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avait  lionte  de  s'occii[ier  de  si  peu  de  chose.  —  Dqjuis 
François  1"  jiisfiu'à  la  fin  dti  di\-liiiitiùmc  siècle ,  l'iniluslrie 
n'a  pas  eu  d'Iiistoriens.  J'ai  donc  ûù  ne  eomincucer  à  éci-irc 
longuement  et  avec  détails  que  depuis  cette  époque,  et  nie 
contenter  de  donner  un  aperçu  général  des  premiers  pro- 
grès nianpiants  de  l'industrie,  cette  reine  des  nations. 

Qu'on  nie  comprenne  bien  !  —  L'histoire  que  je  publie 
n'est  pas  écrite  dans  le  stjle  hiograpliîqtie;  ce  travail  aurait 
été  fastidieux  et  sans  portée.  Les  Artisans  Illustres  conticu- 
droul  riiisloriquc  de  l'artisan,  l'outil  prêt,  et  devant  l'établi. 
Chaque  oeuvre  sortie  de  sa  main,  et  faite  dans  un  but  de  pro- 
grès ,  s'y  trouvera  naturellement  enregistrée  ;  et  si,  quelque- 
fois, la  verve  du  sujet  me  conduit  jus(|ue  dans  l'intérieur  des 
familles,  ec  ne  sera  que  pour  jeter  quelques  Heurs  sur  ces 
existences  trop  souvent  repoussées  et  étiolées  par  le  mailieur 

Lorsque  l'arcliitecle  a  arrêté  les  bases  premières  d'un 
édifice  im[Kirtant,  il  rélléchit  long-temps  afin  <|ue  son  [ilan 
n'offre,  à  l'œil  do  l'observateur,  aucun  vice  de  cora|>osition 
sa  pensée  se  mûrit  par  la  réf1e\ion ,  et  il  ne  prend  seulement 
de  re|)os  que  du  moment  où  les  moindres  détails  s'harmo 
nient  et  forment  un  ensemble  parfait;  en  approfondissant 
l'oeuvre  que  je  voulais  produire,  œuvre  populaire,  méditée 
et  écrite  loule  dans  un  sens  d'émancipation  et  de  progrès, 
j'ai  cru  dès-lors  que,  [>our  asseoir  solidement  un  monument, 
digne  à  la  fois  de  l'industrie  et  des  classes  ouvrières,  tout 
bomme  sorti  des  rangs  du  peuple  qui,  soit  par  un  travail 
manuel,  soit  par  des  actions  il' éclat,  soit  enfin  par  des  actes 
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A  côté  fie  ces  célébrilés  des  champs  de  batailles  seront 
eoregistrés  des  noms  non  moins  connus,  non  moins  aimés 
du  peuple. 

Monthj'on,  par  exemple,  i'iionime  bienfaisant  dont  l'ame 
était  si  belle ,  dont  le  dévouement  aux  classes  vertueuses  et 
méritantes  était  si  grand. 

Jacques  LalBtte  qui,  avant  de  se  faire  le  soutien  des  né- 
cessiteux ,  avait  appris  à  connaître  ce  que  le  travail  manuol 
renTerme  à  la  Fois  de  pénible  et  de  consolant. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus,  dans  la  nomenclature  des 
artisans  du  travail  et  de  la  fortune,  les  quelques  hommes 
qui,  faisant  un  noble  emploi  des  richesses  que  la  naissance 
ou  l'industrie  leur  avaient  départies,  ont  soulagé,  dans  les 
moments  de  détresse  publique,  les  ouvriers  sans  occuj>ation 
et  sans  ressources,  et  à  leur  ti>te  le  Petit  Manteau  bleu,  pro- 
vidence terrestre  des  malheureux ,  paraîtra  avec  sa  bonhomie 
d'homme  de  bien  et  sa  sollicitude  de  père.  Les  Artisans  7/- 
lustres,  sm\iinl  l'expression  du  journal  le  Siècle,  saronl  donc 
un  véritable  Panthéon  élevé  aux  classes  ouvrières  et  aux 
bienfaiteurs  de  l'industrie. 

Dans  le  métier,  il  existe  deux  sortes  d'illustrations  géné- 
ralement mal  appréciées  : 

L'une  consiste  dans  le  travail  d'un  homme  riche,  ou  hau- 
tement placé  dans  la  société  ;  c'est-à-dire  lorsque  cet  homme, 
soit  par  capNee ,  soit  par  désœuvrement ,  a  consenti  à  passer 
quelques  courts  instants  de  sa  vie  à  un  exercice  manuel. 

Kt  parmi  ces  hommes,  qui  ont  illuslré  le  métier,  je  cilerdi 
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\qus  m'avez  fait  l'honneur  de  vie  detnander  si  je  consen- 
tirais à  laisser  publier  soiis  t«es  acspices  une  histoire  des 

ARTISANS    ILLUSTRES. 

Je  lyous  remercie  du  sentiment  gui  vous  a  porté  à  m'adres- 
ser  celte  dédicace.  Vous  avez  pensé,  et  avec  raison,  je  me 
hdle  de  le  dire ,  qu'un  pareil  sujet  exciterait  en  mut  de  vives 
sympathies;  elles  vous  sont  assurées,  croyez-le  bien. 

Vous  aurez  de  grands  travaux  à  faire,  pour  rechercher 
les  matériaux  de  votre  œuvre.  La  vie  de  l'ouvrier  s'accom- 
plit obscurément  au  fond  des  ateliers,  et  ce  théâtre  n'est  pas 
assez  élevé  pour  que  le  regard  des  écrivains  aille  y  chercher 
des  observations.  Je  suis  cependant  profondément  convaincu 
qu'il  se  rencontre  souvent ,  dans  ces  existences  modestes,  des 
prodiges  de  vertu  et  de  travail,  auxquels  il  ne  mangue  qu'un 
interprète  habile  pour  être  appréciés  et  d'un  utile  exemple. 
Soyez  cet  interprèle,  Monsieur,  et  je  ne  craim  point  de  vous 
prédire  un  grand  succès. 

Veuillez  agréer,  MonHeur, 
L'assurance  de  ma  considération  distinguée. 


i.   LAFFITTE. 
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La  première  pierre  de  l'édilice  étail  posée;  mais  cela 
|K>uvail  sullire;  il  fallait  encore  réunir  tes  iiiatérïaiix  et  les 
disposer  avec  ordre  et  avec  sagesse.  ^  Pour  ([ue  la  làclie 
ditlicile  dont  j'acceptais  la  responsabilité  pût  élre  acconipliL' 
dans  ses  moindres  exigences,  j'ai  recherché  les  noms  les 
plus  éniinents  de  la  science,  cl  bicnt<>t  j'ai  pu  inscrire  sur  I 
frontispice  d'un  livre  dédié  aux  Travailleurs,  les  noms  de 
MM.  Charles  Dupin,  Blampii  aine  et  Arago.  Avec  de  pareils 
conseillers,  les  Artisans  lllaslres  ont  le  droit  de  marcher, 
léle  levée,  car  ils  ont  une  couronne  au  Tront. 


K^' 
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INTRODUCTION. 


Dans  l'iiistoirc  des  nations,  l'iiidiistrie  se  présente  tou- 
jours procédée  du  travail  des  mains;  ii  en  est  le  fondement 
essentiel,  comme  il  est  celui  de  toutes  les  méditations  de  ta 
science;  car,  sans  son  intervention,  pour  exécuter  les  opé- 
rations qu'elle  combine,  ta  science  serait  vaine  et  inutile. 

Le  travail  manuel  est  né  des  besoins  de  l'tiomme  dans  l'état 
(le  société,  état  qui,  par  le  mode  d'existence  qu'il  développe, 
a  lui-même  donné  naissance  à  ces  besoins,  devenus  natu- 
rels, parce  que  l'tiomme,  doué,  par  sa  merveilleuse  orga- 
nisation, d'une  grande  puissance  intellectuelle,  ne  saurait 
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l'exercer  dans  une  sphère  digne  d'elle,  ni  d'une  manière 
utile,  qu'en  se  mettant  en  rapport  intime  avec  ses  sembla- 
bles. L'état  social  est  donc  une  condition  inhérente  à  l'espèce 
humaine. 

Parlant  de  ce  principe  incontestable ,  puisqu'il  est  logi- 
que, les  arts  mécaniques  doivent  être  considérés  comme  les 
premiers  moyens  auxquels  les  hommes  ont  dû  recourir  d'a- 
bord pour  rendre  leur  vie  douce  et  commode;  car,  dans  tous 
les  métiers,  ces  deux  parties  essentielles  du  bonheur  se 
trouvent  religieusement  renfermées.  L'ouvrier  laborieux  ne 
peut  donc  pas  éprouver  de  souffrance  sans  merci  :  —  la  con- 
solation est  sœur  du  travail.  , 

Le  travail,  selon  la  délinition  de  M.  Richer,  dans  son  ou- 
vrage les  Cosmi)polUes ,  est  l'âme  de  toute  société,  l'unique 
agent  de  toute  la  nature,  et  il  ne  faut  qu'une  chose  à  l'homme 
pour  lirer  parti  des  bienfaits  de  la  nature,  c'est  le  travail  : 
rien  de  ce  qui  existe  ne  prend  vie  que  par  lui.  L'univers  est 
la  base  sur  laquelle  la  vie  o))ère,  et  cette  vie ,  quels  que  soient 
les  noms  qu'on  lui  donne,  qu'on  l'appelle  intelligence  ou 
végétation,  c'est  toujours  le  travail  qui  en  est  le  principe.  Au 
physique,  c'est  l'action  qui  entretient  la  force;  comme,  au 
moral,  c'est  l'étude  qui  agrandit  l'intelligence.  Le  travail, 
c'est  l'intelligence  appliquée  aux  choses  morales  par  la  pen- 
sée et  la  réflexion,  ou  aux  objets  extérieurs  par  le  secours 
qu'elle  reçoit  des  mains.  Ainsi,  dans  l'un  comme  dans  l'an- 
tre cas,  l'intelligence  est  inséparable  de  tout  travail. 

Il  résulte  de  ces  considérations,  puisées  dans  la  double 
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nature  de  l'homme,  c'est-à-dire  dans  sa  naMirc  morale  <'t 
phvsique,  que,  sans  le  travail,  son  intelligence  serait  oomme 
une  terre  en  friche;  elle  ne  produirait  rien  d'utile,  rien  qui 
fiât  améliorer  l'existence. 

Mais  il  s'est  trouvé  qu'en  comparant  les  productions  di* 
verses  obtenues  par  le  travail,  dans  certains  arts  nommes 
arts  libéraux  ou  beaux-arts,  on  crut  s'apercevoir  que,  dans 
ceux-ci ,  l'esprit  jouait  un  plus  grand  rôle  que  dans  les  arts 
mécaniques  ou  métiers.  Telle  est  l'origine  de  la  distinction 
qu'on  a  faite  enti'e  les  uns  et  les  autres;  distinction  qui, 
fondée  jusqu'à  un  certain  point,  a  eu  pour  cITel  de  jeter  une 
sorte  d'avilissement  sur  des  classes  nombreuses.  Elle  a  for- 
titîé,  si  elle  ne  l'a  pas  fait  naître,  cette  opinion  absurde  qui 
porte  à  croire  que  l'exercice  d'un  travail  constant  et  suivi, 
sur  des  objets  sensibles  et  matériels,  dérogeait  à  la  dignité 
de  l'esprit  humain  ;  que  pratiquer,  ou  même  étudier  les  arts 
mécaniques,  c'était  s'abaisser  à  des  choses  dont  la  recherche 
est  laborieuse,  la  méditation  ignoble,  le  commerce  déstio- 
Dorant  et  la  valeur  minime. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  pensait  Bacon,  l'un  des  plus  vastes 
génies  dont  l'Angleterre  puisse  se  glorifier.  Ce  grand  homme 
regardait  l'histoire  des  arts  mécaniques  comme  la  branche 
la  plus  importante  de  la  vraie  philosopliie ,  qui,  suivant  un 
de  nos  écrivains  les  plus  distingués,  M.  de  Kératry,  n'est 
autre  chose  que  la  raison  appliquée  au  bonheur  public  et 
individuel.  Or,  les  arts  mécaniques,  vulgairement  désignés 
suus  le  nom  de  métiers,  sont,  sans  nul  doute,  au  premier 
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rang  des  véhicules  puissants  que  cetle  philosophie  emploie 
pour  réaliser,  au  profil  de  l'Iiumanité,  les  bienfaits  donl 
elle  est  la  noble  source,  en  TaisaDt  d'abord  sagement  envi- 
sager le  but  d'utilité  relative  ou  générale  auquel  conduit  l'ap- 
plication bien  entendue  de  ses  principes  naturels.  Qui  pour- 
rait, en  eflet,  contester  aii\  professions  mécaniques  cette 
précieuse  prérogative  de  n'esisterque  sous  la  conviction  de 
leur  utilité?  Comiricnt  nier,  par  consé«|uent,  que  ce  qui  est 
utile  à  l'homme  ne  contribue  pas  à  sou  bien-être  physique, 
en  d'autres  termes,  à  son  bonheur?  Les  arts  mécaniques 
sont  tous,  plus  ou  moins,  dans  ce  cas,  attendu  qu'ils  répon- 
dent tous  à  des  besoins  essenliels  à  notre  nature,  ou  inhé- 
rents ans  divers  degrés  de  civilisation  que  parcourent  les 
peuples.  Mettez  en  balance,  dit  Suizer,  les  avantages  réels 
des  arts  les  plus  honorés  et  ceux  des  arts  mécaniques,  et, 
par  une  de  ces  contradictions  si  ordinaires  à  l'esprit  humain , 
vous  trouverez  qu'on  a  bien  plus  loué  les  hommes  occupés 
à  faire  croire  que  nous  étions  heureux ,  que  les  hommes  qui , 
par  la  nature  même  de  leurs  travaux,  nous  le  rendent  en 
elfet.  Et  pourtant  nous  n'avons  pas  pour  eux  toute  l'estime, 
toute  la  considération  qu'ils  méritent  à  des  titres  si  sacrés. 
En  fait  d'arts,  il  serait,  ce  semble,  bien  plus  rationnel  et 
plus  logique  de  donner  une  juste  préférence  à  ceux  qui  tien- 
nent de  si  près  aux  nécessités  de  la  vie,  aux  satisfactions  de 
nos  besoins  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants;  en  un 
mot,  l'art  utile,  suivant  l'expression  de  l'abbé  Jauberl,  de- 
vrait remporter  sur  l'art  agréable,  et  celui-ci  ne  devrait  oc- 
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la  plus  sôrc  richesse  d'une  nation.  On  ne  peut  en  dire  autant 
des  beaux-arts.  Là  où  fleurit  tout  ce  qui  occupe  utilement 
l'homme,  où  le  travail  est  un  honneur,  là,  l'oisiveté  et  l'in- 
digence, qui  en  est  la  suite,  sont  inconnues;  et  dans  toute 
société  bien  organisée,  les  arts  mécaniques  ont  seuls  le  pri- 
vilège de  produire  cet  heureux  étal  de  choses. 

Cependant,  l'ingratitude  des  hommes  est  telle  que  les  in- 
venteurs des  arts  mécaniques  sont  restés  inconnus  à  leurs 
descendants,  au  point  ({ue  les  noms  de  la  plupart  de  ces 
bienfaiteurs  du  genre  humain  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous;  tandis  que,  par  un  étrange  renversement  d'idées, 
ceux  des  conquérants,  fléaux  des  nations  et  destructeurs  or- 
dinaires des  arts,  ne  sont  ignorés  de  personne. 

Cet  oubli  déplorable  ne  peut  s'expliquer  que  i>ar  l'antique 
préjugé  qui  fait  considérer  les  professions  manuelles  comme 
étrangères  aux  opérations  de  l'esprit,  et  comme  indignes, 
dés-lors,  de  la  considération  et  de  la  reconnaissance  des 
hommes.  Il  est  remarquable  que  ce  sont  précisément  les 
peuples  dont  les  institutions  politiques  aflectaient  des  for- 
mes républicaines,  chez  les(|uels  le  mépris  pour  tes  classes 
ouvrières  a  été  le  plus  invétéré.  Aussi,  abandonnèrent-ils 
l'exercice  des  arts,  en  général,  et  spécialement  des  arts  mé- 
caniques, aux  esclaves;  et,  cbcz  les  Grecs  aussi  bien  que 
chez  les  Romains,  ces  esclaves  étaient  regardés  comme  des 
hommes  sans  dieux,  en  dehors  de  la  toi  commune,  <|u'ils  dé- 
signaient collectivement  sous  le  nom  générique  de  chases. 

Le  christianisme,  il  faut  le  reconnaître,  en  enseignant  (|ue 
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tous  les  hommes  sont  frères ,  en  les  appelant  à  une  complète 
et  parfaite  égalité  devant  Dieu ,  rétablit  l'homme  dans  sa  di- 
gnité originelle.  Il  réhabilita  ainsi,  en  principe,  toutes  les 
professions  mécaniques  et  industrielles.  Sous  ce  rapport,  et 
sous  beaucoup  d'autres,  il  a  rendu  d'immenses  services  à  la 
civilisation  et  à  l'humanité.  On  doit  regretter  que  son  in- 
fluence salutaire  ne  se  soit  pas  étendue  avec  autant  de  succès 
sur  l'opinion  qui  veut  ne  voir  dans  les  opérations  des  mé- 
tiers qu'une  routine,  servie  par  des  mains  plus  ou  moins 
habiles,  et  dans  l'exercice  de  laquelle  le  savoir  et  l'intelli- 
gence sont  à  peu  près  inutiles.  Ce  qui  mène  à  induire  que 
les  ouvriers  ne  seraient  guère  que  des  machines  animées; 
conséquence  à  la  fois  absurde  et  fausse,  car  il  est  notoire,  à 
quiconque  réiléchît,  que  les  métiers  réclament  tous  le  con- 
cours d'une  instruction  proportionnée  aux  diflicultés  et  à 
l'importance  de  chacun  d'eux. 

L'ou^Tier  peu  ou  point  instruit  n'a  ni  zèle  ni  émulation; 
il  s'en  tient  à  ses  paresseuses  habitudes;  il  se  prévient  contre 
toute  espèce  d'innovation,  dit  M.  Lenormand,  et  repousse 
avec  opioiâtrQté  les  améliorations  industrielles  les  plus  heu- 
reuses. Ce  qui  prouve  évidemment  que  les  arts  mécaniques, 
même  les  plus  simples,  exigent  l'intervention  de  l'intelli- 
gence à  un  degré  relatif,  et  qu'aucun  ne  se  résout  dans  le 
seul  fait  d'une  imitation  routinière.  Les  combinaisons  les 
moins  compliquées  de  leur  mécanisme  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  que  la  pensée  préside  à  leur  formation,  sans  qu'elle  ne 
les  dirige  dans  le  sens  unitaire  de  l'œuvre  dont  tiWes  sont 
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l'objet.  S'il  en  étail  autrement,  c'est-à-dire  si  les  travaux 
mécaniques  n'étaient  que  le  résultat  matériel  d'une  aveugle 
pratique,  il  n'existerait  aucun  degré  bien  marqué  de  supé- 
riorité entre  les  ouvriers  d'une  même  profession;  leurs  pro- 
duits auraient  un  caractère  désespérant  d'uniformité;  ils 
sembleraient  tous  jetés  dans  le  même  moule;  \h  ne  se  dis- 
tingueraient que  par  la  qualité  des  matières  mises  en  œuvre, 
et  cependant  il  s'en  faut  que  les  mêmes  objets  sortis  de 
mains  différentes  se  ressemblent  dans  les  détails  d'exécution 
comme  dans  le  fmi  de  l'ensemble!  Les  inégalités  dans  les 
degrés  de  cette  échelle,  qui  commence  à  ce  qui  est  mal  et 
se  termine  au  point  cubuiuant  de  ce  qui  est  parfait  dans  son 
genre,  en  passant  par  le  médiocre,  ne  dépendent-elles  pas 
du  plus  ou  moins  d'aptitude  intellectuelle  qu'y  apportent 
ceux  qui  exécutent  des  travaux  identiques?  Dans  les  métiers 
comme  dans  les  arts,  comme  dans  la  littérature  et  dans  les 
sciences,  le  mérite  des  œuvres  est  toujours  en  raison  du 
savoir  qu'on  a  acquis,  et  du  génie  dont  on  est  doué. 

La  pratique  des  arts  mécaniques  est  tellement  subordon- 
née aux  opérations  préalables  de  l'esprit,  qa'oji  la  voit  con- 
stamment suivre  la  marche  ascendante  de  la  civilisation  et 
des  lumières.  Les  améliorations  graduelles  de  leurs  produits, 
les  perfectionnements  successifs  de  leurs  procédés  sont  là 
pour  attester  cette  vérité.  S'ils  n'étaient  diriges  que  par  la 
routine,  ils  seraient  éternellement  stationnai res.  Mais  les 
ouvriers  sont  hommes;  la  nature  leur  a  départi  ses  dons  dans 
la  même  mesure  qu'aux  autres  hommes;  ils  concourent, 
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documents.  Il  mettra  les  lecteurs  à  même  d'apprécier  l'état 
social  de  nos  pères  au  mojeo-âge  ;  et ,  en  le  comparant  à 
celui  de  nos  jours,  ils  pourront  se  faire  une  idée  des  im- 
menses développements  qu'ont  reçus,  depuis,  les  arts  utiles, 
et  les  conquêtes  qu'ils  ont  proeiipées  à  l'indiislrie  française  : 

Les  lameliers  (boulangers). 

Les  meuniers. 

Les  blatiers  (marchands  de  blé). 

Les  mesureurs  de  blé. 

Les  trieurs. 

Les  regraltiers  (détaillants  de  pain,  de  sel,  de  poissons 
de  mer,  de  fruits  el  de  jardinage). 

Les  jaugeurs. 

Les  cervoisiers  (fabricants  de  bière). 

Les  laverniers. 

Aus  treizième  et  quatorzième  siècles,  les  métiers,  res- 
treints par  le  peu  de  besoins  du  peuple,  mareliaient  isolés  : 
la  nécessité  de  l'association  ne  se  faisait  pas  encore  sentir. 
Le  taraelier  faisait  son  pain,  et  le  vendait  sans  autre  ambition 
que  de  récolter  quelques  écus.  Le  meunier,  le  blatier,  le 
cervoisier  se  contentaient  de  fabriquer  ou  de  livrer  leurs 
marcliandises ,  sans  se  soucier  si  la  farine  ou  la  bière  |)ou- 
vail  acquérir  quelque  supériorité,  en  cherchant  à  modilier 
leur  fabrication.  Les  métiers ,  livrés  à  un  état  d'apathie , 
restaient  donc  dans  un  état  de  stagnation  déplorable.  Des 
professions  que  je  viens  de  citer,  celle  de  lavernier  était  la 
seule  qui  avait  su  s'alTrancliir  de  cet  esclavage  de  |>ensée. 
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du  laiseur  de  chapelets,  de  cantiques  saints  ou  d'anlîennes 
à  madame  la  Vierge;  mais  le  silence  qui  y  régnait  habituel- 
lement, et  que  le  marteau  seul  interrompait,  se  trouvait 
coupé,  à  de  longs  intervalles,  par  un  bruyant  éclat  de  rire 
ou  quelque  gros  juron,  selon  que  le  lal>eur  se  faisait. 
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Quant  aux  autres  métiers,  chaque  artisan,  pleiu  d'ardeur 
et  de  courage,  s'\  livrait  avec  cœur,  sachant  bien  que  dans 
le  travail  le  plus  pénible  se  trouve  une  consolation. 

Les  christaliers. 

Les  lutteurs  d'argent  à  lilets. 

Les  batteurs  d'étaîn. 

Les  batteurs  d'or  et  d'argent  en  Teuilles. 

Les  laceurs  de  lil  et  de  soie. 

Les  iileurs  de  soie  à  grands  fuseaux. 

Les  Iileurs  de  soie  à  petits  fuseaux. 

Les  ouvriers  en  tissus  de  soie. 
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Les  brauliers  en  ti\  (faiseurs  de  braies,  tailleurs). 

Les  crépiniers  de  fil  et  (Je  soie. 

Les  drapiers  de  drap,  de  suie  et  de  veloufs. 

Les  fabricants  de  boucles,  à  souliers. 

Les  tisserands  de  soie. 

Les  tisserands  de  drap. 

Les  foulons. 

Les  teinturiers. 

Les  fabricants  de  tapis  sarrazinois  (à  lu  manière  des 
Orientaux,  ou  Sarrazins). 

Les  fabricants  de  tapis  communs  el  de  couvertures. 

Le  luxe  est  enfant  de  la  civilisation.  Cette  vérité  est  d'au- 
tant plus  palpable  que,  même  dans  les  premiers  temps  de 
notre  monarchie,  tout  iie  qui  entourait  IMiomme  que  la  nais- 
sance, les  armes  ou  les  talents  avaient  placé  au-dessus  des 
autres,  se  faisait  remarquer  par  une  profusion  de  magnifi- 
cence et  de  largesses.  Bientôt,  au  simple  costume  de  serge 
et  de  lin,  succédèrent  les  vêtements  de  velours  et  d'bermine; 
â  la  modeste  armure  de  fer  poli  fut  substituée  l'armure  aux 
iucrustations  d'or  et  d'argent.  L'envie  de  briller,  cette  pas- 
sion des  insensés,  fermentait  dans  tous  les  cerveaux,  et 
l'industrie  tirait  parti  des  prodigalités  répétées  chaque  jour. 
On  voit,  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  plusieurs 
métiers  prendre  une  extension  bien  marquée.  Les  tisserands 
et  les  drapiers  rivalisaient  alors  de  zèle;  ils  étudiaient  le 
perfectionnement,  et  leurs  peines  se  trouvaient  souvent  ré- 
compensées :  leurs  métiers  progressaient,  et,  quoique  au- 
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jourd'liui  ces  progrès  échappent  presque  enlièreineiit  aux 
reclierclies ,  cependant,  à  celte  époque,  ils  devinrent  bien 
sensibles.  Certes!  les  étofles  fabriquées  parles  maîtres  tis- 
serands et  drapiers  d'autrefois  n'avaient  pas  cette  souplesse 
et  celte  élégance  que  celles  d  uujourtt'liui  possèdent  â  un  si 


itaut  degré.  Certes!  les  brauiiers,  tout  habiles  qu'ils  étaient, 
ignoraient  tout  ce  que  leur  profession  exigeait  (le  goât  et  de 
ralSnement.  Le  siècle  où  ils  vivaient  n'avait  pas  la  prétention 
de  se  montrer  gracieux,  el,  malgré  cela,  il  est  fort  douteux 
que  les  petïts-niaitres  du  règne  de  François  1"  eussent  con- 
senti à  changer  leurs  riches  costumes  aux  couleurs  variées 
pour  l'habit  ciriqué  et  l'allure  honteuse  des  petits-maîtres 
d'à  présent.  Aussi,  le  teinturier,  grâce  à  ses  nombreuses 
pratiques,  n'avait  jamais  l'escarcelle  vide.  La  concurrence 
ne  répandait  pas,  comme  de  nos  jours,  sur  le  métier,  cet 
esprit  de  rivalité  qui,  onéreux  pour  le  fabricant,  met  souvent 
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à  bas  prix  les  objets  de  valeur.  Le  commerce  avait  une  vo- 
lonté lise,  et  l'abondance,  dont  il  est  l' avant-coureur,  ne 
se  payait  que  le  tarifen  main,  et  non  pas  suivant  une  capri- 
cieuse volonté.  Si  l'on  entrait  chez  un  bourgeois  riclie,  la 
vue  se  reposait  sur  des  meubles  élégamment  sculptés,  les 
pieds  foulaient  de  riches  tapis,  car  alors  la  mode  avait  déjà 
introduit,  dans  beaucoup  d'intérieurs,  ce  confortable  pré- 
cieuK. 

Les  fondeurs. 

Les  huchets  (menuisiers),  ou  huissiers  de  la  huche.  Ainsi 
nommés  alors  de  l'huis  ou  porte  que  les  menuisiers  confec- 
(ionnaient. 

Les  baril!  iers. 

Les  tailleurs  de  robes. 

Les  marchands  de  lin. 

Les  marchands  de  chanvre  et  de  m. 

Les  marchands  de  grosse  toile  de  chanvre. 

Les  épi  ngl  iers. 

Les  fabricants  de  tables  à  écrire. 

lies  gainiers. 

Les  garnisseurs  de  gaines. 

Les  fabricants  de  boutons. 

Les  merciers. 

Les  fripiers. 

Les  peintres  en  bâtiments. 

Les  archers. 

Les  fabricants  d'arçons  de  selles. 
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Les  bourreliers. 

Les  selliers. 

Les  fabricants  de  mors. 

Les  apprèteiirs  de  cuirs. 

Les  iiiarcliands  de  foin. 

Les  peintres  blâsonniers  pour  sellées. 

Les  ouvriers  faiseurs  de  fermoirs  de  livres. 

Les  sculpteurs  faiseurs  d'images  de  saints. 

Les  peintres  faiseurs  d'images  de  saints. 

Le  saint  jour  de  Pâques  était  enfin  arrivé!  Grande  aussi 
se  faisait  la  joie  populaire.  Toute  la  ville  avait  pris  une  allure 
dégagée  et  heureuse.  Après  l'olfice  divin,  un  tournoi  devait 
avoir  lieu  dans  la  plaine  Saint-Denis.  Midi  venait  de  sonner, 
et  les  cierges  du  grand  autel  de  Notre-Dame  étaient  éteints  ; 
le  parfum  des  encensoirs  finissait  à  peine  de  brûler,  et  déjà 
la  route  qui  conduisait  aux  portes  de  la  ville  était  encombrée 
d'une  foute  immense.  On  aurait  dit,  à  entendre  les  exclama- 
tions de  gaité,  les  fous  rires  de  cette  multitude,  qu'aucune 
douleur,  qu'aucune  peine,  qu'aucune  crainte  d'avenir  ne  pou- 
vaient se  glisser  au  milieu  des  nombreux  citadins.  A.  chaque 
instant,  on  voyait  passer  des  cortèges  de  cavaliers  richement 
équipés,  et  des  groupes  de  jeunes  danioiselles,  toutes  gra- 
cieuses et  toutes  riantes,  élégamment  coiffées  du  chaperon  à 
longue  queue,  et  à  chaque  groupe  qui  passait,  c'étaient 
nouveaux  cris  de  joie  du  populaire  émerveillé.  Les  chevaux 
bondissaient,  et  semblaient  attendre  avec  impatience  l'in- 
stant de  la  lutte  ;  leur  mors  était  couvert  d'écume,  et  l'éclal 
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de  leur  selle  blasonnée  se  ternissait  par  la  vapeur  qui  s'é- 
chappait de  leur  corps  en  sueur.  Mais  la  joie  du  peuple 
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n'a  jamais  que  de  courts  instants.  Le  tournoi  fini ,  le  vain- 
queur couronné,  le  [mpulaire  revenait  à  pas  lents  dans  In 
ville,  où  toutes  ses  douleurs  devaient  se  renouveler,  à  l'aspect 
des  privations  sans  nombre  qui  l'attendaient  au  logis. 

Les  arts  recevaient  de  ces  somptueuses  fôtes  toujours 
quelque  profit.  L'église,  en  étalant  à  la  face  du  peuple  tout 
l'imposant  de  son  appareil  divin,  était  également  pour  eux 
d'une  três-grandc  ressource;  les  ouvriers  faiseurs  de  fer- 
moirs de  livres,  ainsi  que  les  sculpteurs  et  les  peintres  fai- 
seurs d'images  de  saints,  pouvaient  compter  sur  une  vente  - 
certaine  de  leurs  produits.  Rn  elTet,  la  châtelaine,  noble 
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Les  corrojeurs. 

Les  fabricants  de  cliapeaux  de  tleurs. 

Les  cliapelicrs  en  feutre. 

Les  chapeliers  en  cotoo. 

Les  chapeliers  en  plumes  de  paon. 

Les  fourreurs. 

Les  faiseuses  de  cliapeaux  pour  dames. 

Les  baigneurs. 

Les  barliiers. 

Les  fabricants  de  dez  à  jouer. 

Les  pêcheurs  à  l'eau  du  roi. 

Les  poissonniers  d'eau  douce. 

Les  poissonniers  de  mer. 

Les  poulaillers. 

Les  cuisiniers. 

Les  chapeliers  en  plumes  de  paon  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous.  Cette  coiffure  était  trop  incommode  pour  que  la 
civilisation,  qui  apporte  toujours  avec  elle  le  bien-être,  ne 
l'ait  pas  repoussée.  Les  chapeaux  se  faisaient  remarquer  par 
une  variété  d'ornements  souvent  de  mauvais  goût  5  mais  on 
ne  s'étonne  plus  sur  l'étrangeté  de  pareilles  coilTures,  lors- 
qu'on rétléchit  à  la  forme  des  chaussures  de  cette  époque. 
Entièrement  pointues,  elles  couvraient  le  pied  par  deux 
pattes,  l'une  qui  cachait  entièrement  le  coude-pied,  tandis 
que  l'autre,  partant  du  talon,  s'élevait  jusqu'à  la  naissance 
du  molel.  Il  est  bien  entendu  que  ces  chaussures,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  poidaines,  n'étaient  portées  que  par 


M  LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 

la  classe  opulente,  et  que  le  peuple  se  conlenlait  de  brode- 
quins en  cuir  épais  et  grossier. 

.  Il  e.\îste  deux  passions  auxquelles  l'Iiumanitc  semble  ré- 
sister bien  dillicilenient  :  le  jeu  et  ia  table.  Si  certain  phi- 
losophe a  écrit  :  —  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices, 
—  je  crois  qu'on  peut  dire,  avec  non  moins  de  raison,  que 
le  jeu  et  la  table  conduisent  à  toutes  les  mauvaises  actions. 
Dans  les  classes  ouvrières,  les  passions  mauvaises  exercent 
surtout  une  influence  morale  presque  toujours  funeste. 
Naturellement  bon  et  facile,  le  cœur  de  l'artisan  se  laisse 
entraîner  facilement;  ce]>endant  s'il  cède  quelquefois,  le 
bon  sens  qui  lui  est  propre  le  garde  long -temps  du  vice. 
Au  quatorzième  siècle,  un  des  jeux  les  plus  à  la  mode 
était  wlui  des  dés.  Toutes  les  classes  de  la  société  se 
livraient  avec  une  monstrueuse  frénésie  à  l'entraînement  de 
cette  passion  déUrante.  Le  fabricant  de  dés  à  jouer  fut  donc 
un  des  artisans  que  la  nouvelle  manie  enrichissait.  Le  cui- 
sinier venait  en  aide  au  fabricant  de  dés,  pour  finir  de. 
ruiner  les  nouveaux  passionnés.  Aussi,  les  chevaliers  du 
guet  avaient-ils  rude  besogne  à  maintenir  la  tranquillité  dans 
la  ville.  En  elfet,  les  rixes  se  faisaient  plus  fréquentes,  et 
il  n'était  pas  rare  de  rencontrer,  à  la  nuit  tombante,  au 
détour  d'une  rue  déserte,  des  bourgeois  devisant  à  coups  de 
poing,  ou  des  cavaliers  l'épée  à  la  main,  iwur  quelque 
perte  au  jeu.  Souvent  aussi,  deux  amis  se  réunissaient  dans 
le  petit  état  de  dix  pieds  carrés  où  i-égnait  en  despote,  au 
milieu  de  ses  fourneaux,  le  savant  apprètetir  d'une  bonne 


passaient  le  temps  à  briser  une  ancienne  amitié,  en  livrant 
au  hasard  le  fruit  de  leurs  épargnes.  Heureux  encore  si  une 
querelle  violente  ne  surgissait  pas  toot-à-coup,  el  si  le  cou- 
teau qui  leur  avait  servi  à  décou[>er  quelques  mets  succu- 
lents ne  devenait  pas  une  arme  meurtrière  dans  la  main  de 
celui  que  le  sort  n'avait  pas  favorist-. 

Bientôt,  à  mesure  que  la  civilisation  se  développait  sous 
l'influence,  toujours  croissante,  des  lumières  que  l'inven- 
lion  de  l'imprimerie,  récemment  découverte,  favorisait^ 
de  nouveaux  besoins  surgirent  de  toutes  parts,  et  sollicitè- 
rent ainsi  l'intelligence  des  ouvriers  ou  artisans  à  clierclier 
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les  moyens  d'y  siiUsfaire,  soîL  en  perfectionnant  les  pro- 
cédés mécaniques  des  métiers  existants,  soit  en  créant  ceux 
qui  manquaient.  C'est  ainsi  qu'à  partir  du  quinzième  siècle, 
jusqu'à  l'époque  de  notre  mémorable  et  glorieuse  révolu- 
tion de  1789,  une  fouie  de  métiers  se  sont  graduellement 
perfectionnés  et  que  les  professions  industrielles  qui  s'y 
rattaclient  ont  pris  un  plus  grand  essor.  Voici  les  princi- 
paux d'entre  ceux  qui  ont  progressé  pendant  ce  laps  de 
temps,  d'environ  quatre  siècles. 

Sous  Charles  VI,  en  l'an  1380,  on  commence  à  porter 
des  chapeaux,  à  la  campagne  ;  sous  Charles  VII,  en  l'an  142*2, 
on  en  porte  dans  les  villes,  mais  seulement  en  temps  de 
pluie.  Le  premier  cliapeau  de  castor  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  notre  histoire  a  été  porté  par  ce  dernier  roi,  lors 
de  son  entrée  à  Rouen,  en  d449;  il  était  doublé  de  velours 
rouge,  surmonté  d'une  houpc  de  Id  d'or.  L'usage  des  cha- 
peaux fut  un  peu  abandonné  sous  le  règne  de  Louis  XII  ; 
.  mais  Fran^iois  I",  [>arvenu  au  tronc,  ayant  adopté  cette 
coiffure,  elle  devint,  peu  à  peu,  générale.  Sous  Henri  IV, 
vers  la  lin  du  seizième  siècle,  les  perfectionnements  qu'ob- 
tinrent, dés-lors,  les  produits  de  la  chapellerie,  en  lirenl 
bientôt  une  branche  d'industrie  très-importante.  Ces  cha- 
peaux n'étaient  pas  retroussés;  ou  les  doublait  de  fourrures; 
on  les  garnissait  de  franges  d'or  et  d'argent;  de  cordons  de 
perles  et  de  pierreries,  pour  les  grands  personnages.  Un 
cordon,  lié  sous  le  menton,  servait  à  les  assujétir.  Il  est  à 
remarquer,  toutefois,  qu'en  Bretagne  l'usage  des  chapeaux 


^ù 
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berl  une  paire  de  bas  de  soie  au  métier,  pour  l'offrir  à 
Louis  XIV.  Les  boiinetiers,  jaloux,  parvinrent  à  corrorapr»' 
iMi  valet  de  chambre  qui  coup;\  quelques  mailles,  et  cet  ar- 
tifice coupable  fut  sultisant  pour  faire  rejeter  une  machine 
que  l'inventeur  porta  en  Angleterre,  où  elle  fut  accueillie 
avec  empressemeril.  Elle  fut  réimportée  en  France  en  1650, 
par  Jean  Hindret,  qui,  par  un  effort  prodigieux  de  mé- 
moire, en  retint  la  construction.  Une  manufacture  de  bas 
nu  métier  fut  alors  établie,  sous  la  direction  de  cet  ligbile 
artisan,  au  cÈiùleau  de  Madrid,  dans  le  bois  de  Boulogne. 
Ce  premier  établissement  obtînt  un  si  grand  succès,  que 
Ilindret  forma,  en  lOOfi,  une  compagnie  qui,  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  roi,  lit  faire  des  progrès  tellement  avancés 
■\  cette  nouvelle  branche  d'industrie,  que  six  ans  après,  on 
vit  s'ériger,  en  faveur  des  ouvriers  qui  y  travaillaient,  une 
communauté  de  maîtres  ouvriers  de  bas  au  métier. 

C'est  donc  en  vain  que  les  Anglais  se  vantent  d'être  les 
inventeurs  du  métier  à  faire  des  bas,  et  qu'ils  veulent  en 
ravir  la  gloire  à  la  France!  Il  est  reconnu  qu'un  Français 
l'a  trouvé,  et  un  Français  dont  la  profession  n'a  aucun  rap- 
port direct  avec  le  mécanisme  de  cet  instrument;  ce  qui 
dénote  que  cet  artisan  devait  être  doué  d'une  rare  intelli- 
gence, et  augmente  le  regret  «pi'on  éprouve  d'ignorer  son 
nom,  bien  digne  de  jiasser  à  la  postérité  reconnaissante. 

Il  parait  que  l'eau  de  la  rivière  de  Bièvre,  qui  baigne 
l'extrénilté  méridionale  du  faubourg  Saint-Marceau,  était, 
au  quatorzième  siècle,  très-propre  à  la  teinture.  Aussi,  des 
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duils  de  l'heureux  teinturier,  et  son  commerce  prit  d'im- 
meosp^  développements.  Il  occupait  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers pour  pouvoir  subvenir,  aux  commandes  c|ui  lui  arri- 
vaient de  toutes  parts. 

Jean.Gobelin  était  un  homme  d'une  haute  taille.  L'ai- 
sance qui  s'était  introduite  dans  son  intérieur  avait  remplacé 
la  rudesse  qui  se  faisait  .voir  dans  toutes  ses  manières ,  et 
qui  se  reflétait  sur  son  visage,  par  un  air  d'aisance  et  de 
dignité.  D'un  caractère  naturellement  doux,  jamais  sa  voix 
ne  prenait  une  intonation  plus  haute  que  d'ordinaire.  Sorti 
de  la  classe  ouvrière,  l'èlai  fortuné  où  il  vivait  n'avait  pu 
lui  faire  oublier  qu'avant  d'être  maître,  il  s'était  penché 
bien  souvent  sur  les  eaux  de  la  Bièvre,  pour  laver  les  étof- 
fes, et,  si  le  cœur  eilt  failli  chez  lui  au  point  de  ne  plus  en 
conserver  le  souvenir,  ses  mains,  sur  lesquelles  le  travail 
avait  imposé  son  cachet  îndestruclible,  auraient  été  pour 
lui  un  reproche  de  cbaigue  jour.  Au  contraire,  Jean  Gobcliii 
était  l'ami  des  ouvriers,  presque  tous  ses' anciens  camarades 
d'atelier. 

A  la  mort  de  Jean  Gobelin,  Philibert,  son  Dis,  et  Denise 
Lebret,  son  épouse,  continuèrent  sa  profession,  et  surent 
augmenter  la  fortune  qu'il  avait  rassemblée  par  une  assi- 
duité continue  de  travail.  Leurs  successeurs  travaillèrent 
avec  le  même  succès.  Ils  acquirent  une  telle  célébrité  au 
noDi  de  Gobelin,  que  le  public  l'appliqua  au  ([uartier  où  se 
trouvait  leur  établissement,  et  même  à  la  rivière  de  Bièvre, 
qui  le  traversait. 


m 
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Aux  Goiielins,  succédèrent  les  sieurs  Canaye.  Ceux-ci  ne 
se  bornèrent  pas  à  teiniire  les  laines  en  écarlate;  mais  ils 
commencèrent,  a  ce  qu'il  paraît,  à  fabriquer  des  tapisseries 
de  haute-lice.  La  famille  Canaye  fut,  en  ltI55,  remplacée 
dans  cette  fabrique  par  un  Hollandais  nommé  Gluck,  et 
par  l'ouvrier  Jean  Liansen,  qui  excellait  sur  tous  les  auti-es. 
La  beauté  des  ouvrages  qui  sortaiept  de  cette  fabrique,  dit 
Oulaure,  attira  l'attention  de  Colbert.  Ce  ministre,  ayant 
résolu  de  la  mettre  sous  la  protection  spéciale  du  roi,  et  de 
l'employer  uniquement  à  son  service,  lit,  en  1607,  rendre 
un  édit  qui  procura  un  état  stable  à  cet  établissement,  dont 
le  célèbre  Le  Brun,  premier  peintre  de  Louis  XIV,  eut  la 
direction.  C'est  laque  so  fabriqueut  ces  belles  tapisseries 
que  l'Europe  admire,  et  qui  surpassent  celles  des  Orientaux 
sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  composition,  depuis  que 
la  manufacture  des  Gobelins  est  devenue  une  propriété  du 
gouvernement. 

Déjà,  des  fabriques  de  ce  genre  existaient  en  France. 
Elles  y  avaient  été  fondées  sur  un  pied  fort  restreint,  il  est 
vrai,  par  des  ouvriers  venus  en  France  à  la  suite  des  ar- 
mées sarrazinoises  qui  y  firent  irruption  en  737,  et  que 
délit  Charles  Martel.  Ils  y  fabriquèrent  des  tapis  à  la  ma- 
nière de  leur  pays,  (|u'on  ap[>ela,  pour  cette  raison,  tapis 
sarrazinois. 

Une  manufacture  fort  importante  de  tapisseries,  façon  de 
l'Iaiidres,  fut  établieau  faubourg  Saint-Germain,  par  lettres 
|)atentes  (|ue  Sully  obtint,  en  1007,  et  par  lesquelles  Marc 
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Comans  et  François  Lu  Planche,  teinturiers  habiles,  en  Tu- 
reol  nommés  les  direcleurs.  Cette  manufacture  était  située 
à  l'extrémité  de  la  rue  de  Varennes,  aboutissant  à  celle  de 
la  Chaise,  devenue  rue  de  La  Planche,  du  nom  de  l'un  des 
deux  ouvriers.  Leur  privilège  fut  continué  à  leurs  enfants, 
par  Louis  XllI,  et,  en  1067,  Colbert  annexa  cet  établisse- 
ment  à  celui  des  Gohclins.  Enfin,  en  1088,  Jean  Papillon 
inventa  les  papiers  de  tapisseries,  qui,  depuis,  soot  devenus 
d'un  usage  général  sous  le  nom  de  papiers  de  tenture. 

A.ndré  Graindorge,  tisserand  de  Caen,  en  Normandie, 
fut  le  premier  qui,  dans  le  seizième  siècle,  trouva  le 
moyeD  ingénieux  de  faire  des  ligures  sur  les  toiles  ouvrées. 
Il  y  représentait  des  carreaux  ou  des  fleurs  de  toutes  les 
espèces.  Richard  Graindorge,  son  fils,  perfectionna  cette 
invention  par  la  représentation  des  animaux,  des  figures 
d'oiseaux,  des  arbres,  des  maisons,  et  jusqu'à  des  scènes 
champêtres,  telles  que  des  groupes  de  moissonneurs,  des 
danses  rustiques,  des  tabagies  hollandaises,  etc.  Cet  excel- 
lent ouvrier  donna  le  premier  la  méthode  de  fuire  des  ser- 
vices de  table.  Son  ûls,  Michel,  établit  plusieurs  manufac- 
tures en  plusieurs  endroits  de  la  France,  où  les  toiles  da- 
massées sont  devenues  fort  communes. 

En  1470,  Louis  XI  établit  à  Tours  des  fabriques  de  soie- 
ries. Néanmoins,  ce  ne  fut  que  dans  ie  seizième  siècle  que 
les  ouvrages  de  ce  genre  commencèrent  à  devenir  un  pro- 
duit industriel.  Henri  IV  établit  des  manufactures  de  soie 
à  Paris,  dans  le  Louvre  même,  et  au  château  de  Madrid. 
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C'est  encore  à  ce  prince,  d'après  les  conseils  de  Sully,  qtie 
la  ville  de  Ljon  doit  l'établissement  de  ses  premières  ma- 
nuraclures  sur  une  grande  échelle.  Il  traita  avec  des  entre- 
preneurs, pour  élever  les  vers  à  soie,  dont,  chaque  année, 
on  allait  cherclier  les  œufs  en  EIspagne.  Il  lit  planter  une 
grande  quantité  de  mûriers  blancs,  et  élever  des  pépinières 


dans  les  paroisses  circonvoisines.  Dès  l'an  1599,  il  avait  dé- 
l'endu  l'introduction  des  élolfes  venant  de  l'étranger,  à  la 
sollicitation  des  lahricants,  qui,  déjà  à  cette  époque,  se 
flattaient  d'en  confectionner  assez  pour  tout  le  rojaume; 
mais  il  révoqua  cet  édït,  sur  les  remontrances  de  ceux  de 
Lyon. 

Octave  Meg,  d'abord  simple  canni,  puis  contre -maître 
et  maître  enlin,  fabricant  pour  son  propre  compte,  inventa, 
en  1645,  le  procédé  a»  moyen  duepiel  on  lustre  la  soie  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  donner  l'eau,  en  terme  de  fabrique. 
En  nn,  Jurines,  maître  passementier  de  la  raéme  ville. 
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imagina  un  métier  très-commode  pour  le  travail  des  élofTes 
de  soie,  et  vers  l'an  1138,  Falcon  composa  une  mécanique 
fort  ingénieuse  pour  alléger  le  métier  pénible  des  tisseuses 
de  corde. 

La  passementerie  est  une  des  brandies  de  l'industrie  qui 
aient  subi  le  plus  d'extension  et  le  plus  de  variétés  jusqu'.i 
la  tin  du  dix-huitième  siècle;  sans  cesse  au\  ])rises  avec  les 
caprices  de  la  mode,  elle  a  acquis  des  développements  ra 
pides  et  progressifs. 

M.  Peuchet  a  donné,  dans  son  Diclionnaire  de  géogra- 
phie commerçanle,  de  curieuses  notions  sur  cet  art;  quoi- 
que d'une  recherche  tout-à-fail  abstraite,  ces  notions 
occupent  une  place  trop  importante  dans  le  domaine  de 
l'industrie  pour  ne  pas  en  parler. 

La  passementerie,  dit  ce  savant  écrivain,  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  ;  déjà  les  ornements  du  temple  et  des 
prêtres  de  Jérusalem  (Exode,  XXVIII,  39,  XXXVHl,  18, 
22)  sont  des  ouvrages  de  ftassementeric.  L'ordre  dans  le 
quel  sont  disposées,  suivant  la  variété  des  couleurs,  les 
pierres  précieuses  attachées  sur  le  ralional  est  une  espèce 
de  broderie  réalisée  dans  toute  l'étendue  du  terme,  sur  la 
ceinture  du  grand-prétre ,  et  balleum  opère  plumarii,  sur  le 
voile  du  sanctuaire  et  sur  celui  du  tabernacle,  elin  iiUrôitu 
ejus  opère  plumarii.  Déjà  Oaliab  était  un  ouvrier  fort  ha- 
bile en  broderie  et  en  autres  ornements  do  ce  genre  ;  Arti- 
fex  egregiits  fuit  etpotymilarius  atque  plumarius  ex  hyacin- 
Iho  purpura  vernaculo  et  bysso. 
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Moïse,  au  Deuléronome,  après  avoir  défendu  aux  Israé- 
lites les  vêtements  composés  d'un  méidnge  de  laine  et  de 
lin,  leur  ordonne  de  mettre  des  franges  aux  quatre  coins 
de  leurs  manteaux,  fmiiculos  in  fimbriis  per  quatuor  angulos. 
Ézéchiel ,  au  nouibre  des  bienfaits  de  Dieu ,  dont  il  repro- 
che aux  femmes  d'Isr-aél  d'avoir  abuse,  après  avoir  parlé 
des  bracelets,  de.s  colliers,  dus  boucles  d'oreilles,  des  cou- 
ronnes ou  rubans  dont  elles  s'ornaient  la  têle,  cite  leurs 
robes  de  lin  lin  teintes  et  brodées  de  diverses  couleurs , 
bysso  et  poli/miti)  et  multis  cohritnis. 

Hélène,  dans  Homère,  brode  les  combats  des  Grecs  et 
des  Troj'ens,  et  \irgile,  imité  par  Pline  dans  l'idée  que 
les  Plirj'giens  furent  inventeurs  de  la  broderie,  appelle 
P/irygiœ ,  Phrygioniœ ,  les  étoffes  brodées ,  et  phrygiatn 
Ascanio  chlamidem ,  etc..  Et  Apulée  donne  à  Paris  un 
manteau  brodé  de  ditférentes  couleurs. 

Tous  les  auteurs,  d'après  les  Grecs  et  les  Romains, 
attribuent  aux  Barbares  l'invention  et  l'usage  des  vêtement* 
ornés  de  peintures,  bigarrés  tie  couleurs  diverses,  enrichis 
de  bordure  de  franges  d'or,  d'argent,  de  broderies. 

Enlin,  la  passementerie  est  l'art  de  fabriquer  les  rubans, 
les  cordons,  les  tresses,  les  galons,  les  Heurs  artittcielles, 
les  aigrettes ,  les.  panaches ,  les  agréments  de  toutes  les  es- 
j)èces  ;  les  boutons,  les  brandebourgs,  les  glands,  les  houp- 
pes, les  franges,  la  broderie  de  toutes  les  sortes.  Les  modes 
mêmes  sont  des  objets  de  passementerie. 

La  découverte  du  verre  date  d'une  époque  fort  reculée. 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES.  4S 

On  rapporte  diverses  anecdotes  invraisemblables  sur  son 
invention.  Le  travail  des  métaux  et  l'art  du  potier  |>arais- 
sent  y  avoir  eu  une  grande  pari.  La  première  fabrique  ré- 
gulière dont  l'histoire  ait  fait  mention  est,  au  dire  de  l'an- 
leur  des  Recherches  sur  les  Égyptiens ,  celle  do  la  grande 
Diospolis,  capitale  de  la  Thébaîde.  On  y  travaillait  les  cou- 
pes; on  y  taillait  et  dorait  le  verre  avec  une  admirable  ha- 
bileté; on  y  faisait  même  représenter  des  ligures  dont  les 
couleurs  cliangeaieut  suivant  ras|>ect  sous  lequel  on  les  re- 
gardait; et  Winckelman,  dans  son  Histoire  de  l'Art,  ajoute, 
à  cette  occasion,  que  les  anciens  ont  porté  le  talent  de  tra- 
vailler la  verrerie  à  un  plus  haut  point  de  perfection  que 
les  modernes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  constant  que 
les  Phéniciens  conservèrent  pendant  de  longues  années  le 
monopole  du  commerce  de  la  verrerie.  En  effet,  les  manu- 
factures de  Sidon,  au  dire  de  Pline  et  de  Strabon,  produi- 
saient (les  ouvrages  qui  annoncent  un  étal  fort  avancé  de 
Tart.  Celles  d'Alexandrie,  sous  les  Ptolémées ,  acquirent 
aussi  une  haute  importance.  L'art  de  la  verrerie  parait  avoir 
passé  d'Italie  en  France,  et,  plus  tard,  de  France  en  An- 
gleterre; c'est-à-dire  en  674,  à  l'époque  de  la  construction 
de  l'abbaye  de  Wiremouth  ,  dont  l'église  fut  bâtie  par  des 
architectes  et  des  maçons  français,  d'après  le  goût  romain. 
Les  ouvriers  de  France,  dit  le  vénérable  Bède,  ornèrent  de 
vitres  les  fenêtres  de  cette  église  et  du  monastère ,  et  ap- 
prirent aux  Anglais  l'art  de  fabriquer  le  verre.  Quoique  la 
France  possédât  depuis  ce  temps-là  des  manufactures  de 
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vePDî,  c'est  à  Colbert  que  l'on  doit  le  grand  déïeloppemeni 
di?  cette  industrie  qui,  jusque-là,  avait  rencontré  |k;u  d'en- 
couragements. 

Jamais,  avant  la  découverte  du  verre,  la  nature,  toujours 
si  attentive  aux  besoins  de  Thommc,  ne  l'avait  privé  des 
choses  nécessaires  que  le  verre  était  appelé  à  confectionner. 
Dés  que  l'amélioration  dans  l'existence  humaine  eut  pris 
quelques  développemoDts,  et  que  le  père  de  famille  eut 
ap|M>rté  dans  son  intérieur  plus  d'aisance  et  de  propreté; 
à  la  place  de  la  tente  grossière  qui  lui  servait  primitive- 
ment d'habitation  s'éleva  une  demeure  plus  commode  et 
plus  renfermée.  Mais  bientôt,  devenu  citadin,  et  forcé, 
déS'Iors,  de  demeurer  plus  long-temps  dans  son  intérieur, 
il  s'étudia  à  se  faire  la  vie  plus  confortable.  La  civilisation, 
épurant  ses  besoins,  lui  apprit  à  comprendre  toute  sa  di- 
gnité. Aussi,  les  premières  nécessités  apaisées,  l'homme 
rechercha,  dans  l'invention,  des  moyens  propres  à  agrandir 
la  sphère  dans  laquelle  il  avait  vécu  jusqu'à  ce  moment. 
D'abord,  sa  demeure  ne  recevait  qu'une  clarté  douteuse, 
ou  bien,  exposée  à  l'intempérie  des  saisons,  elle  n'était 
pour  sa  famille  qu'un  gîte  triste  et  malsain.  Il  imagina  d'y 
pratiquer,  de  distance  en  distance,  des  ouvertures  devant 
lesfjuelles  il  assujétit  des  [teaux  sèches  et  apprêtées,  et, 
plus  tard,  do  la  corne  fondue  en  feuilles.  Par  ce  moyen,  le 
jour  pouvait  pénétrer,  quoique  dlincilement ,  dans  son  ha- 
bitation. Lorsque  le  verre  fut  connu,  l'industrie  s'en  empara 
avec  un  empressement  qui  prouvait  toute  l'occurrence  de 
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celle  découverte ,  et  le  luxe  ne  tarda  pas  à  se  servir  tle  ce 
qu'elle  pouvait  produire  pour  exploiter  les  classes  riches. 

En  1539,  un  beau  matin  du  mois  du  mai,  les  habitanlsde 
la  ville  de  Saintes  Furent  tout  surpris  et  mécontents  de  voir 
une  nouvelle  famille  s'établir  au  milieu  d'eux.  Mais,  le  sen- 
timent de  répulsion  qu'ils  avaient  éprouvé  à  la  vue  des 
étrangers,  lit  place  bientôt  à  l'admiration.  Los  Saintais, 
poussés  par  la  curiosité,  venaient  d'apprendre  que  le  chef 
de  la  nouvelle  famille  s'ap|>elait  Bernard  Palissy,  et  que 
c'était  un  homme  renommé  |x>ur  ses  peintures  sur  verre. 
A  compter  de  ce  moment,  les  étrangers  furent  entourés 
d'égards  et  de  considération.  Les  mille  |>etites  tracasseries 
d'amour-propre  qu'ils  avaient  été  obligés  d'endurer  dans 
les  premiers  jours  disparurent  pour  no  plus  se  renouveler. 
En  agissant  ainsi,  les  Saintais  pensaient  peut-être  au\ 
vitraux  de  leur  pauvre  église. 

Tout  semblait  donc  aller  pour  le  mieux.  Il  j  avait  deux 
aos,  à  peu  près,  que  Bernard  Palissy  était  installé  à  Sain- 
tes, lorsqu'ayaut  vu  une  coupe  de  terre  tournée  et  émaillée, 
d'une  grande  beauté,  il  se  sentit  emporté  par  un  violent 
désir  d'arriver  à  l'exécution  d'un  vase  semblable. 

Subjugué  par  cette  idée,  il  abandonne  l'état  qui  assure 
son  existence  et  celle  de  sa  famille.  Il  emploie  tous  ses  in- 
stants à  pétrir  la  terre,  à  la  revêtir  d'une  com|>osition  qu'il 
prépare  avec  soin.  Alors,  plein  d'anxiété,  il  assiste  à  la  cuis- 
son de  ses  émaux.  Mais  ses  premières  tentatives  se  montrent 
infructueuses,  et  bientôt  ta  misère  pénètre  dans  son  inté- 


^^^ 
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rieur.  M'iiiipi)rte,  Bernard  Palissy  lutte  toujours.  Il  est 
parvenu  à  apporter  ijuelques  améliorations  dans  sa  manière 
d'apprêter.  Il  doit  trioioplier!  Aujourd'hui,  il  souflre;  &a 
ramille  languit  dans  les  privations;  demain,  peut-être,  son 
coffre-fort  ne  sera  |>as  assez  large  pour  contenir  tout  l'or 
que  sa  découverte  doit  lui  rapporter.  Mais  le  lendemain 
arrivait,  et  Bernard  i^lissy  n'avait  obtenu  aucun  résultat 
meilleur.  Chaque  jour,  la  maison  de  Palissy  retentissait  de 
plaintes  amères  de  la  part  de  sa  femme.  Souvent  même  st^s 
enfants  se  joignaient  à  leur  mère  pour  le  prier,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  les  mains  jointes,  de  reprendre  son  an- 
cienne profession  de  peintre  sur  verre,  qui  lui  procurait  le 
moyen  de  vivre  heureux.  Palissy  opposait,  aux  reproches 
de  sa  femme,  aux  prières  de  ses  enfants,  une  volonté 
impitoyable.  Il  avait  la  conscience  de  son  oeuvrt^  Vingt 
ans  s'écoulent  dans  cette  fâcheuse  jx>sition,  et  Palissy  de- 
meure toujours  fidèle  à  son  idée.  Bafoué ,  traité  de  fou  , 
soupçonné  de  sorcellerie  et  de  fabrication  de  fausse  mon- 
naie, son  courage  n'est  pas  ébranlé.  Enfin,  |tar  une  nou- 
velle combinaison,  il  croit  toucher  au  moment  de  la  i-éus- 
site,  lorsqu'un  potier,  qu'il  s'était  attaché ,  le  quitte 
tout-à-coup,  en  réclamant  son  salaire.  Palissy,  sans  crédit, 
dénué  de  tout,  est  obligé  de  lui  donner  en  paiement  une 
partie  de  ses  vêtements.  Livré  à  lui-même,  il  se  dirige  \ers 
son  four,  qu'il  avait  bâti  dans  la  cave  de  sa  maison.  Mais, 
liélas!  le  bois  lui  manque!...  Que  faire?...  Dans  la  cuisson 
de  ce  nouvel  essai  repose  la  dernière  de  ses  espérances.  Il 
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mari  debout,  le  regard  fixé  avec  stupéfaction  sur  une  |h>- 
icrie  aux  couleurs  brillâmes ,  qu'il  lient  dans  ses  deux 
inatns. 

Le  génie  de  l'invention,  long-temps  sourd  aux  recherches 
lie  Paliss},  avait  donc  enlin  défiosé,  sur  la  t^(e  du  travail- 
leur, la  couronne  de  la  récompense.  Bernard  Paliss)'  avait 
en  lui  cette  sainte  croj'ance  qui  ne  trom|>e  jamais. 

Le  bruit  de  la  découverte  de  Palissy  ne  tarda  pas  à  se 
ré|>audre,  et  la  fortune  revint  au  logis.  Henri  III  appela, 
quelque  temps  après,  Palissy  à  Paris,  et  lui  donna  un  lo- 
gement dans  le  palais  des  Tuileries.  Ce  fut  alors  qu'il  obtint 
le  brevet  d'inventeur  des  rustiques  figuUnes  du  roi  (en  la- 
tin, figuliim  signiiie  toutes  sortes  d'ouvrages  de  poterie). 
Il  était  connu,  à  cette  épo([uc,  sous  le  nom  de  Bernard 
des  Tuileries. 

Habile  artisan,  Palissj  joignait  k  celte  précieuse  qualité 
les  consolations  de  l'art  et  de  la  science.  Peintre ,  sculp- 
teur, physicien,  il  savait  tout  à  la  fois  manier  l'oulil  et  la 
plume,  et  il  |>ossédait  cette  profondeur  de  pensée  qui  n'a 
été  donnée  qu'à  l'honiine  de-  génie. 

L'édit  contre  les  protestants,  rendu  en  1559,  à  Écouen, 
|iar  Henri  III,  n'épargna  pas  Palissy.  Professant  la  religion 
réformée,  il  ne  [wuvait  pas  échapper  à  l'investigation  des 
Seize.  H  fut  donc  traîné  à  la  Bastille,  où  il  mourut  en  1580. 
Henri  III  alla  le  visiter  dans  sa  prison,  et  lui  dit  qu'il  se 
verrait  peut-être  contraint  de  le  laisser  entre  les  mains  de 
ses  ennemis. 
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—  Vous  m'avez  dit  plusieurs  fols,  sire,  répondit  Palissy, 
que  vous  aviez  pitié  de  moi.  Mais  j'ai  pitié  de  vous,  qui 
avez  prononcé  ces  mots  :  Je  suis  corUraint,  Ce  n'est  pas 
parler  en  roi.  Moi,  je  vais  vous  apprendre  le  langage  rojal 
Les  guisnrts ,  tout  votre  peuple ,  ni  vous ,  ne  me  saurez  eon- 
Iraindre  à  flécliir  les  genoux  devant  des  statues,  et  ne  pourrez 
jnmais  rien  sur  moi,  car  je  sais  mourir. 


Palissy  était  alors  plus  grand  de  deux  coudées  que  Henri  Ml. 
L'artisan  faisait  disparaître  la  majesté  royale. 

C'est  aux  Français  que  l'on  doit  l'invention  des  beaux 
émaux  épais  et  opaques  à  l'usage  des  bijoux  d'or.  Jean 
Toulin,  orfèvre  de  Châteaudun,  qui  vivait  en  i630,  fut  le 
premier,  assure-t-on ,  qui  établit  avec  succès  les  bijoux 
émaillés.  Ce  genre  de  peinture,  j^erfectionné  par  Gribclîn, 
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son  élève,  et  ensuite  par  Dubié  et  Morllère,  dont  les  bagues 
et  les  montres  émaillées  étaient  très -recherchées,  donna 
V'ydve  de  faire  des  portraits  en  émail ,  dans  un  système 


d'exécution  bien  difiiéreot  de  celui  (pii  se  pratiquait  à  Li- 
moges du  temps  de  François  1". 

L'émail  est  une  préparation  particulière  du  verre,  à  la- 
quelle on  donne  différentes  couleurs.  L'art  d'émailler  sur 
la  terre  et  sur  les  métaux  est  très-ancien,  \u  dire  des  pre- 
miers historiens,  les  briques  qui  avaient  servi  à  la  con- 
struction des  murs  de  Babylone  étaient  des  briques  émail- 
lées, dont  les  émaux  représentaient  des  figures  fort  variées. 
Mais  cet  art  resta  long-temps  brut,  et  ce  ne  fut  que  du 
temps  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  qu'il  prit  un  essor 
reuiarquable. 

L'art  de  faire  les  glaces,  ou  la  glacerie,  a  pris  naissance 
à  Venise,  et  cette  ville  en  fournissait  h  toute  l'Europe. 
Colbert  lui  enleva  cet  avantage,  il  j  avait  beaucoup  d'ou- 
ri-iers  français  employés  dans  la  manufacture  vénitienne  ; 
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ce  ministre  les  rappela  à  force  de  promesses,  et  les  obtint 
à  force  d'argent.  Il  les  adjoignit  à  la  manufacture  fondée, 
en  1051 ,  par  Euslaclie  Craudmont  et  Jean-Antoine  X\i- 
lonneuil,  qui  languissait,  faute  de  commerce,  car  les 
glaces  et  les  miroirs  fabriques  à  Paris  étaient  loin  de  pou- 
voir soutenir  la  concurrence  avec  les  Vénitiens,  Colbert  lui 
donna  une  consistance  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  et  l'érigea 
en  manufacture  royale.  Il  lit  construire  à  grands  frais  les 
vastes  bâtiments  qu'elle  occupe,  rue  de  Rouilly,  et,  à  par- 
tir de  celte  époque,  on  commença  à  fabriquer  en  France 
d'aussi  belles  glaces  qu'en  Italie.  On  en  fit  même  dont  la 
grandeur  et  la  perfection  n'ont  jamais  pu  être  imitées  ail- 
leurs; ce  que  Boileau  a  exprime  en  ces  vers  : 


nos  artisans  grussiers  reodua  industrit^ui  ; 

Et  Doi  ToisÏDB,  tt'Ufitr^s  de  ces  tributii  enrile!!. 

Que  payait  à  leiir  art  le  luxe  de  no»  Tilles. 


On  ne  connaissait  alors  que  les  glaces  coulées  soufflées  ; 
c'étaient  les  seules  qu'on  fabriquilt  à  Venise,  et,  ensuite, 
à  Tour-la-Ville,  près  de  Cherbourg.  Les  grandes  glaces,  ou 
glaces  coulées,  ont  été  imaginées,  en  1688,  par  l'ouvrier 
Thévart,  devenu  maître  fabricant.  J.es  ateliers  oi'i  on  les 
faisait,  d'abord  établis  à  Paris,  furent  transférés  à  Saint- 
Gobin,  en  Picardie,  où  elles  sont  encore  aujourd'hui.  Cette 
manufacture,  dont  les  procédés  sont  très-curieux,  occupe 
environ  huit  cents  ouvriers. 
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L'origine  de  l'arl  de  Tabriqucr  la  porcelaine  se  perd  dans 
lu  nuit  des  temps.  Les  Égyptiens  le  connaissaient,  et  il  est 
certain  qu'ils  travaillaient  la  porcelaine  par  les  mêmes  pro- 
ciHJiês  que  nous  mettons  en  usage;  en  sorte  que,  probable- 
ment, cet  art  aura  passé  en  Asie,  et,  de  là,  en  Chine,  où 
la  porcelaine,  appelée  Isé-ki,  était  déjà  commune,  ainsi 
qu'au  Japon,  quatre  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ. 
Les  Portugais  importèrent  ce  beau  produit  en  Europe,  en 
1517,  et  ils  le  nommèrent  loca,  tandis  que,  par  une  bizar- 
rerie inexplicable,  nous  leur  avons  emprunté  le  mot  por- 
celaine, simplement  traduit  de  porcelarm,  qui,  dans  leur 
langue,  signifie  une  tasse  ou  une  écuelle.  Le  secret  de  cette 
précieuse  composition  ayant  été  soigneusement  gardé  par  les 
Chinois,  le  baron  de  Boéticber,  chimiste  à  la  cour  de  l'é- 
lecteur de  Saxe,  en  Ht  la  découverte,  dans  le  dix-septième 
siècle,  en  combinant  ensemble  des  terres  de  différentes  na- 
tures, pour  en  faire  des  creusets.  Le  bruit  s'en  répandit 
aussitôt  en  France  et  en  Angleterre,  où  les  chimistes  vou- 
lurent, à  leur  tour,  le  découvrir;  mais  ils  ne  purent  y 
parvenir.  On  désespérait  presque  d'y  réussir,  lorsque 
M.  Tschirnhausen  trouva  une  composition  de  porcelaine 
qui,  selon  toute  apparence,  était  la  même  que  celle  de 
Saxe.  Il  la  confia,  en  France,  à  M.  Homberg.  Ces  deux  amis 
moururent  sans  communiquer  leur  procédé  au  public. 
Réaumur  soupçonna  quelles  étaient  les  vraies  substances 
qui  entraient  dans  la  composition  de  la  porcelaine  chinoise, 
et  donna,  le  premier,  des  idées  trés-justes  sur  ces  substnn- 
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ces,  avec  la  manière  de  les  employer.  Il  conlrefu  la  popce- 
laioe  de  Saxe,  el  transporta  dans  le  royaume  un  art  utile  et 
une  nouvelle  branche  de  commerce.  Ce  fut  sur  les  indices 
de  Réaumur  que  le  marquis  de  Fulvy,  gouverneur  de  Vin- 
cennes,  voulut  établir  dans  cette  commune  une  manufac- 
ture de  porcelaine,  en  1138.  Le  succès  ne  répondit  |>as  au 
zèle  qu'il  avait  apporté  pour  faire  prospérer  cet  établisse- 
ment; car,  quoique  Irès-riche,  il  y  perdît  toute  sa  fortune. 
Louis  XV  acheta  la  manufacture,  à  peu  près  abandonnée, 
de  Yincenncs,  en  1759,  et  la  fit  transférer  à  Sèvres.  Macqucr 
et  Monlîgny,  liabîles  chimistes,  l'enrichirent  d'une  compo- 
sition qui  réunit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  faire  la 
meilleure  })orcelaine.  Cette  composition  n'est  autre  chose 
que  le  kaoUn  et  le  pelunse  des  Chinois,  terres  d'une  cx- 
irèrae  blancheur,  découvertes,  en  1757,  par  M.  Vilaris,  à 
Saïnt-Yriei\ ,  dans  le  Limousin.  La  manufacture  de  Sèvres 
acquit,  dés-Iors,  une  grande  célébrité  en  Europe,  par  lu 
lieauté  et  la  magniUcence  de  ses  produits. 

On  doit  encore  à  Réaumur  la  découverte  des  moyens  de 
donner  au  fer  ce  qui  lui  manquait  pour  être  acier,  secret 
absolument  inconnu  en  France.  Ce  fut  aussi  à  ses  soins 
que  les  premières  manufactures  de  fer-blanc  s'y  établirent. 

L'illustre  Rocliellais,  qui  avait  déjà  rendu  de  si  grands 
services  à  l'industrie,  dominé  par  un  esprit  entreprenant, 
se  met  de  nouveau  à  l'œuvre,  et  bient<it  il  construit  un 
thermomètre  au  moyen  duquel  on  peut  conserver,  en  tous 
temps  et  dans  toutes  les  c^ipériences,  des  degrés  égaux  de 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES.  al 

oiifacture  à  Chesiiey,  en  Franche-Comté,  et  à  Beaumonl 
Ferriére,  en  Nivernais.  Mais,  bientôt  divisas  d'intérêts  en 
tre  eux,  faibletncnt  protégés  à  la  mort  de  ce  ministre,  et 
dégoAtés,  d'ailleurs,  du  pays,  ils  s'éloignèrent.  Enlin,  sous 
la  Régence,  en  1717,  deux  manufactures  s'élevèrent  à 
Strasboui^  et  à  Massevaiix,  en  Alsace,  et,  successivement, 
il  Bain,  en  Lorraine;  à  Mop.unberg,  en  Franche-Comté;  à 
la  Cliarité-sur-Loire  et  à  Nevcrs,  où  de  grands  perfection- 
nements Turent  obtenus  surtout  dans  le  fer  battu  blanchi . 
sous  le  rapport  de  la  malléabilité,  de  la  pureté  et  de  la  solidité 
de  rétamage. 

Autrefois,  on  donnait  le  nom  d'ébi^ne  à  une  multitude 
de  bois  qui  se  distinguaient  par  la  beauté  de  leurs  nuances, 
leurs  veines,  leur  dureté  et  leur  fmesse.  Les  ouvriers  qui 
les  mettaient  en  oeuvre  étaient  appelés  ébénistes.  Ainsi , 
outre  l'ébène  noire,  on  connaissait  les  ébènes  rouges,  vio- 
lettes, jaunes,  etc.  Quoique  cette  confusion  ait  disparu 
aujourd'hui,  le  nom  d'ébéniste  est  resté  aux  ouvriers  qui 
confectionnent  les  meubles  eu  bois  d'acajou,  d'orme,  de 
frêne,  de  noyer,  etc.,  de  mémo  qu'aux  fabricants  qui  les 
emploient. 

L'art  de  l'ébéniste  est  très-ancien.  Il  fut  pratitgué  d'abord 
en  Asie;  il  passa  en  Grèce,  lors  des  conquêtes  d'Alexandre, 
et  ne  tarda  pas  à  se  ré|>andrc  en  Italie.  Cet  art  fut  très-es- 
timé  à  Rome,  sous  les  empereurs,  et  recherché  des  plus 
riches  citoyens.  Après  les  désordres  causi»  par  l'invasion 
des  peuples  du  Nonl,  il  reparaît  avec  éclat  au  quinzième 
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siècle.  Il  concourut  à  augmenter  la  splendeur  du  Vatican 
par  les  travaux  que  d'Iiabiies  ouvriers  exécutèrent  dans 
cette  demeure  pontificale.  Pendant  que  l'ébénisterie  iloris- 
sait  en  Italie,  on  n'avait,  en  d'autres  contrées,  que  des 
meubles  grossiers  et  communs.  Ce  fut  à  partir  du  règne  de 
François  1"  que  l'on  cultiva  cet  art  avec  succès  en  France, 
et  ii  prit,  dans  tes  premières  années  du  dernier  siècle,  une 
{grande  extension. 
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Les  ébénistes  français,  à  partir  de  ce  temps,  ont  surpassé 
en  bon  goût,  en  talents,  tous  les  ouvriers  de  l'Europe, 
même  ceux  d'Angleterre,  les  seuls  qui  osent  leur  disputer 
la  prééminence. 

On  n'avait  pas  de  serrures ,  dans  les  temps  antiques , 
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pour  TeriDer  les  portes;  on  se  contentait,  dit  Millino,  d'^ 
attaclier  des  cordes  dont  le  nœud  faisait  l'oltice  de  nos  ser- 
rures. On  iuiagina  bientôt  un  meilleur  procédé.  Dans  l'in- 
lérieur  de  la  maison,  on  plaçait  tpansversalement  devant 
ta  porte  un  verrou  de  bois  (ainsi  qu'on  le  pratique  encore 
dans  quelques  campagnes)  supporté  par  deux  liens,  aussi 
de  bois.  Dans  ce  verrou  était  fixé  un  morceau  de  fer  ovale 
qui  servait  à  lier  la  porte  et  à  l'y  fixer.  Ce  fer  était  creusé, 
et  un  écrou  à  vis,  dans  lequel  s'adaptait  un  fer  dont  le  bout 
était  garni ,  tenait  lieu  de  clé.  Afin  de  pouvoir  fermer  ou 
ouvrir  lorsqu'on  était  hors  de  la  maison,  on  taillait  dans  la 
porte,  au-dessus  de  l'endroit  où  était  la  noix  ou  fer  ovale 
creux,  un  trou  assez  grand  pour  y  passer  la  main,  enfon- 
cer la  noix  dans  le  verrou,  ou  la  retirer. 

On  inventa,  quelque  temps  après,  la  serrure  ditelacédé- 
nionienne,  dont  la  construction  est  facile  à  comprendre. 
Elle  est  formée  d'une  pièce  de  bois  dur,  de  six  pouces  de 
haut  sur  quatre  de  large  et  un  d'épaisseur.  On  y  pratique 
trois,  quatre  ou  cinq  coulisses  ou  mortaises  longitudinales, 
avant  trois  pouces  et  demi  de  long,  si\  lignes  de  large,  et 
neuf  lignes  de  profondeur.  Des  clavettes  ou  tenons ,  en 
bois  dur  et  lourd,  occupent  ces  coulisses,  et  s'y  meuvent 
librement  et  indépendamment  l'une  de  l'autre.  Elles  glis- 
sent de  manière  à  pouvoir  monter  et  descendre  dans  ces 
coulisses ,  avec  le  jeu  nécessaire  pour  qu'elles  ne  soient 
jamais  gênées.  Le  pêne  est  arrêté  par  les  clavettes ,  qui , 
descendanl  toujours  verticalement,  s'opposent  à  la  sortie; 
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et  l'on  nt;  peut  lui  livrer  passage  que  lorsque,  à  l'aide  de 
la  clé,  on  a  soulevé  les  barreaux  ou  clavettes,  de  façon  n 
dégager  le  pêne.  La  clé  est  un  morceau  de  boîs  dur,  por- 
tant, à  son  extrémité,  autant  de  clievîlles  de  bois  qu'il  y  a 
de  clavettes. 

Dans  la  suite,  on  apporta  de  grands  |)erfectionneiuents  à 
la  confection  de  cette  serrure ,  en  plaçant  le  verrou  dans  une 
capsule  de  fer,  |>our  la  mettre  mieux  en  sûreté.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  clé  lacédémonienne.  Quelquefois,  on 
plaçait  dans  l'intérieur  des  chambres  un  second  verrou, 
qu'on  ne  pouvait  pas  ouvrir  du  dehors,  et  qui  ne  servait 
qu'à  s'enfermer  soi-même  quand  on  ne  voulait  pas  fitre 
dérangé. 

Au  retour  de  l'expédition  d'iî^gjpte,  on  a  rapporté  des 
serrui-es  en  bois  qui,  quoique  grossièrement  travaillées, 
présentent  toute  la  sùrclé-et  la  solidité  désirables.  On  en  a 
découvert  de  semblables  dans  les  fouilles  de  Pompéï  et 
d'Herculanuin.  Cette  même  serrure  s'est  conservée,  depuis 


plus  de  quatre  mille  ans,  en  Egypte,  où  clic  sert  à  fermer 
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les  portes  des  niaisoDs,  des  villes  et  des  lieux  publics.  Les 
Turcs,  les  Arabes,  les  Grecs  de  l'Archipel  l'emploient  aussi. 
Ed  Asie,  on  l'adaple  aux  |>orte3  des  caravansérails  et  di-s 
lieux  publics. 

En  France,  la  serrurerie  et  l'art  de  travailler  le  fer,  en 
général,  ont  fait  d'immenses  progrés  vers  la  tin  du  dîx- 
seplième  siècle  et  dans  le  cours  du  dix-lrnïtième.  Desiriches, 
Damour  et  Gérard,  par  la  confection  de  leurs  serrures,  et 
par  la  parfaite  exécution  de  leurs  grilles  de  fer,  acquirent 
une  réputation  européenne. 

M.  Charles  Dupin  cite  les  faits  suivants  : 

•  Jadis  la  serrurerie  était  inconnue  dans  les  habitations 
du  pavsan.  Chez  lui,  comme  chez  la  mère  Grand  du  Petit 
Chaperon  rouge,  jiour  ou\rir  la  porte  d'entrée,  on  jtouvait 
dire  :  ■  Tirez  la  chevillette,  et  la  bobiuette  choira.  •  Le 
paysan  de  nos  jours  apprend  à  clore  avec  plus  d'eiticacité, 
par  des  fermetures  en  fer,  et  sa  porte  et  sa  fenêtre. 

-  Autrefois,  dans  les  maisons  bourgeoises,  les  fenêtres  à 
deux  battants  étaient  fermées  par  un  levier  en  bois  vertical 
et  tournant  sur  son  milieu;  res|>agnolette  l'a  remplacé 
presque  partout.  •> 

Bientôt  donc  les  artisans  en  serrurerie  perfectionnèrent 
leurs  travaux,  et  obtinrent  en  peu  de  temps  plus  de  précision 
dans  le  mécanisme,  et  plus  d'économie  dans  la  main-d'œuvrL^ 

L'horlogerie,  dont  l'invention  n'est  pas  bien  connue, 
reparut  en  Europe,  en  l'an  760.  Elle  marcha,  jus4|u'au 
dousiénie  siècle,  sans  perfectionnements  remarquables  en 
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Kratice;  mais  la  découverte  du  pendule,  |>ar  Galilée,  lui 
ajanl  été  ap|fliquée  au  coinmeticenient  du  dix-se|nième, 
cette  heureuse  idée  excita  l'émulation  |>ariiii  les  liurlogers 
lie  l'aris  les  plus  distingués.  Lebon,  Julien  le  Roy,  Gau- 
(Iron,  Enderlin,  Tliiout,  Rivez,  Dutertrc,  Romilly,  I-epaute, 
Feidinand  Berthoud,  etc.,  illustrèrent  cette  profession  par 
de  nouvelles  découvertes,  et  par  l'invention  de  machines 
admirables  de  combinaison  et  d'exécution.  Aussi,  les  hor- 
logers français  acquirent -ils  en  Europe  une  renonini<!v 
brillante  et  justement  méritée. 

L'orfèvrerie,  dont  l'origine  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, comme  art  de  travailler  l'or  et  l'argent,  obtint  en 
Europe  une  grande  importance  par  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, qui  augmenta  prodigieusement  la  quantité  des  mé- 
taux qu'elle  mettait  en  œuvre.  Mais  ce  ne  fut  guère  que  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  que  cet  art  se  perfectionna 
en  France,  où  les  Germain,  les  Ballin  et  autres  artisans  se 
distinguèrent. 

La  ciselure,  ou  l'art  de  sculpter  en  bas-reliefs  sur  les 
métaux,  est  un  de  ceux  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  se 
sont  le  |>lus  perfectionnés.  Ballin  et  Thomas  Germain,  au 
commencement  du  dix -huitième  siècle,  s'y  étaient  déjà 
rendus  fort  habiles,  et  jouissaient  d'une  célébrité  incontes- 
table par  la  belle  exécution  de  leurs  travaux. 

On  a  lieu  de  s'étonner  du  peu  de  progrés  que  la  maçon 
neric  a  faits,  non  dans  les  principes  d'art,  quoiqu'elle  en 
;iit  fait  peu,  mais  dans  ses  moyens  d'exécution.  On  peut 
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dire  que,  sous  ce  point  de  vue,  elle  est  restée  loul-à-fait 
slationnaii'e.  Voyez-la  faire  ses  fondatioDs ,  colporter  les 
terres  qu'elle  enlève,  les  matériaux  dont  elle  a  besoin,  le 
moellon,  le  pUltre,  le  mortier;  voyez  avec  quelles  peines 
tout  cela  se  transporte  d'un  endroit  à  un  autre.  Tout  s'exé- 
cute à  force  de  bras  et  de  procédés  tjui  n'appartiennent 
qu'à  des  nations  encore  à  demi-sauvages,  tandis  que  les 
Cliinois,  les  Égyptiens  et  tant  d'autres  nations  mortes  ou 
existantes  avaient  inventé,  il  j  a  quatre  mille  ans,  des 
machines  ingénieuses,  non-seulement  pour  fouiller,  mais 
encore  pour  enlever,  pour  transporter  les  terres  ou  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction.  Cependant  un  médiocre 
génie  suffirait  pour  doter  cet  art  d'une  foule  de  macliines 
non  moins  nécessaires  que  précieuses,  sous  le  rapport  du 
temps  et  de  la  commodité. 

Chez  les  anciens,  les  murs  construits  en  maçonnerii- 
voDsistaient  en  deux  parements  de  moellons  de  petite  di- 
mension ou  de  briques,  remplis  par  un  blocage  ou  béhii , 
de  fragments  de  pierre  jetés  sans  ordre  el  unis  entre  e\i\ 
|>ar  un  mortier.  Vilruve  reconnaît  deux  genres  de  maçon- 
nerie :  l'un,  irrégulier  {inerlum),  qu'il  api)elle  aïKien; 
l'autre,  le  maillé  {relicutatum)^  qu'il  indi(|ue  comme  ajanl 
été  rais  en  usage  de  son  temps.  (Vitruve  vivait  sous  le  règne 
d'Auguste,  c'est-à-dire  vingt-sept  ans  avant  Jésus-Christ). 
En  effet,  les  aqueducs  de  Ljon,  de  Frèjus,  la  plu])art  de 
ceux  qu'on  voit  dans  les  environs  de  Rome,  le  mausolée 
d'Auguste,  etc.,  sont  construits  de  cette  manière.  Aujour- 
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sur  la  montagne  de  Marly,  pour  être  versées  sur  la  pente 
opposée  de  celte  montagne,  et  conduites  à  Versailles. 

La  situation  élevée  de  Versailles,  (|ui  doihine  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  présentait  d'innombrables  difticultés 
pour  l'accomplissement  de  ce  vaste  projet.  Cependant,  le 
siècle  de  Louis  XIV,  si  fécond  en  esprits  supérieurs,  devait 
résoudre  un  des  plus  grands  problêmes  de  la  mécanique, 
et  prouver  jusqu'à  quel  point  ascendant  le  génie  de  l'Iiommc 
peut  atteindre. 

La  machine  de  Marly  fut  commencée  en  1670,  et  mise 
en  activité  en  l(i8'2.  Elle  coiHa  sept  millions.  Son  entretien 
s'élevait  à  71,016  livres.  Sa  description  trouve  ici  naturel- 
lement sa  place;  j'emprunte  celle  qu'en  a  donnée  Dulaure  : 

Le  bâtiment  qui  était  sur  la  Seine  contenait  quatorze 
roues,  composées  chacune  de  deux  manivelles,  produisant 
des  mouvements  verticaux  qui ,  par  des  coudes ,  devenaient 
horizontaux.  Ces  mouvements  horizontaux,  ou,  si  l'on  veut, 
inclinés  comme  la  pente  de  la  montagne,  prolongés  el  mul- 
tipliés depuis  la  rivière  jusqu'à  l'extrémité  8U|}érieurc , 
produisaient  seuls  tous  les  refoulements  et  toutes  les  aspi- 
rations. Sur  la  rivière ,  huit  (équipages  menaient  soixante- 
quatre  corps  de  [tompes;  à  mi-côte,  soixante-dix-neuf;  cl 
quatre-vingt-deux  au  puisard  supérieur.  Toutes  ces  pompes 
faisaient  monter  les  eaux  sur  une  tour  distante  de  la  rivière 
de  six  cent  dix  loises,  et  de  cinq  cents  pieds  plus  liaul 
que  le  Iwut  des  tuyaux  aspirants  qui  étaient  dans  les  eonr 
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Les  soisanlc-quatrc  pompes  qui  étaient  dans  la  rivière 
aspiraient  l'eau  du  fond  des  coursières  de  treize  pieds  ou 
environ  de  liant,  la  refoulaient  par  le  inùiiic  mouvcnicol  de 
la  même  pompe  qui  l'avait  aspirée,  et  la  faisaient  monter 
par  cin({  conduites  de  huit  pouces,  qui  étaient  raccordées 
à  CCS  pompes,  jusqu'au  puisard  de  mi-cûte,  éloigne  de  la 
rivière  de  cent  toises,  et  de  cent  quarante  toises  plus  liaut 
(|ue  le  fond  des  coursières. 

L'eau  i|ue  les  soixante-quatre  pompes  de  la  rivière  avaient 
élevée  jusqu'à  mi-côte  était  conduite,  par  un  tuyau  de  fer  de 
dix-liuitpouccsde  diamètre,  dans  un  réscrvoii' d'où  elle  était 
distribuée  dans  les  deux  |>uisards  par  deux  conduits  de 
plomb,  d'un  pied,  el  relevée  par  soi\ante-dix-neuf  pompes 
refoulantes  et  renversées,  qui  la  poussaient  jusqu'au  pui- 
sard su[)érieur  par  quatre  conduites  de  liuil  pouces  et  trois 
autres  de  six  pouces.  Ce  puisard  était  distant  de  celui  de  mi- 
cdte  de  deux  cent  vingt-quatre  toises,  et  de  cent  soixante 
pieds  plus  liant  que  le  dessous  des  poin|)es  de  mi-ci)te. 

Des  soixante-dix-neuf  corps  de  pompes  qui  étaient  à  rai- 
cùte,  il  j  en  avait  quarante-neuf  qui  étaient  menées  par  les 
sept  petites  chaînes  qui  ne  dépassaient  point  les  puisards, 
et  qui  étaient  attelées  chacune  de  sept  corps  de  porajies.  Les 
trente  autres  étaient  meuces  dans  le  puisard  à  cùLé  par  cinq 
gi'andes  chaînes  qui  étaient  attelées  chacune  de  six  corps 
de  pompes,  et  passaient  jusqu'au  |)uisard  supérieur. 

Il  faut  remarquer  que  les  sept  petites  chaînes  relevaient , 
avec  les  vingt-huit  pompes  aspirantes,  les  eiuix  de  source 
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de  mi-côte,  pur  les  équipages  qui  étaient  attelés  entre  hi 
rivière  et  mi-côte,  parce  <|ue  ces  eaux  étaient  plus  basses 
que  ce  dernier  point. 

L'eau  que  les  soixanle-dis-neuf  pompes  de  ini^cùl'' 
avaient  montée  jusqu'au  puisard  supérieur,  conduite  dans 
un  réservoir  par  deux  tuyaux  d'un  pied,  était  relevée  par 
4|uatre-vingt-deu\  pompes  renversées  et  refoulantes,  qui  l:i 
Taisaient  monter  jusque  sur  la  tour  par  six  conduites  de  l'i'i- 
de  huit  |>ouces.  La  tour  était  distante  de  ce  puisard  de  deux 
cent  quatre-vingt-dix  toises,  et  plus  haute  de  cent  soixante 
dix  pieds  que  le  fond  de  ces  pompes. 

Arrivée  dans  la  tour,  l'eau  entrait  dans  l'aqueduc,  qui 
avait  trois  cent  trente  toises  de  longueur,  et,  de  là,  ell<- 
était  conduite,  par  deux  tuyaux  de  fer  de  dÏK-huil  pouces, 
Jusqu'aux  réservoirs  de  Marly,  distants  de  trois  cent  cin- 
quante toises. 

Il  y  avait  |)lusieurs  réservoirs  :  ceux  de  Marly  et  de  Lou 
veciennes  fournissaient  l'eau  à  Marly  seulement;  ceux  de 
Clienais,  de  Uoa[uencourt,  de  Clievuloup  et  de  Trianou 
n'en  donnaient  qu'à  Trianon. 

Quand  les  eaux  de  la  Seine  étaient  hautes,  la  machine 
était  dans  sa  force,  et  donnait,  en  vingt-quatre  heures, 
sept  cent  soixante-tlix-neuf  toises  et  un  sixième  cube,  qui 
valent  vingt-sept  mille  trente-sept  muids  et  demi  d'eau. 
Quand  les  eaux  étaient  basses,  elles  donnaient  environ  hi 
nioitié  moins. 

Le  mécanisme  de  cet  admirable  travail  est  la  conceptiun 
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d'un  charpentier  liégeois,  qui  ne  savail  ni  lire,  ni  écrire, 
nommé  iteiine<|uin  Sualetn ,  auquel  U*  chevalier  Deville 
ravit  son  invention.  Le  chevalier  Deville  avait  déjà  mis  à 
l'épreuve  les  talents  de  Sualem.  Aussi,  lorsque  oc  dernier 


vint  lui  soumettre  son  projet,  il  l'emmena  en  toute  hâte  à 
Paris,  (it  accepter  le  plan  par  Colbert,  et,  peu  de  temps 
après,  à  force  d'intrigue  et  d'impudence,  il  parvint  à  accré- 
diter le  bruit  que  l'idée  de  la  machine  lui  appartenait,  et 
que  l'artisan  liégeois  n'avait  été  que  l'instrument  passif  de 
cette  invention.  —  Les  artisans  habiles,  mais  iwuvres,  ont 
été,  de  tout  temps,  exploités  par  les  intrigants  privilégiés 
de  la  fortune. 

Sualem  se  relira  A  Bougival,  où  il  avait  une  maison,  et  y 
termina  une  vie  abreuvée  d'amertume  et  de  dégoûts.  Il  a  été 
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enterré  daos  l'église  de  cette  commune,  ainsi  que  sa  femme. 
On  lit  encore  sur  leur  tombeau  l'épitaplie  suivante  : 


C 
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;s   lËHSO 

NNES    MENNEQUIN 

SUA 

1N\, 

'ENTEUR  DE  LA  MACHIP 

>JE  DE 
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d( 

:CÉDE    LE 
AGâ 

□E   64   ANS; 

1708, 

DE 

MARIE   N 

QUELLE,   SOh 

t   ÉPO 

USE, 

□ÉCÉDÉE 

LE  4   MAI    t; 

M4. 

AGEE 

DE    84   ANS. 

Depuis  long-temps,  la  machine  de  Marly  n'est  plus  en 
activité.  Ou  s'apercevait  chaque  joui*  que  son  produit  dimi- 
nuait d'une  manière  fort  sensible,  tandis  que  chaque  jour 
aussi  son  entretien  exigeait  de  nouvelles  dépenses.  Alors,  le 
gouvernement  chercha  le  moyen  de  simplifier  cette  machine, 
et  d'en  rendre,  en  même  temps,  l'entretien  moins  onéreux. 
En  1183,  un  coDcuurs  lut  ouvert,  à  ce  sujet,  à  l'Académie 
des  Sciences,  pour  l'année  1785,  sur  la  proposition  du 
comte  d'Angivilliers ,  directeur  et  ordonnateur  général  des 
bâtiments;  mais  ce  concours  ne  produisit  aucun  résultat. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard  qu'on  |>arvint  à 
trouver  un  nouveau  mode  pour  faire  monter,  à  moins  de 
frais,  les  eaux  jusqu'à  Versailles. 

Il  n'est  pas  de  découverte  qui  ait  produit  un  plus  éton- 
nant résultat  que  celle  de  l'imprimerie.  £lle  avait  été  in- 
ventée, en  1430,  à  Harlem,  en   Hollande,  par  Laurent 
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Cosler.  Gel  art  fut  d'abord  très-imparfait.  Laurent  Coster 
ne  se  servait  que  de  caractères  en  Iwîs.  Ces  caractères ,  rao 
biles  et  inégaux ,  rapprochés  les  uns  auprès  des  autres ,  for- 
maient, d'une  seule  pièce,  des  mois  entiers.  Ces  mots 
étaient  liés  entre  eux,  et  enfdés  avec  de  la  iicelle;  mais  c*- 
mode  de  les  assujettir  étaiU  insulfisant  pour  les  tenir  serrés 
convenablement  les  uns  contre  les  autres,  tes  lettres  se  sé- 
paraient sous  les  efforts  de  la  presse,  et  ne  pouvaient  pro- 
duire qu'une  impression  défectueuse. 

Un  nounné  Jean,  que  l'on  croit  être  Jean  Gentlleiscli , 
frère  aine  de  Guttembcrg,  qui  travaillait,  on  qualité  d'ou- 
vrier, dans  l'atelier  de  Laurent  Coster,  ayant  enlevé  furtive- 
ment tous  les  principaux  objets  de  cette  imprimerie,  les 
trans|>orta  à  Mayence,  sa  patrie. 

Guttembcrg  sut  tirer  parti  des  objets  que  la  mauvaise  foi 
avait  mis  entre  ses  mains.  Il  s'associa  avec  Faust ,  ou  Fust , 
orfèvre,  pour  exploiter  sa  nouvelle  industrie;  cl,  quelque 
temps  après,  Guttendwrg  et  Faust  réunirent  à  leur  sociélé 
un  jeune  homme  nommé  Pierre  Schoefler,  qui,  le  premier, 
en  li52,  inventa  l'art  de  fondre  des  caractères  en  métal. 

Il  est  impossible  de  s'imaginer  de  combien  d'entraves 
furent  entourés  les  premiers  pas  de  l'imprimerie.  Repro- 
duisant les  ouvrages  avec  promptitude  et  à  peu  de  frais,  les 
copistes  et  les  enlumineurs  se  virent  bientôt  réduits  à  vivre 
de  privations,  eux  qui,  avant  cette  découverte,  avaient  des 
travaux  en  grande  quantité.  Plus  de  Six  mille  écrivains 
étaient  or^cupés,  à  Paris,  à  copier  et  à  enluminer  les  ma- 
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■DUscrits.  L'imprimerie  iroissait  donc  l'intérêt  de  quelques- 
uns.  Cependant,  elle  acquit  une  telle  importance,  qu'elle 
marcha  ,  malgré  ses  ennemis ,  de  perfectionnements  en  per- 
fectionnements, et  de  succès  en  succès.  Paris  vil  bientôt 
plusieurs  établissements  de  ce  genre  s'élever  dans  ses  murs. 
La  province  ne  resta  pas  long-temps  en  arrière.  On  peut 
s'en  faire  une  idée  en  lisant  le  nom  des  villes  dans  lesquelles 
furent  établies  successivement  des  imprimeries  au  quinzième 
siècle  : 

En  1475,  une  imprimerie  se  monte  A  Laguenais. 
1477,  à  Angers." 

1479,  à  Poitiers. 

1480,  à  Langres. 

1483,  à  Rouen  et  Vienne  (Dauphiné). 

1484,  à  Toulouse,  Troves  et  Caen, 

1486,  à  Abbeville. 

1487,  à  Besançon. 

1488,  à  Nantes. 
1480,  à  Avignon. 

1490,  à  Dijon  et  Clunj. 

1491,  k  Rennes. 
1493,  à  tiA\e. 

1403,  à  Angouléme  et  Bourges. 

1406,  à  Troyes. 

1407,  à  Provins. 
1409,  à  Treguier. 
1.500,  à  Orléans  et  Perpignan. 


-.*,  LES  AHTiSA.NS  UXUSTKES. 

L'imprimerie,  protégée  par  Louis  XI  et  Louis  Xll,  de-» 
>int,  en  peu  de  temps,  une  puissance  redoutable  pour  les 
enuemis  du  progrès,  et  nu  objet  de  tourment  pour  ceux  qui 
vivaient  d'abus.  L'imprimerie  parait,  et,  tout-à-coup,  la 
pensée  trouve  en  elle  un  auviliaire  auquel  rîen  ne  [>eut  ré- 
sister. Avec  son  aide,  elle  parcourt  avec  uue  rapidité  mer- 
veilleuse le  monde  entier;  elle  se  multiplie  à  l'inlini,  et 
sans  crainte  de  se  voir  altérer.  Partout  elle  conserve  son 
énergie  d'expansion;  elle  se  dévelopiM;,  t;t  chaque  phrase  se 
trouve  rapportée  mot  pour  uiot.  Tandis  qu'auparavant,  la 
(tensée  révélatrice,  perdue,  ou  réduite  à  l'étroite  publicité 
des  manuscrits,  ne  se  répandait  qu'avec  peine,  et  ne  pouvait 
presque  jamais  s'inliltrer  dans  les  masses.  ^  L'imprimerie 
devait  donc  rencontrer  de  nombreux  détracteurs. 

Un  moment,  François  1"  cétla  aux  plaintes  des  mécon- 
tents. Le  i3  janvier  1535,  il  ordonna  la  suppression  entière 
des  imprimeries  de  son  royaume,  prohiba  l'impression  de 
toutes  espèces  de  livrt's  sous  peine  de  la  harl;  mais,  le 
'23  février  suivant,  le  père  des  lettres,  réfléchissant  sans 
doute  à  tout  ce  que  renfermait  d'odieux  et  de  tyrannique 
l'ordonnance  qu'il  venait  de  rendre,  en  suspendit  l' effet;  il 
manda  au  Parlement  de  lui  présenter  vingl-qualre  personnes, 
desquelles  il  en  choisirait  douze  qui,  seules,  auraient  le  droit 
d'imprimer  les  livres  approuvés  et  nécessaires,  et  non  des 
compositions  nouvelles. 

Telle  fut  l'origine  de  l'imprimerie  royale.  Dulaure,  dans 
son   Histoire  de  Paris,  ne  fait  remonter  cette  institution 
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qu'au  règne  de  Louis  XIII.  Selon  lui,  c'esl  au  cardinal  de 
Richelieu  que  la  France  doit  ce  bel  établissement.  Il  est 
vrai  que  cette  imprimerie  ne  devînt  florissante  que  sous 
Louis  Xlll ,  alors  qu'elle  fut  placée  aux  galeries  du  Louvre  ; 
mais  je  crois  que  l'ordonnance  de  François  I",  du  23  fé- 
vrier 1535,  («ut  en  être  acceptée  comme  la  première  idée 
fondamentale. 

En  1642,  Sublet,  sieur  des  Noyers,  fut  nommé  surinten- 
dant de  l'imprimerie  roj'ale;  Tricliet  Dufrâne,  correcteur,  et 
Cramoisi,  imprimeur.  En  l'espace  de  deux  années  seulement, 
il  sortit  des  presses  de  cette  imprimerie  soixante-dix  gros 
volumes  grecs,  latins,  français,  italiens,  et  elle  coftta,  de 
1642  à  1649,  pour  son  entretien,  plus  de  300,000  francs. 

Jean  Molinel,  dans  sa  chronique,  écrivit  les  vers  suivants 
en  célébration  de  cette  glorieuse  invention  : 

J'ai  leli  grant  nmltitiiilc 
De  litres  iin[irinie7., 
Puur  tirer  en  ealuilp 
Povres  mal  argciilM. 
Par  ces  noVTelle»  luodi'A. 

Ueseret»,  bibles  et  cosdcs, 
Haas  granl  argent  bailler. 


De  Louis  Xlll  à  1789,  l'imprimerie  satisfait  à  peine  aux 
besoins  que  sa  découverte  avait  augmentes,  surtout  dans 
les  derniers  temps  qui  ont  précédé  répixjue  à  jamais  écla- 
tante de  l'émancipation  populaire.  Malgré  le  des]>otisme , 
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cule,  les  distances  sont  rapprochées,  les  fabriques  devien- 
nent plus  prospères,  tout  en  employant  moins  de  bras; 
)e  pays  acquiert  une  haute  importance  d'e:iploita(ion;  les 
nieliers  se  multiplient,  et  l'ouvrier  profile  de  cette  multi- 
plicité chaque  jour  croissante  des  produits  industriels;  et 
le  travail,  rendu  moins  pénible  par  le  puissant  auxiliaire 
de  la  vapeur,  facilite  l'activité  des  travailleurs.  Aussi,  est-Il 
curieux  de  suivre  les  progrès  importants  apportés  à  cette 
découverte,  et  dus  en  grande  partie  aux  enfants  de  notre 
belle  France. 

Anthemius,  architecte  et  ingénieur  de  l'empereur  Justi- 
nien,  dont  Agathias  fait  mention  en  son  histoire,  livre  IV, 
ayant  perdu  un  procès  contre  un  de  ses  voisins,  nommé 
Zenon,  pour  se  venger  de  lui,  dispose  un  jour,  dans  quel- 
ques endroits  de  sa  maison,  plusieurs  grandes  chaudières 
pleines  d'eau,  qu'il  bouche  fort  exactement  par-dessus;  et 
par  des  trous  par  )esf|uels  l'eau  iHtuillante  devait  s'évaporer, 
il  met  de  longs  tuyaux  de  cuir  bouilli ,  larges  à  l'endroit 
qu'ils  étaient  coupés  et  attachés  aux  couvercles,  et  allant, 
petit  à  petit,  en  rétrécissant  par  le  haut ,  en  forme  de  trom- 
pettes. Le  plus  étroit  de  ces  tuyaux  répondait  aux  poutres 
et  soliveaux  du  plancher  de  la  chambre  on  étaient  les  chau- 
dières. II  y  met  le  feu  dessous,  et,  comme  l'eau  des  chau- 
dières bouillait  à  gros  bouillons,  les  vapeurs  é[>aisses  et  la 
fumée  montaient  en  haut  par  des  tuyaux,  et,  ne  pouvant 
avoir  leur  issue  libre,  parce  que  les  tuyaux  étaient  étroits 
par  le  bout,  faisaient  branler  les  |>outres  et  les  soliveaux. 
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noD-seulement  de  )a  chambre,  mais  de  toute  la  maison  d'Ao- 
theraius  et  de  celle  de  son  voisin  Zenon,  qui  pensait  que 
c'était  un  tremblement  de  terre:  de  sorte  qu'il  l'abandonna, 
dans  la  crainte  d'y  périr. 

Déjà,  à  cette  époque,  la  force  de  la  vapeur  de  l'eau  était  donc 
connue;  seulement  son  application ,  faute  de  besoins,  ne  se 
trouvait  pas  dirigée  vers  un  but  d'utilité.  Cependant,  je  lis 
dans  un  article  du  savant  M.  Arago,  inséré  dans  V  Annuaire  du 
Hureaudes  Longitudes,  pour  l'année  1829,  que  cent  vingt  ans 
avant  Jésus-Clirisi,  Héron  d'Alexandrie,  dit  l'Ancien,  ima- 
gina un  appareil  qui  offre  la  première  application  qu'on  ait 
faite  de  la  vapeur  de  l'eau.  Cet  appareil  est  désigné  sous  ce 
litre  :  spirilalia  seu  pneumatica,  et  porte  le  nom  de  machine 
à  réaction. 

Sous  Louis  XIII,  un  liommc  avait  conçu  le  projet  d'em- 
ployer la  vapeur  comme  moyen  de  force  active,  sur  une 
('■ciielle  fort  étendue;  mais  cet  liomme,  dont  le  nom  s'est 
conservé  à  cùlé  des  plus  célèbres ,  dans  les  annales  des  arts 
l'I  métiers,  devait  trouver,  dans  la  manifestation  de  son 
projet,  une  oppression  odieuse.  Si  le  cardinal  de  Richelieu 
est  compté  dans  l'histoire  comme  un  des  ministres  les  plus 
capables,  les  ^ictinu-s  que  son  orgueil  et  son  obstination  ont 
fuites  viennent  ternir  la  réputation  d'habileté  qu'il  s'était 
ac(|uis(-,  et  former  au-dessus  de  sa  létc  hautaine  une  auréole 
(le  sang. 

Je  cilcrai  ici  une  lettre  adressée  |«ir  Marion  Delormc  n 
Cinq-Mars,  ce  jeune  fou,  qui  eut  le  projet  insensé  de  ren- 
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verser  le  ministre -cardinal.  Cette  lettre,  empreinte  d'une 
légèreté  gracieuse,  donne  une  idée  du  peu  d' importance 
qu'on  attactiait  dans  le  monde  aux  choses  sérieuses,  et  ce 
que  valait  alors  ta  politique  du  royaume  de  France.  Lors 
même  que  cette  lettre  n'eflt  rcnCcrmé  uniquement  qu'un 
simple  récit,  la  manière  dont  il  est  dit,  folâtre  et  insou- 
ciante, provoque  involontairement  une  douleur  de  cœur  si 
profonde ,  que  je  me  serais  laissé  de  même  entraîner  à  le 
raconter.  Aucune  soutîrance,  telle  poignante  ([u'elle  est ,  ne 
peut  être  comparée  à  celle  que  fait  naître  en  nous  une  nou- 
velle de  mort,  apprise  par  une  bouche  qui  sourit.  —  Rien 
n'est  plus  triste  que  lorsque  la  terre  qui  recouvre  une  jeune 
tombe  est  émaillée  de  fleurs. 


Hon  clicr  d'Efiiat ,  tandis  que  vous  m'oubliez  à  Narbonne , 
et  que  vous  vous  y  livrez  aux  plaisirs  de  la  cour  et  à  la  joie 
de  contrecarrer  M.  le  cardinal,  moi,  suivant  le  désir  que 
*ous  m'en  avez  exprimé,  je  fais  les  honneurs  de  Paris  à 
votre  lord  Anglais ,  le  marquis  de  Worcester,  et  je  le  pro- 
mène, ou  plutôt  il  me  promène  de  curiosités  en  curiosités, 
choisissant  toujours  les  plus  tristes  et  les  plus  sérieuses, 
parlant  peu,  écoutant  avec  une  extrême  attention,  et  atta- 
chant sur  ceux  qu'il  interroge  deux  grands  yeux  bleus  qui 
semblent  pénétrer  au  fond  de  la  pensée.  Du  reste,  il  ne  se 
contente  jamais  des  explications  qu'on  lui  donne,  et  il  ne 
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•  Je  Dc  suis  point  un  fou ,  j'ai  fait  une  découvortc  (|ul 
doit  enrichir  ic  pavs  igui  voudra  la  mettre  ù  e\écutiuii.  • 

«  Et  qu'est-ce  que  sa  découverte t  .  (is-je  à  celui  «pii 
nous  montrait  la  maison. 

■  Ati!  dit-il  en  haussant  les  épaules,  quelque  chose  du 
bien  simple  et  que  vous  ne  devineriez  jamais  :  c'est  l'emploi 
de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  • 

Je  me  mis  à  i-îre. 

«  Cet  homme,  reprit  le  gardien,  s'ap|telle  Salomon  de 
Caus.  Il  est  venu  de  Normandie,  il  y  a  quatre  ans,  pour  pré- 
senter au  roi  un  mémoire  sur  les  ellets  merveilleux  que  l'on 
pourrait  obtenir  de  son  invention;  à  l'entendre,  avec  de  la 
sapeur,  on  ferait  tourner  des  man<^es,  marclier  des  voi- 
tures, que  sais-jc,  on  opérerait  mille  autres  iiierveîlles.  Le 
cardinal  renvoya  ce  fou  sans  l'écouter.  Salomon  de  Caus, 
au  lieu  de  se  décourager,  se  mit  à  suivre  partout  munsei- 
gneur  le  cardinal,  qui ,  las  de  le  trouver  sans  cesse  sur  ses 
pas,  et  importuné  de  ses  folies,  ordonna  de  l'enfermer  à 
Bicétre,  où  il  est  depuis  trois  ans  et  demi,  et  où,  comme 
vous  avez  pu  l'entendre  vous-même ,  il  crie  à  chaque  étran- 
ger qu'il  n'est  point  un  fou,  «1  qu'il  a  fait  une  dt!^couverte 
admirable.  Il  a  même  composé,  à  cet  égard,  un  livre  que 
J'ai  ici.  • 

MiliHxl  Worcester,  qui  était  devenu  tout  rêveur,  demanda 
le  livre,  el,  après  en  avoir  lu  quelques  |)ages,  dit  : 

Cul  liummc  n'est  |H)inl  un  l'ou,  el  dans  mon  pa,>s,  au 


84  LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 

lieu  de  l'enfermer,  un  l'aurait  comblé  de  richesses;  menez- 
moi  près  de  lui,  je  veux  l'interroger.  • 

Oo  Vy  conduisit  ;  mais  il  revînt  triste  et  pensif. 

"  Maintenant,  il  est  bien  fou.  dit-il;  le  malheur  et  la 
captivité  ont  alléré  à  jamais  sa  raison;  vous  l'avez  rendu 
fou;  mais  quand  vous  l'avez  jeté  dans  ce  cachot,  vous  y 
avez  jeté  !e  plus  grand  génie  de  votre  époque.  • 

Là-dessus,  nous  sommes  partis,  et,  depuis  ce  temps,  il 
ne  parle  que  de  Salomon  de  Caus.  Adieu,  mon  cher  amé 
et  féal  Henri  ;  revenez  bien  vile ,  et  ne  soyez  pas  tant 
heureux  là-bas  qu'il  ne  vous  restti  un  peu  d'amour  pour 
moi.  Maiiion  Delormk. 


Le  livre  que  le  gardien  remit  au  marquis  de  Wopcester 
était  sans  doute  celui  que  le  malheureux  Salomon  de  Caus 
avait  publié,  en  16Ï3,  sous  le  tHxt:  de  les  Raisons  des  forces 
tnouvanles ,  avec  diverses  machines ,  lant  utiles  qu'agréables. 

L'idée  d'élever  l'eau  à  l'aide  de  la  force  élastique  de  la 
vapeur,  appartient  donc  à  Salomon  de  Caus.  (Juaranle-huil 
ans  plus  tard,  te  marquis  de  Worcester  crut  pouvoir  se  l'ap- 
proprier, sans  crainte  de  s'en  entendre  revendiquer  l'hon- 
neur. Grands  exploiteurs  d'idées  nouvelles,  les  Anglais  se 
montrent  souvent  d'un  charlatanisme  sans  exemple.  L'es- 
prit de  nationalité  ne  demande  pas  qu'on  aille  faire  une  ex- 
cursion dans  le  domaine  intellectuel  de  ses  voisins,  et  que 
le  fruit  de  ta  rapine  et  de  l'audace  soit  qualilié  de  propriété 
première. 
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premier  qui  se  suit  aperçu  que  la  vapeur  acjueuse  roui'iiis- 
sail  un  mojun  simple  de  faire  le  vide  dans  une  grande  c.h- 
|)acité.  Il  est  éf^alement  le  premier  qui  ait  sungé  à  combiner 
dans  une  machine  à  feu  l'action  de  la  vapeur  élastique,  avec 
la  propriété  dont  cette  vapeur  jouit,  et  qu'il  a  signalée,  de 
se  condenser  par  le  refroidissement. 

Ces  titres  glorieux  placent  Papin  au  premier  rang  des 
hommes  célèbres  qui  se  sont  fait  renian|uer  par  des  inven- 
tions utiles.  Papin  est  le  pnuuier  igiii  ail  prn|josé  de  faire 
marcher  les  navires  à  l'aide  de  la  macliine  à  vapeur,  qua- 
rante-deuv  ans  avant  Jonathan  Hull,  cité  par  l'Anglelerri' 
pour  en  être  l'inventeur. 

Outre  les  résultats  heun>u\  obtenus  par  les  machines  à 
va[H'ur  qui  donnèrent  à  l'industrie  fraiii.^aise  des  dévclop|M'- 
ments  extraordinaires,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  la  mé- 
canique fut  poussée  à  un  degré  que  l'Imagination  )>eiit  dïf- 
ticilement  comprendre.  Je  veuv  parler  de  \aucanson  et  de 
ses  merveilleux  automates. 

lyès  son  enfance,  Vaucanson  avait  donné  des  marques 
d'une  intelligence  fort  rare.  I^lcvé  par  une  mère  dont  la  dé- 
votion était  toute  la  vie,  l'enfant  n'avait  d'autre  distraction 
que  celle  de  se  rendre  avec  elle,  le  dimanche,  chez  des 
dames  d'une  piété  au  moins  égale  à  celle  de  sa  Iwnne  mère. 

Dn  jour,  pendant  les  uijstiques  conversations  de  ces 
dames,  le  jeune  Vaucanson,  caché  dans  un  coin,  s'amusait, 
à  travers  les  fentes  d'une  cloison,  à  examiner  une  horloge 
qui  se  trouvait  placée  dans  la  chambre  voisine;  e'élail  la 
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(ireniière  fois  4|u'un  semblable  meuble  frappait  ses  regards 
étonnés.  Après  quelques  instants  de  contemplation,  le  jeune 
VaucansoD  se  mit  à  en  étudier  le  mouvement;  et,  le  di- 
manclio  suivant,  s'étant  muni  d'un  crajon,  il  parvint  à  des 
siner  la  forme  de  l'Iiorloge  et  à  découvrir  le  jeu  des  ressorlf. 
dont  il  ne  vojait  qu'une  partie.  A  quelques  jours  de  là,  il 
en  avait  construit  une  en  bois  dont  le  mécanisme  était  assez 
exact.  Bientôt,  se  livrant  à  toute  la  chaleur  de  l'imagina- 
tion, il  composa  pour  une  chapelle  d'enfants  deu\  jietits 
anges  qui  remuaient  les  ailes,  des  prélrcs  automates,  etc. 

Tout  jeune  encore,  se  trouvante  Ljon,  il  apprend  qu'un 
concours  est  ouvert  pour  la  confection  d'une  raacliine  lij-  ' 
draulique  qui  pûl  fournir  de  l'eau  à  toute  la  ville;  il  se  met 
aussitôt  à  l'œuvre,  mais  lorsque  son  travail  fut  achevé,  se 
défiant  de  ses  forces,  il  n'osa  pas  présenter  le  plan  de  sa 
machine  au  concours.  De  retour  à  Paris,  après  quelques 
mois  d'absence,  quelle  ne  fut  pas  sa  joie,  lorsqu'il  se  con- 
vainquit que  le  mécanisme  de  la  Samaritaine  était  en  tout 
semblableà  celui  qu'il  avait  imaginé.  Ce  succès  obtenu  dans 
l'ombre  et  |)our  lui  seul,  lui  montra  ce  qu'il  était  capable 
de  faire,  et  lui  donna  le  courage  du  travail  qui  menaçait 
chaque  jour  de  l'abandonner  entièrement.  L'avenir  lui 
parut  alors  moins  douteux.  Dès  cette  époque,  il  eut 
plus  de  confiance  en  ce  qu'il  pouvait  l'aire  et  se  livra 
de  tout  cœur  à  l'étude  du  mi:M:anisme  ;  il  rêvait  alors  un 
projet  qui  eût  certes  passé  pour  extravagant,  s'il  l'avait  sou- 
mis aux  froids  raisonnements  des  analystes.  Après  trois  ans 
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deux  canards  qui  barboltaient,  allaient  chercher  le  grain, 
le  saisissaient  dans  l'auge  et  l'avalaient;  puis,  |iar  un  ar- 
rangement de  rouages  intérieurs,  le  grain  était  trituré  et 
arrivait  à  une  décomposition  complète.  Vaucanson  avait 
trouvé  le  moyen  d'imiter  la  digestion  animale  au  point  de 
s'y  méprendre. 

En  1740,  le  roi  de  Prusse,  qui  cherchait  à  attirer  à  sa 
cour  tous  les  hommes  remarquables,  fil  faire  des  proposi- 
tions à  Vaucanson,  mais  celui-ci  préféra  resler  dans  son 
pays.  Attaché  plus  tard  au  cardinal  de  Fleury,  ce  dernier 
lui  confia  l'insjiection  des  manufactures  de  soie.  Dans  cet 
emploi,  qu'il  n'avait  pas  brigué  et  qu'il  devait  seul  à  la  su- 
périorité de  ses  talents,  il  perfectionne  le  moulin  à  organ- 
siner  (prt'parer  la  soie).  Dans  un  voyage  qu'il  (it  à  Lyon, 
des  ouvriers,  mal  conseillés  sans  doute,  le  poursuivent  et 
le  menacent  de  le  tuer  sous  prétexte  qu'il  veut  diminuer 
l'importance  de  leurs  travaux  à  l'aide  des  mécaniques.  Vau- 
canson, poussé  par  un  esprit  de  vengeance,  construisit,  dans 
un  court  espace  de  temps,  une  machine  avec  laquelle  un 
ine  exécutait  une  étoffe  à  fleurs.  Le  peuple  écoute  souvent  le 
langage  de  la  malveillance;  il  est  donc  du  devoir  de  l'homme 
de  génie  de  lui  montrer  le  piège  tendu  à  sa  bonne  foi. 

On  doit  encore  à  cet  illustre  artisan  un  aspic  qui  imitait 
tous  les  mouvements  ainsi  que  le  sifllement  de  ce  reptile; 
il  avait  imaginé  ce  nouvel  automate  pour  la  représentation 
de  la  Ctéopdire  de  Marmontel.  Cet  aspic  donna  lieu  à  une 
sortie  fort  spirituelle  : 


(j>  p»».»  4^  KkrmriatH  avah  ^IT'  arrv^îDip  ifaB^  m  in»  ri 
I  r»r«-fi«^  flMlMiK^  p4«ir  Via  aQl««r  :  apm  b  piêtv.  a*  hatMinr 
*ln  Ih^r^  4MKtfi4>  a  iVrikaa  reqn'îl  «o  penail  : 

—  i*r^m*4K  r»»M«^  r*<f»K:.  rrpoDdit  le  saliri>pi^. 

\a»farwrf)  Milrv^i  simm  ud  m^caoîsoie'  p^ir  ivt^fav 
b  ^rttiblifin  du  Mng:  il  parait  que  LAois  \V  s'iol^ivs- 
MÎt  &frt  à  r^t<*  «vrfHXplion  Mimatorelle,  iuai>  \aucan$uD 
alianfk>n»)  rMl^r  m1m>  par  ks  lenteurs  qui  lui  furent  oppi^>- 
iw>K  fie  f ■•ile%  |iart>.  \ollair>'.  pctrtafKanl  ladmiralion  ^nè- 
nlc,  M-ritail  stUrrs  : 


(>;  ilii-«epliéme  fti«4:le,  malgré  sa  manie  de  Ticloires,  a 
lie  fimnAeH  itU^A.  Il  comprcnrl  toiil  ce  que  l'imluslrie,  sage- 
ment \trtAt!f^i-i:y  af^iuii-rl  <Ic  puissance  el  de  combien  de 
riclif«>H€**i  elle  devient  la  source  |)Our  le  pa>s  qui  lui  facilite 
m-H  <|^velop[>f;menl».  Louis  Xl\  avait  formé  un  vœu,  et 
liieriUïl  après,  Versailles,  jus(|u'alars  hrùlé  des  rayons  du 
«oleil,  reçoit  chaque  jour  l'eau  qui  lui  manquait  et  qu'on 
Hvfiit  déftes|M*ré  de  pouvoir  lui  fournir.  Rennequem  Sualem 
[Kiralt,  et  Versailles  prend  une  allure  nouvelle,  une  allure 
de  proftpériu';  et  de  Imnlteur.  Honneur  donc  au  charpentier 
licf^eoin! 

Deux  années  avant,  un  projet  non  moins  extraordinaire 
daiiK  sa  conception,  non  moins  utile  dans  son  but,  est  inia 
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qu'il  arrête  dans  cette  [wnsée,  on  retrouve  celui  de  la  jonc- 
tion des  deux  mers;  mais  ce  plan  rencontre  partout  des 
dilHcultés  infranchissables.  En  1614,  les  députés  du  Lan- 
guedoc au\  états  généraux  de  Paris  s'adressent  à  Louis  Xlll 
]X>ur  exécuter  cet  ouvrage;  mais  cette  déniarclie,  une  pro- 
position, fuite  en  1017  par  Bernard  Aribal,  d'entreprendre 
ce  canal ,  et  un  projet  formé  en  1632  par  le  cardinal  de  Ri- 
clielieu,  ne  furent  encore  suivis  d'aucun  effet. 

•  Cependant,  rapportent  les  descendants  de  Riquet,  l'é- 
mulation des  ingénieurs  n'en  fut  point  ralentie,  et  l'on  vil 
les  plans  succéder  aux  plans.  En  1633,  Tichot,  ingénieur 
du  roi,  et  Bauvau,  maître  des  ouvrages  royaux  en  Lan- 
guedoc, présentèrent  au  cardinal  de  Richelieu  un  mémoire 
pour  la  construction  d'tin  canal  depuis  la  Garonne  jusqu'à 
l'Aude,  auprès  deNarbonne;  et  de  l'Aude  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, en  rendant  navigables  la  rivière  d'Aude  et  les 
étangs  de  Peyrine,  de  Figean  et  de  la  Nouvelle.  On  alla  plus 
loin  en  1G36;  le  conseil  d'État  passa  un  bail  avec  Jean  Le 
Maire,  pour  la  construction  de  ce  canal;  mais  cet  entrepre- 
neur se  trouva  dans  l'impuissance  de  l'exécuter.  En  1650, 
un  autre  ingénieur  proposait  de  prendre  les  eaux  de  l'Ariège 
à  Sainte-Gabelle,  éloignée  de  sept  lieues  de  Toulouse,  et  de 
tes  conduire  dans  un  canal  non  navigable,  jusqu'au-dessous 
de  la  cdte  de  Pcch-David,  près  le  faubourg  Saint-Miclicl  de 
Toulouse;  do  creuser  ensuite  un  canal  navigable  depuis  ce 
dernier  endroit  jusqu'au-dessous  de  Naurouse,  en  passani 
par  Castanel .  Donneville  et  Geniet  ;  et  de  continuer  ce  canal 
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jusqu'à  Trèbes,  où  il  se  joindrait  à  l'Aude,  qu'on  rendrait 
navigable  jusqu'à  la  nier  de  la  Nouvelle. 

■  La  nature  du  sol,  la  disette  apparente  des  eaux,  et 
surtout  la  diiliculté  de  les  conduire  aux  Pierres  de  Nau- 
rouse  élevées  de  plus  de  cent  toises  au-dessus  du  niveau  de 
l'une  et  l'autre  nter,  avaient  fait  regarder  ces  difTérents 
projets  comme  inexécutables,  u 

Ce  projet  gigantesque  tut  accueilli  avec  admiration  par 
Colberl,  cet  esprit  vaste  dont  toute  l'ambition  tournait  vers 
la  richesse  du  pays;  soumis  à  Louis  XIV  par  l'iotendant- 
général  des  Anances,  ce  roi ,  qui  entourait  de  sa  protection 
puissante  toutes  les  idées  hardiment  conçues,  ordonna, 
par  UD  arrêt  du  conseil  rendu  le  18  janvier  1663  que  l'exa- 
men du  plan  du  canal  projeté  serait  fait  sur  les  lieux  par 
les  commissaires  auprès  des  États,  et  par  ceux  que  les 
États  choisiraient  de  leur  côté.  Un  an  s'écoula  néanmoins 
sans  que  cette  commission  fut  formée  ;  mais  entin,  après 
un  si  long  retard,  elle  lixa  la  réunion  de  ses  membres  à 
Toulouse,  pour  le  b  octobre  1664. 

De  4664  à  1666,  la  société  s'occupe  à  reconnaître  tou- 
tes les  chances  de  succès  que  peut  présenter  le  plan  de 
Riquet,  et  dans  le  courant  de  cette  dernière  année,  le 
canal  fut  commencé.  Riquet  était  donc  appelé  à  mettre  à 
exécution  un  projet  que  les  siècles  précédents  avaient 
regardé  comme  une  chose  presque  imaginaire;  lalmrieux, 
infatigable,  il  se  livre  sans  relâche  à  la  glorieuse  tâche  qu'il 
s'est  imposée:  la  France  entière  a  les  regards  sur  lui;  elle 
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doute  de  la  [>ossibi[ité  du  canal.  Riquet  tient  à  lioniieur  l'ac- 
(■om|»lissenieii!  entier  de  son  projet.  Entoura  d'envieux  el 
d'ennemis,  il  marche  au  milieu  d'eux,  tête  levée  et  sans 
crainte,  et  si  la  ealomnie  se  glisse  i|uelqueibis  Jusque  dans 
son  intérieur  et  va  colporter  d'infâmes  suppositions  jus- 
((u'à  la  cour  de  Versailles,  Riquet  oublie  bientôt,  dans  l'as- 
siduité constante  de  ses  travaux,  les  quelques  chagrins  sou- 
levés dans  son  cœur;  à  mesure  que  le  canal  avance,  Riquet 
redouble  d'ellbrts  et  de  soins  pour  achever  sa  grande  entre- 
prise. Encore  quelques  mois,  et  la  navigation  allait  être 
établie  dans  toute  l'étendue  du  canal ,  lorsque  Riquet  tombe 
lout-à-coup  malade  et  meurt  sans  avoir  la  salisFaction  de 
viiir  s'accomplir  cette  navigation ,  l'objet  de  tous  ses  vœux. 

Son  iils,  Mathîas  Riquet  de  Monrepos,  entreprit  ce  qui 
restait  à  faire  pour  achever  ce  canal,  et  six  mois  après  le 
canal  fut  en  état  de  navigation. 

Le  rédacteur  du  Mercure  de  1681  donne  les  détails 
suivants  sur  Riquet  : 

1  Le  canal  de  la  jonction  des  mers  est  achevé.  Le  succès 
en  est  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'on  l'avait  toujours 
l'egardé  comme  impossible;  ut,  quelque  dans  les  siècles 
|)assés  on  en  ait  connu  tes  avantages,  on  n'avait  pas  osé 
l'entreprendre.  Feu  M.  de  Riquet,  natifdc  Rttzicrs,  liorame 
d'un  génie  heureux  et  d'une  pénélratîoa  très-vive,  sachant 
qu'autrefois  on  avait  eu  le  dessein  de  la  communication  que 
nous  vojons  enfm  achevw,  résolut  de  n'épargner  ni  soins 
ni  recherches  pour  découvrir  le  moyen  de  l'exécuter.  La 
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conoaissance  que  divers  einplois  dans  la  province  lui  avaient 
(lonmH!  di>  toul  le  pays,  lui  fît  voir  d'abord  que  la  seule 
rouk!  du  Haut  au  Bas-Languedoc  le  rendait  impossible. 
M.  Riquet  lit  à  M.  de  Oolbert  la  j)roposition  de  l'entreprise. 
Le  canal  fut  commencé  en  l(îG(J ,  ajirés  que  M.  Riquet  eut 
répondu  du  succès.  C'est  lui  qui  en  a  conduit  tous  les  des- 
sins, et  à  qui  la  gloire  est  due  de  racliévement  de  tous  les 
travaux  qu'il  a  fallu  cnLceprendre.  Comme  il  restait  peu  de 
cliose  à  faire  pour  le  rendre  parfait,  il  avait  lieu  d'espérer 
que  le  premier  essai  du  canal  ne  se  ferait  point  sans  qu'il 
reçût  les  justes  louanges  qui  lui  étalent  dues  :  la  mort  l'a 
privé  de  les  entendre,  elle  est  arrivée  au  mois  d'octobre  de 
l'année  dernière,  et  ce  fut  à  ce  sujet  que  M.  de  Cassan  a  dit 
dans  son  épitaphe  : 


<:i-an  qui  vint  a  ejtljt  de  ce  haroi  dessein 

1E   JOINDRE    DES    DEUX   ME=1S    LES    LIQU  IDES  CAMPAtîNES, 

ET    DE    LA    TERRE    OUVRANT   LE   SEIN, 

APLANIT  MÊME  LES  MONTAGNES, 
POUR     FAIHE     COULER     L'EAU,     SUIVANT    L'OROHË    DU    ROI: 

IL  NE  K:ANQUA  JAMAIS  DE  FOt, 

COMME    FIT    UNE    FOIS    MOYSE. 
CEPENDANT,    DE    TOUS    DEUX,    LE    DESTIN    FUT   ÉGAL  ; 
L'UN    MOUHUTPRÊT    D'ENTRER     DANS    LA    TERRE    PROMISE, 
L'AUTRE  EST   MORT  SUR  LE  POINT  D'ENTRER  DANS   SON    CA' 
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Riquet  s'esl  donc  à  jamais  rendu  célèbre  par  l'entreprise 
du  canal  de  Languedoc.  La  France  a  inscrit  son  nom  à  la 
plus  belle  page  de  l'histoire  de  son  industrie.  On  peut  se 
&ire  une  idée  de  la  liante  importance  de  ce  canal  pour  la 
propagation  du  commerce,  lorsqu'on  lit  l'opinion  qu'en  a 
écrittf  Dupont  de  Nemours,  membre  du  Conseil  en  l'an  5. 

'  Le  canal  du  midi,  dit-il,  voiture  un  commerce  de  cin- 
quante millions  par  année.  Il  en  est  résulté  par  année  cinq 
millions  de  bénérice  pour  les  marchands.  Les  propriétaires 
des  terres  dont  le  canal  débite  les  productions  qui,  sans 
lui,  n'auraient  point  de  débouché,  ou  n'en  auraient  qu'un 
mauvais,  reçoivent,  par  le  service  du  canal,  une  augmen- 
tation de  vingt  millions  de  revenus,  toute  dépense  de  cul- 
ture pajée.  L'État  a  touché  de  ces  vingt  millions  de  revenus 
par  les  tailles  et  les  vingtièmes,  ou  en  impôts  équivalents, 
au  moins  cinq  millions  tous  les  ans,  et  cinq  cent  millions 
en  un  siècle.  • 

L'année  1783  fut  pour  l'industrie  une  épo<|ue  mémorable. 
En  effet,  le  traité  qui  pacifia  les  deux  mondes,  qui  permit 
le  libre  parcours  des  mers  et  la  concurrence  universelle 
avec  l'étranger,  remonte  à  1783. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  le  nouveau  monde  jouissait  d'une 
invention  fort  utile,  découverte  par  Franklin.  Des  para- 
tonnerres étaient  établis  en  Amérique,  et  la  France,  soit 
qu'elle  n'eût  pas  compris,  soil  qu'elle  n'eût  pas  réllcchi  à 
toute  l'importance  d'une  semblable  découverte,  n'avait  pas 
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songé  à  en  proliter.  Ce  ne  fut  qu'en  1783  que  le  paraton- 
nerre fut  introduit  dans  notre  patrie. 

Cette  maclnne  consiste  en  une  barre  de  fer  terminée  par 
une  pointe  de  platine;  un  la  place  sur  le  point  le  plus 
haut  d'uQ  édilice.  Vu  œrdon  composé  de  fds  de  fer  ou  di- 
laiton  tressés  et  enduit  d'une  couche  do  vernis  gras,  attaché 
au  pied  de  la  barre  de  fer,  descend  le  long  de  l'édilict) 
jusque  dans  un  puits  uu  au  moins  dans  un  souterrain  hu- 
mide. Le  paratonnerre  ajant  la  propriété  de  soutirer  |>eu-à- 
peu  le  fluide  électrique  des  nuages,  et  le  cordon,  celle  de 
le  conduire  jusqu'au  fond  du  puits  où  il  est  fixé,  lorsque 
ta  foudre  tombe,  son  effet  destructeur  est  neutralisé.  Il  peut 
arriver  cependant  que  le  lluide  électrique  étant  on  trop 
grande  abondance  pour  que  son  cours  se  fasse  librement, 
le  paratonncrrt!  se  trouve  foudroyé;  mais  outre  que  ce  cas 
est  fort  rare,  il  n'entraîne  pas  avec  lui  de  danger  réol. 
On  a  vu  la  barre  de  fer  d'un  paratonnerre  pliée  par  l'effet 
de  la  foudre,  sans  que  l'tKlilice  qui  le  |K>rtait  eût  rien 
éprouvé  de  fâcheux. 

•  Line  personne  qui  craint  le  tonnerre,  a  écrit  Franklin 
dans  des  observations  publiées  après  la  mort  du  célèbre 
physicien,  et  qui  se  trouve  pendant  un  orage  dans  une 
maison  qu'on  n'a  pas  préservée  des  effets  de  ce  météore, 
fera  Irès-bien  de  s'éloigner  de  la  cheminée,  des  miroirs, 
de  la  boiserie  si  elle  est  dorée,  el  des  bordures  des  tableaux 
qui  le  seraient.  La  place  la  plus  sûre  est  au  milieu  de  la 
chambre,  pourvu  qu'il  n'v  ait  pas  au  milieu  de  lustre  de 
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métal,  suspendu  par  une  cliatne.  Il  faut  s'asseoir  sur  une 
chaise  et  mettre  se.s  pieds  sur  une  autre.  Il  est  encore  plus 
sûr  de  mettre  au  milieu  de  la  cliambre  des  matelas  plies 
en  deux  et  de  placer  des  chaises  dessus;  car  ces  matelas  ne 
conduisant  pas  la  matière  du  tonnerre,  comme  les  murs, 
cette  matière  ne  préférera  pas  d'interrompre  son  cours  en 
passant  à  travers  l'air  de  la  chambre  et  les  matelas,  quand 
elle  peut  suivre  le  mur,  qui  est  un  meilleur  conducteur. 
Mais  lorsqu'on  peut  avoir  un  liamac  soutenu  par  des  cordes 
de  soie,  de  laine  ou  de  crin,  à  une  égale  distance  du  plafond, 
du  plancher  et  des  murs  de  l'appartement,  on  a  tout  ce 
qu'une  personne  peut  se  procurer  de  plus  sûr,  dans  quelque 
chambre  que  ce  soit,  et  réellement  ce  qu'on  peut  regai-der 
comme  le  plus  propre  à  se  mettre  à  l'abri  du  tonnerre.  ■ 

Le  premier  (Kiratonnerre  établi  en  France  donna  lieu  fi 
un  procès  fort  curieux  dans  lequel  parut  un  jeune  avocat, 
dont  le  nom  devait,  quelques  années  plus  lard,  ac(|uérir 
une  formidable  célébrité.  Voici  les  faits  : 

Un  M.  de  Vissery  de  Boisvalé,  grand  admirateur  de  la 
découverte  de  Franklin,  avait  fait  placer  sur  sa  maison 
un  paratonnerre.  Les  habitants  de  Saint-Omer,  ne  voyant, 
dans  ta  Uèche  qui  surmontait  la  maison  de  M.  de  Visser) 
de  Boisvalé,  qu'une  machine  propre  à  attirer  la  foudre  et 
à  les  exposer  à  être  brûlés  par  le  feu  du  ciel,  furent  ef- 
frayés de  cette  nouveauté,  et  adressèrent  de  toutes  parts 
des  réclamations  à  leurs  éclicvins.  Ceux-ci ,  |)artageant  peut- 
être  aussi  la  panique  et  l'ignorance  de  leurs  administrés, 
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reodireot  un  jugement  qui  ordonnait  à  M.  de  Vissery  <le 
Boisvalé  d'abatlre  iiiiinédialement  son  paratonnerre.  Dans 


lus  premiers  moments,  M.  de  Vissery  do  Boisvalé  aviiil 
refusé  de  se  soumellro  à  ce  jugement  jusqu'à  ce  que 
la  cour  eât  prononcé  .sur  son  appel;  mais  bientôt  après, 
force  lui  fut  d'oi)éir,  car  les  voisins,  toujours  persuadés  que 
leurs  jours  seraient  en  danger,  tant  que  le  paratonnerre 
resterait  debout,  menacèrent  de  le  démolir  eux-mêmes. 
M.  de  Vissery  ne  se  regarda  pas  pour  vaincu.  Il  cLargea 
alors  un  jeune  avocat  d'Arras  de  plaider  en  faveur  de  h 
découverte  de  Franklin.  Celte  défense  fut  présentée  avec 
uo  talent  et  une  habileté  tellement  remarquables  qu'elle 
répandit  au  loin  la  réputation  naissante  du  jeune  avocat 
Si  d'aboiti  les  échevins  de  Saint-Omer  avaient  jugé  d;ms 
leur  sens,  le  sieur  de  Vissery  di;  Boisvalé  prit  sur  eu\  une 
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s'aiooncèlent  toujours.  Soudain  l'air  devient  plus  Trais,  l'é- 
clair brille  el  le  premier  coup  du  tonnerre  relentil.  Alors 
la  nature  entière  sonihle  plongée  dans  un  silence  de  recueil- 
lement. La  campagne  se  dé(ieuple;  liuinines  ut  besliau\ 
s'empressent  de  clierciter  un  gite  pour  se  mettre  à  l'abri. 
Si  un  cliant  de  joie  se  faisait  entendre  au  loin,  le  pre- 
mier avertissement  de  l'orage  l'a  bientOt  interrompu.  —  Le 
tonnerre  redouble  de  violence  et  les  éclairs  se  succèdent 
avec  rapidité.  La  terre  tremble  el  répond  sourdement  à 
la  voix  terrible  de  la  foudre;  et  la  nature  ne  reprend  un 
l>eu  de  calme  (|ue  quand  le  nuage  ({ui  l'environne  de  tous 
côtés,  triste  comme  un  linceul,  est  déchiré  par  les  éclats 
redoublés  de  la  tourmente.  Alors  la  pluie  tombe  épaisse,  et 
inonde  la  campagne. 

Pendant  fort  long-temps  le  tonnerre  exerça  sur  le  vul- 
gaire une  grande  influence  morale.  On  avait  bien  délini 
les  causes  du  tonnerre ,  mais  on  ne  connaissait  pas  le 
moyen  de  se  garantir  de  ses  eflets  terribles.  Grâce  à 
t'i-anklin,  aujourd'liui  on  peut  écouter  sans  crainte  les 
déchaînements  de  l'orage,  et  les  édifices,  ces  souvenirs 
glorieux  des  siècles  passés,  restent  dcbimt  et  regardent, 
avec  plus  de  sûreté,  les  gériérations  nouvelles  qui  passent 
à  leurs  pieds. 

LeS'juin  1783,  toute  la  ville  d'Annouay  était  en  rumeur. 
Une  expérience  dont  la  pensée  surpassait  tout  ce  qu'une 
imagination  hardie  pouvait  rêver  de  plus  étonnant,  allait 
avoir  lieu,  en  présence  des  étals  du  \ivarais.   Celte  ex- 
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l'air  à  deuï  mille  mètres  de  hauteur,  avec  une  force  initiale 
de  deux  cent  cinquante  kilogrammes.  Le  globe  ou  aérostat 
[iniivait  contenir  douze  mille  mètres  cubes  d'un  air  rarélié 
par  l'action  du  feu. 

Lorsque  cette  expérience  fut  connue  à  Paris,  elle  excita 
une  admiration  mêlée  de  surprise.  L'Académie  des  sciences 
résolut  de  répéter  à  ses  frais,  et  sur  une  échelle  plus  étendue 
encore,  l'expépiente  d'Annonay. 

Tandisque  l'Académie  des  sciences  s'amusait  à  vérifier  par 
les  calculs  toutes  les  ressources  de  l'aérostat  de  Montgol- 
lîer,  des  souscriptions  s'ouvrirent  de  tous  côtés  pour  con- 
struire un  aérostat  d'une  très-grande  dimension.  Charles, 
professeur  de  physique  expérimentale,  et  Robert,  mécani- 
cien, furent  chargés  de  l'exécution  de  ce  vaste  dessein.  Char- 
les, après  avoir  long-temps  examiné  les  moyens  employés 
iwr  Montgolfier,  substitua  à  l'enveloppe  de  papier  et  de 
toile  un  taffetas  gommé.  Le  gaz  dont  Montgollier  se  servait 
provenait  d'un  feu  de  paille  et  de  laine  suspendu  sous  l'aé- 
rostat*, ce  moyen  parut  à  Charles  offrir  trop  de  danger;  il 
le  remplaça  par  le  gaz  hydrogène. 

Le  27  août  de  la  même  année,  c'est-à-dire,  moins  de 
trois  mois  après  l'expérience  d'Annonay,  «ne  foule  im- 
mense était  réunie  dans  le  Champ  de  Mars;  elle  attendait, 
avec  une  curieuse  impatience,  que  l'aérostat  de  Charles  et 
de  Kohert  fût  lancé.  Bient<>t  l'air  retentit  d'acclamations 
iiûHe  Ibis  répétées.  L'aérostat,  après  s'être  balancé  quelque 
ttMnps  à  cinq  ou  six  pieds  de  terre,   prend  son  vol,  en 


LES  ARTISAN»  ILLllSTRES.  lui 

en  quelques  minutes.  —  Il  parait  qu'à  la  vue  des  deux  in 
trépides  navigateurs,  la  foule  innombrable  qui  couvrait  tous 
les  alealours  Tut  saisie  d'un  sentiment  d'adniii'ation  et  de 
frayeur  involontaire.  —  «  Beaucoup,  au  dire  d'un  histo- 
rien, lombêronl  à  genoux  en  levant  les  mains  au  ciel  où 
montaient  les  aéronautes.  On  n'usait  ni  parler,  ni  remuer, 
jusqu'au  moment  où  le  succès  prolongé  de  l'ascension 
rassurant  les  esprits,  des  acclamations  immenses  saluèrent 
un  tel  succès  et  signalèrent  l'cntliousiasme  national.  > 

Ces  ascensions  étaient  périllt^uses  et  demandaient  do 
grandes  précautions.  La  méthode  de  Cliarles  avait  été  re- 
connue supérieure  à  celle  de  Monigollier;  cependant  l'aé- 
rostal  de  ce  dernier  avait  de  nombreux  partisans  à  la  tète 
desquels  se  trouvait  Pilaire  qui,  un  |>eu  plus  tard,  ajanl 
voulu,  avec  une  Montgolfièif,  franchir  le  diHroit  qui  sépare 
la  France  de  l'Angleterre,  périt  victime  de  son  audacieuse 
entreprise.  Le  feu  prit  à  l'enveloppe  de  l'aérostat,  et  l'infor- 
tuné Pilàtre,  à  demi  brûlé  par  l'incendie  du  ballon,  tomba 
près  de  la  route  de  Calais,  à  peu  de  distance  de  Boulogne;, 
el  fut  brisé  dans  sa  chute. 

Ce  triste  événeraent  prouva  encore  toute  la  supériurilé  de 
l'aérostat  de  Charles  sur  celui  de  MontgoHier,  el  lui  lit  don- 
ner la  préférence. 

—  A  quoi  bon  les  ballons?  disait  à  Franklin  une  personne 
qui  ne  voyait  dans  cette  découverte  rien  de  bien  utile. 

—  A  quoi  bon  l'enfant  qui  vient  de  naître?  lui  ilemanil:i 
l'inventeur  du  parat<mnerre. 
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s'opitnsaionl  ù  reiiipioi  i]e  lu  pomme  de  terre  comme  ali- 
ment. I)  n'ignorait  pas  les  obstacles  qu'il  rcncoiitrerjit  en 
tons  lieux.  Il  s'ailrcssa  k  Lonis  XVI  lui-ni(\me,  et  il  ohltiil 
(le  ce  monarque  la  permission  de  planter  de  pommes  de 
Icrrc  einquante  nrpents  de  l;i  pliiine  des  Sablons,  terrain 
qu'on  laissait  en  Triclie  à  cause  de  sa  stérilité.  On  prétendait 
que  la  pomme  de  terre  était  difficile  à  élever  el  qu'elle  de- 
mandait  des  soins  minutieux  ;  Paruientier  voulut  prouver  le 
contraire  ;  il  elioisll  la  plaine  des  Sablons  ;  il  conlia  à  l'e  ter- 
rain aride  sa  plante  favorite,  et  attendit  avec  confiance  le 
moment  de  la  floraison.  Les  |>onnnes  de  terre  réussirent. 


Knicrveillé  du  succès  qu'il  venait  d'(»blenir  et  qui  avait 
surpassé  toutes  ses  espérances,  Parmenlicr  court  cueillir  la 
première  fleur,  se  rend  à  Versailles  avet;  sou  précieux  trésor, 
|>our  l'oltrir  au  monanjue.  Louis  XVI  accepte  la  lleur  avec 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 

possédées  par  les  Cliréticns.  Ouolques-iiiis  des  navires  île 
sirWaltep,  qui  liront  voile  en  1584,  apportèrent  probabk 
ment  avec  eux  la  pomme  de  terre  en  158tt.  . 

Acvueîllie  en  France,  elle  fut  cultivée  dans  les  jardins 
comme  un  objet  de  curiosité  ;  mais  le  préjugé  resta  long 
temps  pins  fort  (pie  la  raison.  Aujourd'hui  la  pomme  di 
terre,  ou  autrement  dît  la  parmenltt're ,  se  trouve  également 
chez  le  pauvre  comme  sur  la  tnble  du  riche.  Elle  est  devenue 
un  des  aliments  le  ]>lus  en  iisnge. 

On  doit  encore  à  Parmcntier  les  [dus  grainles  louanges 
pour  avoir  pro|>agé  sur  notre  sol  la  culture  iln  maïs  et  de  la 
ch.-)  ta  igné. 

•  Le  hasard,  dit  Goguet,  donna  sans  doute  lieu  de  re- 
marquer que  certains  corps  plongés  dans  l'Iiuilc,  venant 
ensuite  à  s'allumer,  conservaient  leur  lumière  et  ne  se  con- 
sumaient que  lentement.  »  Telle  fut  l'origine  de  la  lain|K-. 

Les  lam[)es  anciennes  étaient  loin  de  satisruiro  aux  besoins 
de  l'intérieur;  elles  ne  fournissaient  qu'une  lumière  sans 
vivacité,  el  la  fumée  épaisse,  qui  s'en  éeliap)>ail  continuelle 
ment,  ternissait  les  meubles  tout  eu  otfensant  les  sens  par- 
une  odeur  nauséabonde.  Jusqu'à  la  lin  du  siècle  dt^rnier, 
la  bougie  fui  le  seul  éclaii'age  qui  ne  produisit  |>as  ces  dés- 
agréments. 

M.  Charles  Dupin  explique  ainsi  la  raison  do  l'inconvénient 
des  lam|>es  anciennes  : 

■  L'huile  est  un  composé  dans  K'i|ucl  doininenl  l'hydro- 
gène el  le  carlKuie;  lorstpi'elle  brûle,  le  gaz  hydrogène  \>i- 
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couvrit,  on  1785,  un  nouveau  système  de  lampe  qui  devait 
rûpontlreaux  busoiiis  du  plus  gmnil  nombri.'.  La  <it'-couverle 
s'adressait  surtout  aux  classes  ouvrières  dont  le  travail  cou- 
linui'l  exigeait  une  lumière  plus  pure  et  plus  arrèti-e.  Je 
laisse  encore  parler  M.  Cliarles  Dupin. 

■  Avant  1780,  Argand  eut  l'idée  heureuse  de  former  des 
luéelies  cylindriques,  vers  le  liant  desquelles  on  élèverait 
riiuile  par  l'elTet  d'un  svplion,  on  seulement  par  lu  capilla 
rite  de  la  uièclic  ;  de  plus,  l'air  atmospliérique  (lonvait  s'é- 
lever sans  cesse  le  long  de  la  mèclie,  par  deux  courants, 
l'un  intérieur  et  l'autre  extérieur;  entiu,  les  deu\  courants 
étaient  rendus  beaucoup  plus  rapides  par  une  cheminée  de 
verre  dont  le  cylindre  entoure  conccutri(|uement  la  mèi^ie.  - 

Le  problème  était  résolu,  il  ne  restait  plus  qu'à  en  l'airt' 
l'application.  Pendant  que  Argand  s'occupait  à  terminer  de 
nouveaux  travaux,  un  de  ses  ouvriers,  le  nommé  Quinquel , 
quitte  ses  ateliers,  et  ose  s'approprier  la  découverte  de  stui 
luaitre  ;  le  public  accepta  comme  une  invention  nouvelle 
l'essai  de  cet  ouvrier  qui  n'était  qu'un  vol  scandaleux,  et 
donna  indûment  le  nom  de  (Juinqiiel  à  l'œuvre  d'Argand. 

Avant  de  linir  cotte  première  période,  quelques  mots  sur 
la  pompe  de  Chaillot  et  sur  celle  du  Gros-Caillou.  Depuis 
I7(itî  jusqu'à  1781,  diUerents  projets  avaient  été  tbrmés  pour 
a|)provisionner  d'eau  la  ville  de  Paris  qui,  chafjue  jour,  se 
voyait  menacée  d'en  manquer.  On  élevait  de  tous  cùtés  dos 
ibnlaines;  mais  ces  fontaines  restaient  sans  eau.  Les  sieurs 
Périer  frères  avaient  proposé  depuis  long-temps  d'établir 
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lies  piinipeK  h  feu,  <;n  s'eugagciiuL  à  fournil'  de  l'eau  partout 
où  lii  nét'essiU'  l'exigerait;  leur  projet  a^ant  Hé  adopté,  ils 
iirenl  eoDStruirc,  sur  le  quai  de  Billy,  un  Mtiiucnt  d'une 
grande  im|}ortau<je.  Lu  8  août  1781 ,  en  présence  ilu  lieu- 
tenant de  police,  le  [ireinïer  essai  de  la  pompe  à  feu  fut 
fait  avec  le  plus  grand  succès,  et,  au  mois  de  juillet  178^2, 
les  eaux  de  cette  pompe  purent  répondre  aux  liesoins  pu- 
blies. 

La  pompe  à  feu  de  Cliaillol  n'était  destinée  «pi'à  fournir 
de  l'eau  à  la  partie  seplenti'ionale  de  l»aris;  les  sieurs  Périer 
Iirenl  alors  établir  une  seconde  pom|ie  à  feu  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  afin  d'alimenter  les  fontaines  de  la  partie 
méridionale  de  cette  ville. 

Il  est  évident,  d'après  l'estiuisse  incomplète  et  succincte 
iju'on  vient  de  lire  sur  les  métiers  depuis  le  .\v'  siècle 
jusqu'à  1789,  que  les  artisans  et  tes  ouvriers  en  général  ont 
pris  une  pari  active  au  mouvement  progressif  des  esprits, 
i|ui  distingue  cette  période.  Cette  participation  éclatante  esl 
prouvée  par  les  perfectionneraenls  apportés  dans  les  pi-o- 
cédés  mécaniques  de  tous  les  métiers,  et  dans  l'amclioralion 
des  produits  de  Tinduslric;  elle  est  prouvée  par  les  inven- 
tions qui  ont  |>ermis  d'exercer  les  nouveaux  métiers  devenus 
m'^eessaires  pour  satisfaire  aux  besoins  développés  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Ces  résultats,  certes,  attestent  asseï 
victorieusement  l'intelligence  qu'il  a  fallu  déployer  pour 
les  obtenir  ;  ils  sont  une  réfutation  cumplèle  et  péreniptoire 
de  cette  opinion  accréditt'i^  par  l'ignoiance,  l'irréflexion-ou 
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l'orgueil,  que  le  mérite  des  arts  mécaniques  De  consiste 
guère  que  dans  l'adresse  des  mains  et  dans  certaine  Itablleté 
cooquise  par  la  seule  routine. 

Les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  sur  les  progrès 
plus  nombreux  encore  que  les  métiers  ont  faits  depuis  1789 
jusqu'à  notre  époque,  mettront  celte  vérité  dans  tout  son 
jour. 

Les  révolutions  renferment  cela  de  bon  que,  si  elles  ar- 
rêtent un  instant  la  marche  progressive  de  l'industrie,-  elles 
lui  donnent  un  peu  plus  tard  une  impulsion  vigoureuse  qui 
la  fait  marcher  à  pas  de  géant;  si  les  révolutions  ne  se  ré- 
sumaient pas  souvent  en  un  principe  désorganisaleur,  elles 
sembleraient  être  une  des  conditions  essentielles  de  l'état 
social. 

En  effet,  prenez  le  premier  homme  venu  ;  faites-lui  uni* 
vie  uniforme  et  toujours  du  même  calme  ;  évitez  que  sa  vo- 
lonté soit  froissée;  mais  marquez-lui  une  ligne  de  démar- 
cation qu'il  ne  doive  pas  dépasser,  et,  peu  de  temps  après, 
cet  homme  tombera  dans  une  apathie  maladive,  son  esprit 
n'aura  plus  d'activité,  et  il  finira  par  replier  en  lui-inème 
toutes  ses  pensées  généreuses.  Au  contraire,  laissez  ce  même 
homme  suivre  tous  les  mouvements  de  sa  volonté;  ne  cher- 
chez pas  à  entraver  sa  marche,  à  paralyser  son  énergie  par 
l'aspect  des  vicissitudes  nombreuses  qui  peuvent  venir  toul- 
à-coup  le  terrasser.  Vous  verrez  alors  combien  chez  ces  deux 
intelligences  la  pensée  est  différente  ;  l'une  marche  la  tête 
baissée,  et  n'a  qu'une  volonté  énervée  :  elle  se  nomme 
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mugissements,  présage  d'une  irruption  prochaine;  «t  toutes 
les  classes  de  la  société,  attentives  dans  leur  stupéfaction, 
n'osaient  s'expliquer  les  cfTets  terribles  de  la  (commotion 
t|ui  allait  bouleverser  l'industrie. 

1789  était  enfin  arrivé,  et  la  France,  par  son  étal  de 
souiïrance,  semblait  annoncer  au  monde  les  douleurs  de 
l'enrantcment  d'une  grande.révolution.  Qu'avait  donc  Tait  la 
cour?  A  celte  queslion,  tout  le  monde  répondait  que  l'in- 
sensée avait  blessé  la  France,  et  que  cette  secousse,  en 
augmentant  les  misères  du  peuple,  devait  iiàter  l'heure  de 
son  émancipation.  Chaque  ville,  curieuse  de  nouvelles,  ef 
Trajée  du  pas  immense  que  le  pouvoir  faisait  chaque  jour, 
reportait  les  yeux  avec  intérêt  sur  Paris;  le  nom  du  roi  était 
dans  toutes  les  boucbes,  et  si,  parfois,  quelqu'un  osait  l'ac- 
cuser, le  mot  faiblesse  répondait  assez  victorieusement  au 
mot  Irafiison. 

Les  autorités,  exclusivement  ot^cupécs  de  la  grande  lour- 
mente  [lopulaii'e,  oublianl  le  présent  pour  ne  plus  pen»T 
qu'il  l'avenir,  laissaient  tomber  les  rênes  qu'on  leur  avait 
conliées,  et  le  pré|)osé,  zéro  jwlitique,  sans  craindre  le 
changement,  reganlaiten  sourianl  te  chef  consterné,  el,  les 
liras  croisés,  attendait  le  résultat  de  lu  lutte  qui  venait  de 
s'engager  entre  la  cour  et  la  nation  :  moment  décisif  où  la 
tour  et  la  nation  se  lenaicul  à  bras-le-corps  comme  deu\ 
Klldétcs  fitrmidaldofi,  dont  l'un  devait  étoulTer  l'autre. 

Dans  cet  étal  de  choses,  l'industrie  ne  peut  conserver  l'é- 
nergie de  la  puissance  que  les  besoins  de  la  société  lui  avaient 
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faîte;  œs  besoins  se  restreignent  loul-à-coup.  La  pensée  ré- 
volutionnaire, qui  était  restée,  près  d'un  siècle,  perdue  au 
milieu  des  rêves  de  la  philosophie,  rejette  loin  d'elle  les  pa- 
radoxes qui  paralysaient  ses  for-ccs  et  s'empare  de  tous  les 
esprits.  Le  Tieil  édifice  social  s'ébranle  jusque  dans  ses  fon- 
dements; le  préjugé,  cet  enfant  de  la  pusillanimilé,  est  ré- 
duit Â  baisser  (a  tête.  La  voi\  du  peuple,  qui  n'clame  ses 
droits,  s'élève  impérieuse  et  inexorable.  Le  peuple  demande 
réparation  des  vexations  sans  nombre  qu'il  a  endurées  de- 
puis tant  de  siècles,  et  ta  noblesse,  cette  caste  de  demi- 
dieux  au  petit  pied ,  s'évertue  en  vain.  Les  privilèges 
doivent  disparaître  :  le  peuple,  qui  se  sent  le  plus  fort,  le 
veut  ainsi;  et  contre  cette  volonté  de  fer,  formulée  ave4' 
l'enthousiasme  de  la  liberté,  et  proclamant  la  souveraineté 
nationale,  viendront  se  briser  toutes  les  résistances  d'un 
pouvoir  inhabile  et  depuis  long-Lemps  miné  de  toutes  parts. 
Les  premiers  essais  révolutionnaires  cachaient  un  secret 
qui  aujourd'hui  n'est  ignoré  de  personne.  Une  faction  hardie 
et  puissante  répandait  le  découragement  parmi  les  classes 
oflvrières,  et  provoquait  la  turt)u!eoce  des  mécontents.  Pn>- 
titant  avec  adresse  de  rirrésohilion  de  la  cour  et  de  l'igno- 
rance du  [leuple,  elle  s'était  fait,  à  prix  d'or,  des  partisans 
qui  envahirent  bientôt  les  clubs  et  les  carrt^urs.  Le  peuple 
fui  invité  à  ta  révolte,  et  le  peuple  se  lai^a  bientiH  per- 
suader. Il  consentit  à  prêter  son  bras  à  la  révolte.  Avait-il 
tort?  avait-il  raison?  Il  n'avait  pour  but  unique  que  la 
conqudte  de  ses  droits,  et  l'esprit  qui  réglait  les  actions 
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<l(;s  factieux  n'était  certes  pas  compris  par  lui  >  il  iic 
voyait  que  le  renversement  des  orgueilleux  qui  l'avaienl 
liuinilié.  Une  fois  un  pied  dans  l'arène,  enivré  parquelques 
[iritmiers  succès,  le  peuple,  croyant  marcher  dans  une  voie 
de  liberté  et  d'avenir  pour  tous,  suivait  aveuglément  l'élan 
qu'on  lui  avait  donné.  Dès  ce  moment,  les  ateliers  sont 
fermés;  les  ouvriers  sans  ouvrage  sont  réduits  au  plus  af- 
freux dénûment  ;  la  démoralisation  se  glisse  dans  toutes  les 
tètes.  La  faction,  à  laquelle  aucuns  moyens  ne  répugnent, 
sait  mettre  à  prolil  la  crise  industrielle  qu'elle  avait  pré- 
parée; elle  pénètre  jusque  dans  l'intérieur  des  familles; 
là,  elle  vient,  l'or  à  la  main ,  quêter  des  défenseurs  et  des 
soutiens.  L'homme  qui  a  faim  ne  |ieut  se  défendre  de  la 
corruption;  chez  lui,  la  force  morale  s'affaiblit  en  raison 
de  la  perte  de  la  force  physique  ;  le  malheureux  artisau 
n'a  plus  de  pain  à  donner  à  ses  enfants  atfamés;  ses  ate- 
liers ont  été  fermés  par  suite  du  malheur  des  temps;  ses 
métiers  ont  été  brisés  par  la  guerre  civile;  tous  ses  moyens 
de  subsistance  lui  ont  été  ravis.  Comment  résister  à  l'or  de 
la  séduction?  Une  telle  situation  porte  avec  elle  une  puis- 
sante excuse. 

L'industrie  devait  encore  recevoir  de  nouvelles  secousses. 
Les  ouvriers,  la  plupart  sans  travail,  étaient  destinésà  des 
épreuves  bien  plus  cruelles.  Paris  manque  tout-à-coup  de 
farine.  La  famine  étend  sur  toute  la  ville  ses  bras  déchar- 
nés et  répand  partout  la  désolation.  Les  boulangers  sont 
menacés  et  pillés;  plusieurs  d'entre  eux,  efl'rayés  du  péril 
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qui  les  menace  ut  craignant  pour  leur  vii>,  refusent  d'ou- 
vrir les  portes  de  leur  boutique;  le  peuple,  irrilti  d'un 
semblable  refus,  s'assemble  en  foule,  et,  un  instant  après, 
armé  de  marteaux  et  de  barres  de  fer,  rrap|>e  à  coups  rc- 
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doublés  la  porte  de  la  boutique,  qui  craque,  se  brise  cl 
vole  en  mille  éclats.  Ce  premier  succès  semble  redoubler 
sa  colère  qui  dès-lors  ne  eonnait  plus  de  bornes;  il  met 
en  pièces  toilt  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Malheur 
au  boulanger  s'il  tombe  entre  ses  mtiins;  il  ne  doit  pas  at- 
tendre de  grâce  :  le  {>euplc  le  brisera  comme  il  a  déjà  brisé 
tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle.  La  boutique  est  complè- 
tement dévalisée,  et  le  pain  qu'on  y  trouve  est  partagé,  à 
portions  égales,  entre  les  vainqueurs. 
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Plusieurs  boulangers  ayant  été  assassinés  (  le  peuple 
croyait  que  ces  malheureux  s'entendaient  avec  les  accapa- 
reurs pour  railainer),  l'autorité  inilitJiire  fut  appelée  à 
rétablir  l'ordre  cl  la  tran(|uillité.  Cliaque  matin ,  on  Tai- 
sait la  distribution  du  pain.  Placés  sur  trois  ou  «[uatre 
rangs,  les  Parisiens  formaient  une  queue  qui  s'étendait  au 
loin,  comme  à  la  porte  de  nos  théâtres  le  jour  d'une  re- 
présentation e\Lraord inaire.  C'était  un  spectacle  doulou- 
reux à  voir  (|uc  ces  hommes  tristes  et  amaigris,  attendant, 
avec  la  sombre  résignation  du  désespoir ,  les  quelques 
onces  do  pain  qui  devaient  les  nourrir  tout  un  jour. 

La  famine  était  venue  prêter  main-forte  à  l'insurrection. 
Le  démon  de  l'anarchie,  cet  éternel  ennemi  de  Tordre  pu- 
blic et  de  la  liberté ,  allait  soulever,  par  des  piroles  sédi- 
tieusement  perfides,  les  plus  industrieux  faubourgs  de  la 
capitule;  il  souillait  partout  le  feu  des  |>assions  les  plus  in- 
cendiaires, excitait  dans  tous  les  cœurs  de  la  multitude  des 
sentiments  de  haine  et  de  vengeance,  appelait  aux  armes  de 
pauvres  artisans  déjà  exas|>érés  par  le  mamiue  de  travail  et 
de  pain ,  et  en  faisait  à  leur  insu  les  instruments  d'une  fac- 
tion criminelle. 

\  chaque  instant,  Paris  était  en  nin>eur;  à  chaque  instant, 
des  actes  de  violence  étaient  commis.  Dans  un  quartier, 
on  mettait  un  hôtel  à  feu  et  à  sang;  dans  un  autre,  on 
[lillait  une  manufacture.  Aux  Tuileries,  le  peuple,  poussé 
|)ar  les  clubistes,  entrait  de  vive  force  dans  le  palais,  cou- 
vrai!  la  téle  de  Louis  XVI  du  bonnet  phrygien,  et  le  con- 
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iraignait  à  boire  après  lui  dans  le  môme  vorre;  à  t'IItllel- 
tte-Vîlle,  toujours  à  l'instigation  dos  clubistcs,  après  avoir 
accueilli  Lafa^elte  comme  un  hoiumc  sage  et  m\  libérateur. 


il  le  trailail  de  lûclie  et  voulait  le  mettre  à  la  lanterne  de 
Foulou.  Et  cei>endant,  malgré  tous  ces  désordres  et  ces 
actes  de  folie,  de  grands  travaux  s'opéraient;  la  Convention 
travaillait  sans  relâche  à  faire  disparaître  les  privilèges,  et 
chaque  jour  elle  remportait  une  nouvelle  victoire  sur  les 
résistances  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Comme  la  cour,  le 
peuple  avait  ses  défenseurs,  qui,  en  fait  d'énergie  et  de 
puissance,  ne  le  cédaient  à  personne. 

Enfin  la  famine  avait  disparu;   mais   l'insurrection   ne 
continuait  pas  moins  à  lever  la  tête  et  à  répandre  la  ter- 
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reiir  dans  tout  Paris.  La  faction  régnait  encore  et  paraly- 
sait toujours  les  mouvements  de  notre  industrie.  L'ouvrier 
élail  obligé  de  rester  tes  bras  croisés,  et,  comme  le  désœu- 
vrement enTante  les  mauvaises  habitudes,  ta  grandu  ville  se 
vit  aussitôt  envahie  par  des  bandes  de  mauvais  sujets,  adon- 
nés à  tous  les  vices,  et  dout  le  moindre  était  l'ivrognerie. 
Les  crimes  se  multipliaient  avec  une  rapidité  enrayante. 
D'horribles  massacres  étaient  organisés  dans  les  prisons 
remplies  de  nobles,  (Je  prêtres  el  d'autres  personnes  sus- 
pectes, comme  on  disait  alors,  soit  à  cause  de  leur  fortune, 
soit  à  cause  de  leur  position  sociale,  pes  bandes  de  meur- 
triers, échappés  des  bagnes  pour  )a  plupart,  égorgeaient 
froidement  les  malheureux  captifs  et  leurs  geôliers,  etcom- 
mctlaient  des  actes  d'une  révoltante  atrocité.  La  cour  fut 
bientôt  réduite  aux  abois  et  la  famille  royale  livrée  à  la  fu- 
reur du  parti  révolutionnaire. 

Louis  XVI  devait  mourir;  le  21  janvier  1793  restera, 
dans  le  livre  de  l'histoire  des  rois,  une  de  ces  dates  lu- 
gubres qui  cachent,  sous  l'aspect  d'un  crime,  une  leçon 
terrible  pour  les  peuples.  Il  y  a  des  crimes  c|ui  porlenl 
avec  eux  leur  expiation. 

L'écliafaud  politique  venait  d'être  dressé;  un  roi  et  sa 
famille  en  avaient  les  premiers  franchi  les  degrés.  Le  bour- 
reau était  à  son  poste;  d'autres  victimes  allaient  être  sacri- 
fiées au  r(i\ios  prétendu  du  la  république.  C'était  le  temps  des 
)ûc)ies  vengeances  ;  sur  la  moindre  dénonciation,  le  tribunal 
révolutionnaire,  création  infernale,  faisait  son  devoir  an 
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eiivopnt  Vermemi  de  la  république  à  la  guillotine.  Alors  les 
meilleurs  amis  se  fuyaient;  ou  osait  à  peine  parler,  de 
crainte  que  les  paroles  fussent  mal  inlerprétées;  on  osait 
à  peine  respirer,  car,  suivant  l'expression  de  Tacite,  on  no- 
tait jusqu'à  nos  soupirs.  Chaque  matin ,  il  sortait  de  la 
Conciergerie  des   voitures    cliargées  iYarislocrales ,  et  ces 
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voilures  s'avançaient  lentement  vers  lo  lieu  des  exécutions, 
au  milieu  d'une  foule  immense  qui  riait  et  chantait. 

Que  \ouliez-vous  que  fit  l'industrie  au  milieu  de  cette 
démoralisation  sociale?  Elle  ne  pouvait  que  se  résigner,  et 
attendre  des  jours  plus  favorables  à  ses  travaux. 

D'après  ces  quelques  détails,  il  est  facile  de  com[)rcndri> 
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pourquoi  l'industrie,  |>endant  les  premièpes  années  <le  la 
l'évolution,  demeura  stationnaire.  Lorsque  ta  guerre  civile 
parcourt  les  rues  d'une  capitale,  jelanl  l'épouvante  et  la 
désolation  partout  où  elle  passe,  l'imagination  de  riioinnie 
n'a  pas  assez  de  force  en  elle-même  pour  conserver  le  calme 
nécessaire  aux  reclierclies  de  l'invention  ou  du  |ierfcetion- 
nemcnl.  Les  arts  utiles  attendent,  pour  être  appréciés,  que 
le  sang  soil  étanelié  et  que  le  feu  soit  éteint.  Les  révolu- 
tions les  arrêtent,  mais  ne  les  tuent  pas.  Dès  que  le  calme 
est  revenu,  ils  reprennent  leur  essor,  plus  libres,  plus 
complets,  plus  puissants  qu'avant  la  tempête,  et  bientôt 
s'emparent  de  l'admiration  universelle  par  une  foule  d'in- 
ventions et  de  clicfs-d'œuvre,  qui  sont  autant  de  merveilles. 
Les  périodes  dont  nous  avons  à  nous  occuper  en  offriront 
fréfiueinment  les  preuves  les  plus  éclatantes. 

La  calomnie,  cette  science  des  envieux  et  des  mécbants, 
s'c-st  presque  toujours  attachée  à  la  vie  modeste  du  tra- 
vailleur; trop  long-temps  l'artisan  a  été  regardé  comme 
une  inacliine  livrée  à  l'exigente  merci  du  riche.  Le  travail 
des  mains  est  tout  aussi  honorable  que  le  travail  de  l'in- 
telligence; l'homme  qui,  à  sa  naissance,  a  reçu  fortune 
et  noblesse,  et  qui  n'a  rien  fait  pour  acquérir  et  mériter 
ces  dons  du  hasard,  doit  être  classé,  dans  la  hiérarchie 
sociale,  après  l'ouvrier  cl  l'homme  d'intelligence.  Aussi,  je 
ne  reconnais  seulement  qu'à  l'homme  doué  de  facultés  su- 
périeures le  droit  de  dominer  la  foule. 

Le  travail,  cet  anneau  immuable  qui  rapproche  toutes 
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les  intelligeaces  et  qui  établit  entro  elles  une  sorte  de 
Traternité,  s'il  est  bien  compris,  cuiidiiit  à  l'énianciitation 
des  classes  soulTrantes,  et  l'émancipation  des  classes  souf- 
fraotes  conduit  à  la  liberté. 

Trop  long-temps  le  spéculateur  heureux  s'est  placé  de- 
vant l'ouvrier  liabile.  Trop  long-temps  il  a  prolîté  et  de  son 
intelligence  et  de  ses  talents.  A  chacun  le  Truit  de  son  tra- 
vail et  la  couronne  de  la  récompense.  Le  spéculateur  est 
utile  à  l'ouvrier;  sans  le  spéculateur,  l'ouvrier  resterait  en 
edct  toujours  médiocre  cl  ne  pourrait  acquérir  des  connais- 
sances assez  étendues  pour  produire.  Aussi  l'ouvrier  lui 
doit  la  même  reconnaissance,  le  mémo  respect  qu'il  a  voués 
à  sou  père.  De  son  cOté,  le  spéculateur  doit  des  égards  à 
l'ouvrier;  quand  même  les  progrès  de  I»  raison  publique 
ne  l'exigeraient  pas  impérieusement,  l'équité,  la  sainte 
»]ulté  le  voudrait  ainsi. 

Je  dirai  donc  à  l'ouvrier  : 

Prenez  patience!  Vous  n'en  êtes  pas  moins  honnête 
homme,  quoique  la  fortune  n'ait  pas  visité  votre  demeure 
lorsque  votre  mère  soufTrit  les  douleurs  de  l'enfantement.  — 
Vous  êtes  pauvre?  Remerciez  Dieu  de  vous  avoir  donné  la 
volonté  du  travail.  —  Vous  êtes  né  intelligent?  Remerciez 
encore  Dieu  de  vous  avoir  donné  la  puissance  du  travail. 
La  pauvi'cté  ne  marche  pas  long-temps  de  compagnie  avec 
le  travail  intelligent. 

Je  dirai  donc  au  spéculateur  : 

î>o)ez   indulgent.  Examinez  attentivement  la  vie  labo- 
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rieuse  de  l'ouvrier;  mettez-vous  à  sa  plaee;  l'ouvrier  tra 
vaille  sans  relâche  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  pour 
un  mince  salaire  sacrilîe  souvent  sa  santé.  Il  ne  connaît  au- 
cune jouissance  de  la  vie;  mais  aussi  son  cœur  est  bon  et 
serviable.  Souvenez-vous  que  l'ouvrier  qui  aime  le  travail 
et  qui  sait  travaillei'  est  une  fortune  pour  celui  qui  l'em- 
ploie. Écoutez  et  méditez  ces  jiaroles  de  Silvio  Pcllico  :  ■  Il 
y  a  une  grande  immoralité  À  sa  Faire  haïr  de  ses  inrérieurs  : 
i"  Parce  qu'alors  on  est  méchant  soi-même;  2°  parce  qu'au 
lieu  de  soulager  leurs  ainicùons,  on  en  augmente  l'amer- 
lume  ;  3°  parce  qu'on  les  accoutume  à  servir  délojalement , 
à  détester  la  dé|>endance ,  h  maudire  la  classe  entière  de 
ceux  que  la  fortune  aura  mieux  traités.  Un  maître  mépri 
sant  et  brutal  ne  manque  jamais  d'être  liaï ,  quelque  salaire 
qu'il  donne  à  ceux  qu'il  emploie.  ■ 

Eu  France,  et  surtout  ù  Paris,  il  se  trouve  des  ouvriers 
de  tous  les  pays;  Paris  est  la  ville  du  travail  ou  ils  se  iixcnt 
de  préférence.  11  n'est  personne  peut-être  qui  ne  se  soit 
trouvé  en  rapport  direct  avec  un  membre  de  celte  ctasse 
nombreuse.  Eh  bien!  je  suis  convaincu  que  peu  de  person- 
nes ont  pris  la  peine  d'en  étudier  le  caractère.  Cette  étude 
j>résentc  cependant  mille  détails  intéressants  qui  charment 
en  môme  temps  par  leur  simplicité  et  leur  originalité.  Pour 
l'analyste,  c'est  une  mine  féconde  où  il  peut  puiser  à 
pleines  mains  et  recueillir  des  richesses  dont  il  appréciera 
toute  la  variété.  Pour  l'homme  du  monde,  l'étude  du  type- 
ouvrier  est  assez   attachante  et   assez   neuve  pour  oiTrir 
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quelques  heures  de  loisir,  cl  quelques  heures  de  loisir  pour 
rtioniiue  du  monde,  c'est  là  une  bonne  Fortune  qu'il  n'osl 
pas  babitué  à  rencontrer  souvent  aujourd'hui. 

Le  l^pe  ouvrier,  excepté  quelques  nuances,  est  de  tous 
les  siècles;  surtout  depuis  178!>,  l'ouvrier  a  peu  changé. 


L'ouvrier  est,  sans  contredit,  une  des  physionomies  les 
plus  caractérisées  de  notre  monde  social.  Il  tient  une  place 
lout-à-fait  à  part  :  par  l'exigence  de  son  travail,  souvent  en 
contact  avec  toutes  les  classes  de  la  société,  il  n'emprunte 
rien  de  la  physionomie  d'aucune  d'elles.  Avant  tout,  il  est 
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lui.  D'un  caractère  indépendant,  il  pétille  de  cet  esprit  de 
hisser-aller  qu'on  ne  rencontre  que  chez  les  natures  neuves; 
jamais  cependant  vous  ne  l'entendrez  proférer  de  paroles 
méchantes  ou  hargneuses.  Lorsqu'il  plaisante,  sa  pensée  esl 
féconde  en  traits  piquants,  et  rarement  le  dur  sarcasme  s'y 
trouve  mêlé;  lors<]u'i)  est  en  colère,  alors  sa  poitrine  se 
dilate;  ses  yeux  lancent  des  éclairs,  sa  voi\  tonne  et  sa  pa- 
role devient  sèche  et  impitoyable;  mais,  comme  derrière 
l'orage  esl  un  ciel  pur,  sa  colère  cache  derrière  elle  un 
cœur  plein  de  pardon. 

Travailler,  encore  travailler,  toujours  travailler,  tel  est  le 
résumé  do  la  vie  ouvrière.  L'ouvrier  se  lève  de  cinq  à  sis 
heures  pour  se  rendre  au  travail  (remarquez  en  passant 
qu'ordinairement  il  demeure  à  l'extrémité  de  la  ville,  tandis 
que  son  atelier  est  à  l'autre  bout).  Aux  tintements  de  la  cloche, 
il  entre  dans  l'atelier,  et  après  avoir  fait  sa  toilette,  il  se  met 
à  la  besogne,  La  toilette  d'atelier  consiste  à  flter  sa  veste,  à 
retrousser  les  manches  de  la  chemise,  et  à  prendre  un  ta- 
blier qui  s'attache  à  la  taille  )>ar  une  agrafe  en  enivre  his- 
torié. Cette  modeste  toilclle  ne  dure  que  deux  ou  trois  mi- 
nutes au  plus.  De  sept  à  neuf  heures,  les  marteaux  ut  les 
outils  fonctionnent  à  grand  renfort  de  bras;  à  neuf  heures, 
la  cloche  se  fait  entendre  [Kiur  la  seconde  fois  :  c'est  le  si- 
gnal du  déjeûner.  Alors  les  pensions  bourgeoises  voisines 
à  deux  ou  trois  sous  le  plat  ouvrent  la  porte  de  leur  antre 
enfumé  à  leurs  nombreux  habitués.  L'ouvrier  )>eut  manger 
son  aise;  il  a  tout  le  temps  d'èlre  gastronome;  il  possède 
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son  opinion  avec  un  sans-façon  qui  ne  respecte  rien  ;  il  a 
sa  {Mlitique  à  lui;  aussi  fait-îl  chaque  jour  de  beaux  raves, 
et  bâtit-it,  sur  ces  beaux  rt^vcs,  un  avenir  de  gloire  et  de 
(trospérité  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  vent  vienne  renverser 
le  château  de  cartes  que,  dans  sa  candeur,  il  avait  mis  tant 
de  soins  et  de  complaisance  à  construire.  La  cloche  a  jeté 
encore  son  cri  d'avertissement,  et  les  rêves  d'un  avenir  chi- 
mérique se  sont  évanouis  au  nom  du  travail.  Trois  heures 
sont  passées,  et  l'ouvrier  reprend  sa  besogne;  mais  son 
outil  n'est  plus  manié  avec  la  même  dextérité  que  tout  à 
l'heure.  Il  travaille  cependant  avec  courage;  le  contre-maître 
n'a  rien  à  dire.  Dans  quelques  heures,  la  journée  sera  ache- 
vée, et  lui  oflrii-a  un  instant  de  liberté  entière;  alors  il 
pourra  aller,  par  les  rues  de  la  ville,  à  petit  pas  et  le  nez 
au  vent.  Cette  idée  lui  fait  oublier  par  moment  que  l'outil 
reste  inactif  dans  sa  main  ;  il  s'établit  alors  entre  voisins 
mille  petites  causeries  à  voix  basse  qui  se  perdent  en  un 
bourdonnement  confus.  L'un  raconte  à  son  voisin  une  aven- 
ture plaisante  dont  il  a  été  témoin,  en  venant,  le  matin,  à 
l'atelier;  l'autre  fait,  à  sa  manière,  l'analyse  du  nouveau 
mélodrame  en  vogue;  celui-ci,  père  de  famille,  parle  de 
son  jeune  enfant  qui  est  en  nourrice;  celui-là  déplore  la 
modicité  des  salaires.  Mais  écoulez  !  la  cloche  fidèle  a  élevé 
la  voix;  l'heure  fortunée  de  la  sortie  vient  de  sonner,  et 
cette  fois  le  timbre  de  l'airain  a  retenti  plus  clair  et  plus 
vif;  on  dirait  qu'il  a  gardé  pour  cette  heure  ses  accents 
les  plus  jojeux.  Alors,  bras  dessus,  bras  dessous,  le  visage 
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épanoui  el  la  marche  légère,  les  enfants  de  l'atelier  s'éloi- 
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gnent  en  se  renvoyant  à  haute  voix  de  ces  grosses  plaisan- 
teries, si  spirituelles  et  si  naïves. 

Rien  n'est  plus  imposant  que  l'intérieur  d'un  atelier  ; 
tous  ces  hommes,  actifs  au  travail,  maniant  l'outil  avec 
UQC  habileté  précise  et  raisonnée,  ne  s' interrompant  jiimais 
sans  motif,  le  corps  penché  sur  l'établi,  tes  bras  nus,  la 
poitrine  nue,  le  visage  réfléchi,  la  bouche  close,  et  conti- 
nuant ainsi  pendant  des  heures  entières;  cela  est  vraiment 
admirable!  Chez  l'ouvrier,  l'émulation  agit  avec  toutes  ses 
ressources.  Choisissez  un  terrain  vierge;  semez-y  du  bon 
grain,  et  bientôt  vous  verrez  les  épis  les  plus  florissants 
balancer  leur  tète  dorée  sous  les  rayons  du  soleil  ;  maïs  si , 


134  LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 

il  la  place  du  bon  gruiit,  votre  main  lnex|)ériuieiit<X'  jelU' 
de  l'ivraie,  bienl()t  aussi  la  plante  parasite  s'élèvera  pleine 
d«  vigueur.  L'ouvrier  ressemble  au  terrain  vierge;  sorti  de 
la  souclie  populaire,  élevé  au  milieu  des  privations  et  des 
dégoûts  d'une  vie  souvent  déflorée  par  la  misère,  son  cœur, 
que  les  jouissances  du  luxe  n'ont  pas  corrompu,  se  livre 
facilement  à  toutes  les  impressions.  Il  croit  au  bien,  et  son 
esprit  comprend  diincilement  te  mal. 

L'ouvrier  prend  femme  de  bonne  heure;  continuellement 
abandonné  à  lui-même,  il  a  besoin  de  ces  affections  qui 
rendent  la  vie  plus  douce  et  plus  heureuse;  et  les  femmes 
possèdent  seules  le  secret  de  ces  aflèctions-là.  L'ouvrier 
choisit  toujours  ses  amours  dans  le  peuple;  il  ne  peut  jamais 
lui  être  venu  à  l'idée  de  chercher  une  femme  dans  les  con- 
ditions plus  relevées  et  moins  pauvres  que  la  sienne.  Ne 
serait-ce  pas  en  quelque  sorte  se  mésallier?  Il  ne  connaît 
et  ne  fréquente  que  la  (ille  de  l'ouvrier,  et  ses  vœux  ne 
s'élèvent  pas  au-delà.  La  1111e  de  l'ouvrier  est  chaste;  elle 
est  gentille;  elle  aime  le  travail.  Une  petite  femme  comme 
cela  vaut  en  même  temps  une  fortune  et  un  bonheur.  Que 
faut-il  de  plus'?  Il  fait  sa  cour,  et  quelques  mois  après,  à 
lorce  de  res|>ects  et  de  prévenances,  il  obtient  enlin  la  per- 
mission de  se  faire  faire  l'habit  noir  de  circonstance  et 
d'aller  commander  le  repas  do  noce. 

Du  Jour  où  l'ouvrier  a  été,  en  habit  noir,  faire  visite  à 
M.  le  maire,  son  caractère  change  loul-à-coup  ;  il  perd  celle 
aimable  insouciance  qui  lui  allait  si  bien,  ^e  crojez  pas 
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Oîpendaiil  qtit!  k'  type  S(!  décolora;  il  conserve  toujours  sa 
forme  priiuili\e,  tuais  avec  un  peu  moins  tie  naïveté  el  de 
bonhomie.  Hier,  il  n'avait  qu'à  penser  à  lui  srui  ;  aujour- 
d'hui il  vient  d'accomplir  l'action  la  plus  grave  do  sa  vir. 


une  action  (jui  lui  impose  dor^na\ant  I  obligation,  non- 
seulement  d'être  honnête  homme,  mais  encore  d  être  ranf^é 
et  travailleur  assidu.  Plus  de  ces  heures  de  repos  prists 
quelquefois  sur  lu  tein|is  du  travail  etpasséesà  rêver  un  avenir 
fortuné!  Plus  de  ces  bonnes  paresses  satisfaites,  la  tête  au 
soleil  el  la  pipe  à  la  bouche!  La  petite  femme  menace  d'être 
productive;  et  les  mois  de  nourrice  n'ont  que  trente  joiir.s 
el  ne  font  pas  crédit.  Il  fait  alors  de  nombreuses  réductl< 
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dans  plusieiirs  chapitres  de  son  budget,  et  il  ne  l'aut  pas 
que  ces  réductions  ne  soient  qu'en  projet,  sans  quoi  le  mé- 
nage, dès  son  début,  se  trouverait  avoir  en  perspective  un 
délicit  toujours  ti-ès-dilficile  à  combler  pour  des  ouvriers 
qui  n'ont  qu'un  salaire  lîxe  sans  aucune  éventualité  de  bé- 
néfices. Avant  son  mariage,  l'ouvrier  allait  régulièrement  au 
spectacle  tous  les  lundis.  Maintenant  la  raison  exige  qu'il 
ne  se  donne  plus  ce  plaisir  <|u'unc  seilte  fbiS  par  mois; 
d'abord  parce  qu'ils  sont  deux  à  présent,  et  qu'il  faut  payer 
deux  places  au  lieu  d'une;  et  puis  on  ne  saurait  Itop  éco- 
nomiser. Les  habitudes  d'un  jeune  homme  ne  doivent  plus 
être  celles  d'un  homme  marié.  Ce  dernier  ne  s'appartient 
plus  comme  l'autre.  De  sa  conduite  dépend  le  bonheur  de 
sa  femme  et  celui  de  ses  enfants.  Aussi  songe- 1- il  à  se 
mettre  en  état  de  faire  face  aux  dépenses  imprévues,  qui  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  légères  dans  un  ménage. 

Le  dimanche  est  pour  l'ouvrier  un  jour  de  repos  et  de 
fête.  Ooyez-te  bien,  six  jours  d'un  travail  pénible  ne  sont 
rien  lorsque  le  dimanche  promet  d'être  beau  et  que  la  paie 
du  samedi  est  assez  ronde.  Ce  jour-là,  il  se  lève  plus 
tard  ;  il  fait  avec  complaisance  le  budget  des  plaisirs  que 
le  dimanche  lui  prom<!t;  il  se  pare  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits et  de  son  air  le  [itus  avenant. 

Et  l'ouvrier,  la  taille  modestement  encadrée  dans  l'habit 
de  drap  bleu ,  le  chapeau  de  soie  crânement  posé  sur  l'o- 
reille, se  dirige  vers  les  hauteurs  des  faubourgs,  sa  jietile 
femme  sous  le  bras,  et  orguoilleusement  escorté  quelque- 
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fois  de  deux  ou  trois  enTants  qui  marchent  droit  devant  eux, 
saos  jamais  détourner  la  tète. 

Ces  promenades  du  dimanche  ou  du  lundi  n'empêchent 
point  l'honoète  artisan  de  s'occuper  de  son  avenir,  de  celui  de 
sa  jeune  Tamille.  Chaque  mois,  il  va  déposer  religieusement  à 


la  caisse  d'épargne  la  modique  somme  qu'il  a  pu  économispi' 
sur  le  salaire  de  son  travail,  soit  en  limitant  ses  plaisirs, 
soit  ea  restreignant  ses  besoins  au  strict  nécessaire.  Dans 
quinze  ans,  il  commencera  à  recueillir  les  fruits  de  sa  bonne 
conduite  :  il  mariera  convenablement  ses  tilles  en  leur  don- 
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nant  une  (wlile  dot;  il  établira  peut-être  ses  lils,  dont  il 
aiii'a  Fait  «le  laborieux  ouvriers  roiiime  lui  ;  et  quand  les 
l'orces  vit'uilnint  à  lut  manquer  avev  les  années,  comme  il  a 
eu  la  sagesse  de  se  ménager  un  moi-ceau  de  pain  pour  le 
(enqjs  (les  infirmités,  il  aura  la  consolation  de  se  voir  à  l'abri 
du  besoin,  et  de  terminer  son  existence  honorable  sous  son 
modeste  toit ,  au  lieu  d'être  forcé  d'aller  frapper  à  la  porte 
d'un  hospice,  et  d'}  réclamer,  au  nom  de  al  charité,  un 
asile  pour  sa  débile  vieillesse. 

Telle  est,  en  général,  la  vîe  de  l'ouvrier.  Sans  doute,  on 
rencontre  cncoi'e  de  tristes  exceptions;  mais,  il  est  juste 
aussi  de  le  dire,  ces  exceptions  sont  plus  rares  qu'autrefois; 
elles  sont  presque  inconnues  dans  les  arts  mécaniques  qui 
exigent  le  concours  d'une  intelligence  attentive.  Ne  voit-on 
pas  d'ailleurs  des  mauvais  sujets  dans  toutes  les  classes?  La 
société  ne  fnurmille-t-elle  pas  de  gens  paresseux,  adonnés 
par  conséquent  à  tous  les  désordres  et  à  tous  les  vices?  Si  la 
classe  ouvrière  paie,  sous  ce  rapjiort,  un  plus  notable  tribut 
Il  ces  faiblesses  de  la  nature  humaine,  c'est  qu'elle  est  aussi 
la  plus  nombreuse,  et  qu'elle  ne  possède  point  l'art  de  dissi- 
muler SCS  défauts. 

Du  reste,  ce  serait  profaner  le  nom  d'ouvrier  que  de  le 
donner  à  ces  hommes  fainéants  et  vicieux,  qui  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps,  le  verre  à  la  main,  dans 
les  cabarets.  Ceux-là  ne  sont  que  l'opprobre  de  leur  profes- 
sion ;  tous  les  travailleurs  les  méprisent  et  tes  repoussent. 
A  peine  s'ils  méritent  de  la  pitié;  et  le  chef  d'atelier,  qui 
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tient  à  maintenir  parmi  ses  compagnons  l'ordre  el  IV'vncti 
lucle,  si  nécessaires  pour  la  perfection  du  travail,  se  gariie 
bien  d'admettre  dans  sa  ruche  laborieuse  aucun  de  ces  boui 
dons  turbulents  el  dont  le  eoiilact  est  dangereux. 

Espérons  que  l'instruction,  une  insfru<-.tîou  sage,  disere 
tement  proportionnée  aux  besoins  du  peuple,  propagera  de 
plus  en  plus  dans  la  grande  lainille  des  artisans  les  principes 
de  moralité  qui  peuvent  lui  Taire  aimer  le  travail,  et  lui  pro- 
curer, eu  échange  de  ses  fatigues,  une  existence  lieui'euse  et 
libre.  Il  appartient  aux  chefs  d'ateliers  intelligents,  aux  fa- 
bricants ap|>elés  à  gouverner  des  ouvriers,  d'exercer.  ;i  cet 
égard,  une  influence  salutaire.  (Ju'ils  donnent  l'exemple  d< 
l'exactitude,  de  l'activité,  du  zèle  et  des  autres  qualités  (pii 
doivent  distinguer  le  travailleur;  qu'ils  montrent  de  l'estime, 
qu'ils  témoignent  de  l'amitié,  de  la  eonliance,  de  l'intérêt 
ans  ouvriers  dont  la  conduite  est  régulière;  et  j'aime  à  pen- 
ser que  ce  que  ne  pourrait  faire  la  sévérité  seule,  l'amour- 
propre  et  le  point  d'honneur  le  feraient  insensiblement,  et 
liniraïent  peut-être  par  purger  l'industrie,  si  noble  dans 
ses  inspii'ntions ,  si  admirable  dans  ses  ouvrages,  de  cet 
ignoble  et  hideux  crélinisnie  moral  qu'on  nomme  l'ivro- 
goerie. 

Arrière  donc,  arrière  l'ouvrier  indigne  i|ui,  foulant  aux 
pieds  ses  devoirs  les  plus  sacrés,  insensible  à  la  misère  de 
sa  raniille,  dépouillé  de  tous  les  sentiments  qui  ennoblissent 
l'homme,  n'a  ni  le  courage  de  travailler,  ni  celui  de  se  bien 
conduire!  Qu'attendre  en  elVet  d'un  être  assez  lâche  |kiui 
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oublier  (|u'il  a  une  femme  et  des  enfants  à  nourrir,  d'un 
être  avili,  dégradé,  qui  met  tout  son  bonheur  dans  de  cra- 
puleuses orgies-,  qui  ne  rentre  Jamais  dans  sou  ménage  que 
plein  de  vice  et  de  fureur,  repoussant  brutalement  les  ca- 
resses de  son  jeune  enfant,  et  menaçant  de  tout  briser  au- 
tour de  lui  k  la  moindre  observation  de  sa  malheureuse 
compagne? 


^  'Il  ■ 
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Mais  laissons  cette  dégoûtante  image  d'hommes  réduits  à 
l'état  des  brutes,  et  revenons  à  l'homme  actif,  courageux, 
intelligent,  qui  est  l'honneur  et  l'espérance  de  l'atelier. 

Par  une  insigne  faveur  de  la  Providence,  tous  les  états, 
depuis  les  plus  brillants  jusqu'à  celui  de  l'humble  artisan, 
ont  leur  douceur  et  leur  dignité  véritable.  Il  ne  faut,  pour 
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jouir  de  ces  avantages,  ((lie  vouloir  nourrir  en  soi  les  vertus 
qui  appartiennent  à  cliaqiiff  profession. 

J.-J.  Rousseau,  ce  philosophe  étwiuent,  cet  illustre  iiU 
d'un  horloger  de  Genève,  se  faisait  une  bien  Juste  idév.  df 
la  dignité  de  l'artisan.  .  De  tontes  les  conditions,  disait-il, 
la  plus  indépendante  de  la  fortune  et  des  hommes  est  ci  lli 
de  l'artisan.  L'artisan  ne  dépend  que  de  son  travail,  i!  tsi 
libre;  partout  uù  l'on  veut  vexer  l'artisan,  son  bagage  fsi 
bientôt  fait,  il  emporte  ses  bras  et  s'en  \a....  Oue  des  <n- 
quins  mènent  les  grandes  alfaires,  peu  vous  importe  et  1 1 
ne  vous  eni|)échera  pas,  vous,  dans  votre  vie  ol»scure,  d  i 
tre  honnête  homme  ou  d'avoir  du  pain.  Vous  entrez  d  nis 
la  première  buulii|ue  du  métier  que  vous  avez  appris  : 
Maître,  j'ai  besoin  d'ouvrage.  —  Compagnon,  mettez-vous 
là,  travaillez.  Avant  que  l'heure  du  diuer  soit  venue,  vous 
avez  gagné  votre  diner  :  si  vous  «itre  diligent  et  sobre,  avani 
que  huit  jours  se  passent,  vous  aurez  de  quoi  vivre  huit 
autres  jours  :  vous  aurez  vécu  libre,  sain,  vrai,  IalH>rien\, 
juste.  Ce  n'est  pas  perdre  son  tt^^inps  que  d'en  gagner  ainsi.  ■ 

Quel  est  l'ouvrier  qui,  en  Usant  ces  paroles,  énergique 
expression  de  son  incontestable  indépendance,  ne  relèverait 
pas  (ièrement  la  tète,  comme  pour  jouir  de  toute  la  hau- 
teur qu'il  a  réellement ■? 

Mais  il  serait  oiseux  de  nous  éteiuiie  davantage  sur  le 
caractiM'e  général  des  artisans.  Les  détails  réclament  notre 
attention;  des  noms  illustres  ne  tarderont  pas  à  se  presser 
sous  ma  plume. 
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La  i-L-vululioii  de  178U,  si  Usiriblc  ilaiis  ses  fureurs,  avail 
t.-1'pfîiulaiit  prépai'é  île  nombreuses  ainéliurations  sociales, 
tloiiiine  une  uior  ijiii,  soulevée  par  la  teinpètu,  submerge, 
engloutit  vaisseaux  ot  navigateurs,  elle  avait  laissé,  en  ren- 
Lrant  dans  son  lit,  des  trésors  Je  liberté  sur  le  rivage.  L'in- 
dustrie, émancipée  dès  le  début  de  cette  crise  mémorable, 
se  préjtarait  à  commencer  une  nouvelle  ère,  et  foulait  tiè- 
rcment  aux  pieds  les  antiques  privilèges  i|ui  jus(|uc-là  n'a- 
vaient i|u' entrave  ses  efforts. 

Au  nombre  de  ces  privilèges  figurait  la  taailrise,  institu- 
tion gotliique  du  temps  de  nos  anciens  rois.  Il  fallait  que 
l'ouvrier  qui  aspirait  à  la  maîtrise  donnât  des  preuves  de  sa 
capacité  et  de  son  talent  par  une  pièce  qu'on  nommait 
chef-d'œuvre,  et  qui  était  soumise  à  l'examen  d'arbitres  qui 
prenaient  le  nom  de  jurés.  Ces  jurés  décidaient  si  la  maî- 
trise, qui  du  reste  s'obtenait  toujours  à  prix  d'argent,  serait 
accordée  ou  refusée.  La  réunion  île  ces  jurés  avait  reçu 
|Hiiir  cela  même  le  nom  de  juranile.  Déjà,  vers  le  milieu  du 
dix-liuiliémc  siècle,  un  sage  ministre,  l'ami  de  lUalesherbes, 
Turgol,  avait  clierclié  à  modilier  le  régime  des  maîtrises, 
empreint  d'une  odieuse  liscalité.  Toutefois  maîtrises  et  ju- 
randes ne  furent  abolies  qu'au  munieiil  où  tous  les  autres 
privilégias  dïsparureni  sous  le  souille  de  la  révolution.  Grdce 
à  cetle  suppression,  le  génie  industriel  put  prendre  son 
essor  et  briller  d'un  uuuset  éclat.  C'est  de  là  que  datent  les 
merveilleux  progrés  de  nos  maimfacturcs ;  c'est  à  ce  bieu- 
\\\\\  qu'elles  oui  dû  de  pouvoir  s'élever  à  un  si  liant  degré  de 
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son  drapeau  popiil;iiri:  stir  les  vieilles  iiiurdilles  de  la  Bas- 
tille, qu'il  avait  coiislaLé  victorieusement  ses  droits  jusque- 
là  méconnus. 

Voilà  l'ouvrier  devenu  un  lionime  nouveau.  Le  voilà  dé- 
livré, de  la  tjraniiic  liumilianle  des  anciens  contre-maitres; 
le  voità  totalenienl  allranchi  de  l'élal  d'esclavage,  de  con- 
trainte ,  où  le  tenaient  les  vieilles  corporations  d'arts  et 
métiers.  Qu'il  prenne  maintenant  son  vol,  comme  un  lier 
aiglon  long-temps  retenu  captif.  Qu'il  clierclie  à  s'instruire; 
qu'il  tâclit'  d'acquérir  de  l'Iiabileté  dans  son  étal;  qu'il 
améliore  sa  position  on  contractant  des  habitudes  d'ordre 
et  d'économie;  siirioiil  ipiil  soit  content  de  son  sort,  et 
que  les  tribulations  du  présent  ne  le  fassent  [Ktint  /icses- 
pérer  de  l'avenir.  Le  succès  en  toute  chose  n'est  bien  sou- 
vent que  la  récompense  de  la  résignation,  du  courage  e1 
de  la  persévérance, 

«  Lorsque  vous  aurez  prudemment  fait  choix  d'une  car- 
rière, a  dit  un  sage,  ne  vous  laissez  agiter  par  aucun  vain 
regret,  aucun  vain  désir  de  changer.  Tout  chemin  de  la 
vie  a  ses  épines.  Dès  que  vous  avez  posé  le  pied  dans  un 
de  ces  chemins,  [>ourtuivez.  Reculer,  c'est  l^clteté.  Il  est 
toujours  l>eai)  de  pereévérer,  excepté  dans  te  mal,  et  celui- 
là  seul  qui  sait  persévérer  dans  ce  qu'il  a  entrepris,  peut 
se  tlatter  de  devenir  un  homme  distingue.  " 

Ln  me  livrant  du  fond  du  cœur  à  ces  consolantes  |)en- 
sées,  j'aime  à  me  figurer  l'honnête,  l'intelligent  et  actif 
ouvrier,  dans  son  humble,  mais  commode  toilette  de  l'a- 
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telier,  les  bras  nus  comme  pour  te  travail,  s'acliciiiiniiiit 
(l'un  pas  rapide  et  victorieux,  sous  la  protection  do  l;i 
Liberté,  vt?rs  le  temple  de  la  Renommée,  dont  les  portes 
sont  désormais  ouvertes  à  tous  les  genres  de  mérite. 

La  science  elle-même  n'est-elle  pas  venue  au  secours  de 
l'artisan?  N'a-l-elle  pas  mis  ses  calculs,  ses  méditations, 
ses  expériences,  les  ressources  de  son  génie  au  service  de 
l'industrie?  Que  n'a-l-elle  pas  fait  pour  simplllier,  faciliter, 
assainir  les  procédés  à  l'usage  d'une  foule  de  métiers"? 
Voyez  avec  quelle  cliarilable  sollicitude  elle  s'occupe  des 
mojens  de  préserver  les  jours  du  travailleur  de  tout  ce  cpii 
pourrait  les  abréger  ou  les  compromettre;  vojez  comme 
elle  s'évertue  à  diminuer  ses  sueurs  et  ses  fatigues,  en 
mettant  à  sa  disposition  des  agents  dociles  et  prompts,  qui 
feraient  presque  ajouter  foi  au\  prodiges  de  la  baguette  des 
fées,  avec  lesquels  nos  bonnes  mères  berçaient  notre  cré- 
dule enfance.  Il  serait  impossible  d'énumérer  seulement 
toutes  les  inventions  utiles,  toutes  les  découvertes  pré- 
cieuses, tous  les  ingénieux  perfectionnements  qui,  depuis 
un  demi-siècle,  ont  amélioré,  développé,  fficondé,  agrandi 
le  domaine  de  l'induslrie,  et  contribué  à  répandre  le 
bien-être,  à  entretenir  la  santé  parmi  tes  classes  indus- 
irieuses,  la  santé,  l'âme  du  travail  et  de  l'aclivilé,  la  s:mlé, 
qui  est  le  plus  indispensable  élémcnl  du  iranlieur,  et  la 
seule  chose  ici -bas  qu'on  ne  puisse  aciieler  au  |M)ids 
de  l'or. 

Deux  grandas  brandies  de  la  science,  la  physique  et  la 
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cilimic,  onl  surtout  acquis  des  droits  imprescriptibles  à  la 
reconnaissance  des  ouvriers.  La  première,  en  faisant  con- 
naitre  les  propriétés  généi-ales  des  corps,  a  pu  expliquer  un 
^rand  nombre  de  phénomènes  dont  les  causes,  sans  clic, 
fussent  restées  ignorées.  La  seconde,  |>ar  ses  importantes 
découvertes,  non-seulement  a  modifié  et  perfectionné  une 
foule  d'arts  mécaniques  et  industriels,  mais  encore  en  a  créé 
de  nouveaux.  Mais,  comme  on  a  souvent  lieu  de  l'observer, 
les  sciences,  dans  leur  marche,  se  sont  toujours  prêté  des 
secours  mutuels;  à  mesure  ([u'elles  vont,  elles  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus;  de  sorte  qu'il  devient  fn!'(|nemment 
impossible  de  faire  avancer  l'une  sans  l'autre. 

Disons-le  aussi  :  les  hommes  qui  ont  rendu  de  si  cmi- 
nents  services  à  la  classe  ouvrière,  par  les  utiles  applications 
qu'ils  ont  faites  des  découvertes  de  la  science,  ne  méritent- 
ils  pas,  à  tous  les  titres,  de  figuier  en  létc  des  artisans  il- 
lustres? Ne  sont-ils  donc  pas  artisans  dans  toute  la  force  du 
mol,  alors  qu'ils  se  livrent  à  une  foule  d'opérations  ma- 
nuelles, pour  arriver  au  but  tle  leurs  savantes  recherches? 
Le  chimiste  n'cst-il  jtas  artisan,  loi'squ'il  monte  des  appa- 
reils et  prépare  des  produits;  lorsque,  penché  sur  ses  four- 
neaux, il  surveille  studieusement  la  fusion  de  queh|ue  corps 
qu'il  veut  décomposer;  ou  quand,  le  marteau  du  minéralo- 
giste à  la  main,  il  brise  la  pierre  dont  il  désire  connaître 
les  éléments? 

Il  y  aura  donc  gratitude  et  justice  à  donner  une  place 
distinguée  dans  notre  galerie  à  ces  suivants  d'un   mérite 
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supériutii'  i|iii  ont  le  plus  contribué  à  In  gloire  i.lt:  l'in- 
dustrie. 

Tandis  qu'en  Krancc  une  révolution  se  [n'êparait  l'i  ré- 
générer violennnenl  l'ordre  social,  une  autre  ré\olution, 
une  ré\olutiun  radicale  s'était  ojwrée  paisiblement  dans  l'em- 
pire de  la  science.  La  chimie  était  depuis  long-temps  à  la 
rectierclie  des  secrets  de  la  nature^  plusieurs  arts  prati<[ués 
depuis  des  siètiU^s  très- reculés  n'étaient  môme  réellement 
i|uc  des  arts  chimiques.  Au  commencement  du  dernier 
siècle,  Stahl  avait  établi  un  vaste  sjstème  qui  faisait  aulo- 
rilc  dans  le  monde  savant,  quoiqu'il  fiU  souvent  contredit 
par  les  faits.  D'autres  ciiimistes  d'un  talent  remarquable, 
les  Prieslc) ,  les  Black,  les  Cavendish,  les  Macquer,  les 
Scheclc,  les  Rouelle,  et  d'autres  non  moins  célèbres,  se 
livraient  avec  ardeur  à  des  travaux  persévérants  et  souvent 
utiles;  mais  leurs  efforts  isolés,  loin  de  tendre  à  l'unité, 
ne  faisaient  que  propager  une  sorte  d'anurchie  dans  la 
science. 

Le  projet  linrdi  de  rassembler  la  mass*^  imposante  des 
faits  connus,  de  leur  donner  un  lien  (|ui  les  réunit,  qui  les 
coordonnât ,  était  d'une  exécution  immensément  dilHcile. 
•  Il  fallait  pour  j  parvenir,  dit  M.  Gaultier  de  Claubry,  il 
fallait  un  génie  supérieur,  un  homme  infatigable  dans  ses 
travaux,  doué  d'une  invariable  ténacité  pour  arriver  à  ses 
lins,  observateur  exact,  incapable  de  se  laisser  abattre  par 
l'opposition  du  monde  savant  tout  entier;  un  homme  enlin 
que  rien  ne  pût  arrêter,  ni  soins,  ni  travaux,  ni  dépenses 
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naijae  de  l'air  est  surtout  une  des  découvertes  de  ce  grand 
homme  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  le  renouvellement 
.  de  la  chimie;  et  s'il  est  vrai  que  Cavendish  ait  découvert 
avunt  lui  le  secret  de  la  décomposition  de  l'eau,  toujours 
it$t-il  qu'on  ne  peut  disputer  :«  Lavoisier  l'Iionncur  d'avoir 
étaltli  le  premier,  par  des  e\|»ériences  rigoureuses,  l'exacte 
proportion  des  principes  dont  ce  liquide  se  compose. 

Aussi  voyez  avec  quel  enthousiasme  le  chantre  des  Trois 
régnes  célèbre  en  beaux  vers  les  admirables  travaux  de  ce 
créateur  de  la  science  : 


Hais  un  DauTeau  prodige  ctonne  eiKore  le  Duntdel 
LoDg-teiDps  en  Élément  nous  érigeâmes  l'undc  ; 
Latoiaier,  lu  parais,  et  pu  ttii  l'Univers 
Apprend  que  l'eau  contient  ilen\  iirincipcs  divers. 
L'oxigène,  propice  aux  lacultés  vitales, 
L'bjdroeËoe  ionaïuinable,  eu  deu»  part»  iiitigales, 
De  leur  vieille  uuiun  parle  feu  ilégaitcs, 
En  deui  fftî  dilKreDla  i«nt  àé'jk  partagi^s  ; 
II*  partent  :  délivrés, de  leur  antique  chaîne, 
L'uD  et  l'autre  se  porte  où  son  penchant  l'entraîne  ; 
Puis  tous  deuil ,  à  ta  voi\  ,  6  prudi)^  nouveau  I 
Sé|>arcï  en  vapeur,  se  raiUM-rnlileiit  fti  eau  -. 
Du  liquide âéinent, double  mélainurj'iiow, 
Ton  ut  le  détruisit,  ton  art  le  recompose. 


La  carrière  était  ouverte,  l'impulsion  vigoureusement 
donnée;  des  savants  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  remarquer 
sur  les  pas  de  leur  maître,  et  les  arts  recueillirent  les  tri- 
buts de  leurs  travaux. 
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•  Cuniiaissez  donc,  dit  l'auleur  des  Lettres  à  Sttpltie  sur 
la  physique ,  la  chimie  el  l'histoire  naturelle ,  cunuaxssaz  l'iui- 
riieiisité  de  la  science  de  Lavoisier  :  loul  ce  qu'on  %oil  suus 
le  ciel  est  de  son  ressurl.  Le  potier  lui  demande  ses  terres, 
le  peintre  ses  couleurs,  le  luédecin  ses  remèdes,  et  le  guer- 
rier ses  armes.  Les  autres  sciences  même  puisent  dans  son 
sein;  elle  crée  la  minéralogie,  réforme  la  géologie;  et,  dé- 
couvrant les  abimes  de  la  terre,  elle  imite  la  marche  de  la 
nature,  et  nous  enseigne  ses  secrets  :  nos  aliments,  nos 
habits,  nos  arts,  l'or,  l'argent,  le  fer,  la  poudre,  tout 
est  l'œuvre  de  la  science,  el  la  science  est  l'œuvre  de 
l'humnie.  " 

(Irice  aux  découvertes  de  Lavoisier  l'essor  de  la  science 
dans  la  sphère  des  arts  a  donné  naissance  à  un  grand  nom- 
bre de  perfectionnements  et  d'inventions  utiles.  Il  serait 
diflicile  d'en  donner  ici  une  énumération  complète;  nous 
ne  citerons  donc  que  les  plus  notables.    - 

C'est  à  la  nouvelle  chimie  créée  par  Lavoisier  que  nous 
devons  le  blanchiment  des  toiles  de  chanvre  et  de  lin,  l'af- 
linage  des  métaux,  l'éclairage  par  le  gaz,  le  sucre  de  belle- 
rave,  des  fabriques  d'acier  perfectionné,  des  procédés  de 
teinture  (jui  étonnent  par  la  Ijeauté  de  leurs  résultats.  Dès- 
lors,  nos  villes  manufacturières  purent  étaler  avec  orgueil 
les  produits  de  leurs  ateliers  et  lutter  avec  une  concurrence 
long-temps  victorieuse.  Dès- lors  nos  villes  marchandes 
virent  s'accroître  progressivement  le  nombre  des  sources 
de  leurs  richesses-,  et  Marseille,  la  cité  cosmopolite  pour 
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ainsi  dire,  Marseille,  l'ancienne  colonie  phocéenne,  dont 
le  [wrl  semble  être  le  rendez -vous  des  pavillons  de 
mules  les  nations,  trouva  de  nouveaux  éléments  de  pn)spé- 
rilc  dans  toutes  les  nouvelles  productions  cliiini4|ucs  dont 


elle  se  chargea  d'entretenir  les  états  du  Levant  et  les  co- 
lonies. 

I^^voisier,  cet  homme  d'un  génie  si  fécond,  (|ui  ouvrit 
la  route  à  tant  d'inventions  utiles,  ne  fut  point  épargné 
par  la  proscription  révolutionna  ire.  Les  échafniids  étaient 
dressés  dans  toutes  les  villes;  les  plus  ilhistres  victimes 
étaient  choisies  de  préférence.  Le  rang,  1»  fortune,  un  mé- 
rite éminent,  de  grandes  vertus  étaient  autant  de  chefs  d'ac- 
cusation qui  entraînaient  la  peine  de  mort.  Lavoisier  réu- 
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nissail  lous  ces  titres;  il  avait  tout  à  craindfe  «les  atroces 
supjxUs  (le  la  terreur.  Il  étail  de  plus  fermier-général,  cl 
lous  les  ferniiers-génci-aux  étaient  poursuivis  par  la  haine 
l>opulaire. 

Voyant  ses  jours  menacés,  il  se  réfugie  pendant  quelques 
jours  dans  un  asile  que  lui  avait  préparé  l'ancien  concierge 
de  l'Académie  des  Sciences,  M.  Lucas.  Mais  bienlùt  il 
apprend  que  vingt -huit  de  ses  niallieureux  associés  sont 
entassés  dans  les  cachots  révolutionnaires.  Son  âme  noble- 
ment généreuse  ne  veut  pas  prolonger  le  jjéril  auquel  il 
expose  son  hôte;  il  refuse  de  proliler  plus  long- temps  de 
son  courageux  dévouement,  et  va  se  livrer  lui-même  aux 
geùliers. 

L'illustre  prisonnier  conserve ,  sous  les  vori-oux,  le  calme 
d'une  âme  forte;  il  se  livre  avec  ardeur  aux  travaux  qui 
déjà  lui  avaient  assuré  l'immortaliu!'.  On  vient  lui  annoncer 
que  sous  quelques  jours  il  sera  mis  en  jugement.  A  cette 
désastreuse  éiKMiue.  jugement  était  synonyme  do  coiidam- 
luUion.  Lavoisier,  mu  non  par  l'amour,  de  la  \\c,  mais 
par  l'amour  de  la  science  et  par  le  désir  de  rendre  ses  der- 
niers instants  encore  utiles  à  l'humanité,  ose  demander  un 
sursis  qui  lui  est  nécessaire  pour  achever  des  travaux  dont 
ses  compatriotes  recueilleraient  tous  las  fruits.  Et  Fouquier- 
Tinville,  l'accusateur  public  d'exécrable  mémoire,  fait  cette 
réponse  stupidement  atroce  :  ^  La  Itépublique  n'a  besoin 
ni  de  savants,  ni  de  chimistes;  le  cours  de  la  justice  ne  sera 
pas  interrompu.  ■ 
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Quelques  jours  après,  la  ^fw/ice  avait  suivi  son  cours,  et, 
par  la  mort  do  Lavoisîer,  In  Kranci:  se  trouvait  déshérttue 
de  df'cou vertes  peuL-ùtre  [ilus  pri^cieuses  encore  que  celles 
dont  ce  grand  génie  scientilique  avait  doté  le  monde. 

Cet  homme,  dont  les  immenses  services  ne  purent  trou\er 
grâce  devant  les  séides  de  la  révolution,  était  bienfaisant  et 
généreux.  En  1788,  la  ville  de  Blois,  menacée  d'une  disette, 
manquait  de  fonds  pour  donner  un  [teu  de  pain  ii  ses  nom- 
breux indigeots.  Aussitôt  que  Lavoisier  le  sut,  il  s'empressii 
de  mettre  à  la  disposition  des  autorités  municipales  de  celte 
ville  une  somme  de  cinquante  mille  francs,  sans  lixer  l'épo- 
que du  remboursement.  Il  était  aussi  le  Mécène  des  jeunes 
talents,  et  se  plaisait  à  les  réunir  dans  son  laboratoire  bien 
pourvu  de  tout  ce  qu'exigent  les  opérations  les  plus  déli- 
cates. C'est  là  que  se  formaient  sous  ses  yeux,  par  ses  le- 
çons, les  Berthollet,  les  Fourcroj,  les  Cliaptal,  les  Vau- 
quelin  et  plusieurs  autres  notabilités  de  la  science,  dont 
nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  rappeler  les 
travaux 

Encore  un  mot  sur  ce  génie  si  digne  de  la  reconnaissance 
éternelle  des  artisans. 

Pendant  sa  détention,  Lavoisier  reçut  un  honniiage  qui 
dut  vivement  toucher  son  cœur.  Le  Ljcée  des  Arts,  dont  il 
était  membre,  crut  devoir  exprimer  à  l'illustre  savant  l'in- 
térêl  qu'il  prenait  à  la  conservation  de  cette  vie  si  précieuse 
pour  l'accroissement  des  connaissances  utiles.  Une  députa- 
lion  fut  chargée  de  remplir  ce  devoir;  et,  introduite  dans 


I.KS  ARTfSANS  ILLUSTRES.  Hb 

outils,  instruments  et  ustensiles  dont  on  se  sert  dans  la 
|iralique  Jes  autres  iirls  et  métiers. 

On  ne  iieul  nier  que,  depuis  cinquante  ans,  l'art  de  tra- 
viiiller  le  fer  n'ait  acquis  un  incontestable  degré  de  j)erfec- 
lion.  J'en  ai  cité  quelques  exemjtles;  j'ai  nommé  plusieurs 
l)al)ilcs  serruriers,  les  Destriclies ,  les  Damour,  los  Gérard, 
dont  les  ouvrages  attestent  de  véritables  progrès.  Ce  dernier 
serrurier  présenta,  en  1770,  à  l'Académie  des  Sciences  un 
dais  de  fer  supporté  par  quatre  colonnes  du  liniit  desquelles 
parlaient  des  ornements  surmontés  d'une  Gloire,  le  tout 
du  même  métal  ;  et  ce  travail  recueillit  de  nombreux  suf- 
frages. 

Toutefois,  dans  les  siècles  antérieurs,  les  serruriers  avaient 
fait  preuve  d'une  certaine  habileté  dans  l'art  de  travailler  le 
fer.  Ainsi  l'on  [X'ut  remarquer  la  ferrui-e  des  deux  portes 
latérales  de  la  façade  de  notre  ancienne  cathédrale  de  Paris. 
Elle  est  composée  d'enroulements,  exécutés  en  fonte  de  fer 
dans  un  stjle  d'ornements  qui  rappelle  le  goiH  grée  du 
Bas-Empire;  ce  qui  peut  faire  présumer  cjne  ces  pentures, 
travaillées  en  arabesques  très-Iégëres,  et  ornées  de  rinceaux 
et  d'animaux,  ont  été  enlevées  de  quelqu'autrc  monument 
et  appliquées  à  la  basilique  de  ta  capitale.  Quoi  qu'il  en 
suit,  ces  pentures,  si  dissemblables  entre  elles,  sont  attri- 
buées à  un  célèbre  serrurier  nommé  Biscornct.  Ne  pour- 
rait-on pas  signaler  encore  la  grille  ile  fer  qui  réunit  les 
deux  ailes  du  Palais  de  Justice?  Assurément  cet  ouvrago 
ne  manque  pas  de  mérite  sous  le  rapport  de  la  serrurerie, 
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liion  que  les  orncmenls  en  soicnl  irop  lourds  et  de  mauvais 
yoùl. 

L'œcasion  se  représentera  de  parler  des  ouvrages  de  ce 
ycnre  quand  nous  arriverons  k  notre  époque.  Nous  aurons 
à  appeler  l'attention  sur  le  goût  particulier  qui  les  distingue 
uiijourd'liui,  soit  qu'on  les  fasse -servir  à  la  solidité  et  à  la 
commodité  des  constructions,  soit  qu'ils  aient  pour  objet 
l'ornement  des  édiiices  et  des  apparlenients. 

Quant  à  cette  partie  de  l'art  du  serrurier  qui  consiste  à 
fabriquer  l'appareil  destiné  à  fermer  les  portes  de  manière 
qu'elles  nu  puissent  s'ouvrir  qu'à  l'aide  de  clés  parfaite- 
ment adaptées,  on  a  vu,  d'après  ce  (|uc  nous  avons  dit  plus 
liant  lie  la  serrure  lacédémonienne  et  de  la  serrure  égjp- 
litnne,  4|ue  les  siècles  ino<lernes  avaient  introduit  de  no- 
tables améliorations  dans  cette  brandie  de  la  mécanique. 


^M 


Kn  l(i90,  le  célèbre  Papin,  l'inventeur  de  la  machine  à 
vapeur,  fabriqua  une  serrure  d'une  construction  si  singu- 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES.  Ib7 

lière,  que  des  serruriers  fort  liabiles  ne  purent  jamais  par- 
venir à  en  faire  l'ouverture,  quoiqu'ils  en  eussent  la  clé, 
el,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  quoique  l'on 
eût  ouvert  et  fermé  plusieurs  fois  en  leur  présence  la  cas- 
sette où  était  attachée  cette  merveilleuse  serrure.  Depuis 
Papin,  un  grand  nombre  de  serrures,  plus  ou  moins  ingé- 
nicnsos,  ont  été  inventées. 

CelL' (pi' on  appelle  .wrrurs  rfe  silrc/é  ne  date  que  de  1791; 
du  moins  ce  ne  fut  qu'à  cette  époque  que  la  serrure  do 
sûreté  put  être  confectionnée  au  pris  ries  serrures  ordi- 
naires. 

Le  mécanisme  de  cette  serrure  mérite  qu'on  s'y  arrête  un 
irioment.  Dans  les  serrures  ordinaires,  le  ressort  est  sou- 
levé pour  dégager  le  pêne.  Dans  la  serrure  de  sûreté  qui 
nous  occupe,  il  faut  de  plus  un  second  ressort  pour  dé- 
gager un  canon  qui  doit  tourner  avec  la  clé  pour  que  celle- 
ci  puisse  agir;  le  trou  de  la  serrure  est  rond  et  ne  laisse 
passer  que  la  tige  de  la  clé  dans  laquelle  le  panneton  se 
trouve  renfermé,  comme  la  lame  d'un  couteau  à  ressort 
l'est  dans  son  manche.  En  pénétrant  dans  le  canon  ren- 
fermé dans  l'intérieur  de  la  serrure,  la  lîge  rencontie  une 
dent  triangulaire  fixée  au  canon,  et  dont  ta  pointe,  intro- 
duite derrière  le  panneton,  le  force  à  tourner  et  à  sorlir 
par  une  fente  antérieure  au  canon  qui  est  du  c^ôté  op|>osé 
au  pêne,  en  continuant  d'enfoncer  la  tige.  Pendant  ce 
mouvement  du  panneton,  la  tige  remontre,  du  c6té  du 
pêne,  une  pièce  logée  dans  une  fente  postérieure  prati(}uée 
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èlait  entièremenl  neuve,  et  considérn  la  sernire-SabatieP 
comme  très -supérieure  à  toutes  celles  qu'on  avait  iierfec- 
Uoimécs  ou  imaginées  jusque-IA. 

Quelques  années  plus  tard,  en  ilii9,  un  autre  serrurier, 
Henri  Kock,  de  Paris,  lit  coiinailre  au  public  de  nouvelles 
serrures  de  si^reté  de  son  invention.  Quant  à  leur  structure, 
elles  difTéraient  absolument  des  anciennes  serrures  Elles 
avaient,  dit-on,  la  propriété  de  résister  au\  rossignols,  cro 
cliets,  passe-parlout  et  autres  instruments  à  l'usage  des  iii- 
duslriels  qui  vont  recruter  chaque  année  les  prisons  et  les 
bagnes. 

Ces  inventions  offraient  un  progrés  réel ,  incontestable  ; 
elles  ne  tenaient  cependant  pas  exactement  tout  ce  qu'elles 
semblaient  promettre.  C'est  bien  à  tort  que  ces  serrures 
inspireraient  une  parfaite  sécurité;  c^r  il  sullit  d'y  intro- 
duire une  clé  quelconque,  dont  le  panneton  aura  été  re- 
couvert de  cire  ou  d'une  autre  matière  molle  pour  s'assurer 
de  la  place  où  doivent  être  faites  les  encoches,  alin  d'être 
en  état  d'en  pratiquer  de  semblables  sur  une  fausse  clé. 
Ce  grave  inconvénient ,  piiisieurs  serruriers  ont  cherché  les 
moyens  de  le  faire  disparaître.  De  nombreux  essais  ont  été 
plus  ou  moins  heureux  :  "  Il  n'est  peut-être  pas  de  pro- 
blême, dit  M.  de  Moléon,  qui  ait  autant  exercé  l'esprit  et 
l'industrie  des  mécaniciens  que  celui-là.  Les  uns  ont  cru  le 
résoudre  en  donnant  aux  serrures  assez  de  force  pour  ré- 
sister à  la  plus  grande  violence;  d'autres  ont  attaché  aux 
serrures  des  fusils,  des  pistolets,  des  clocliettes  propres  à 
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jeit*  raluriiio.  D'antres,  au  mojun  de  mécanismes  ingé- 
ui«^v,  sont  jKirvenus  à  rendre  d'une  extrême  diUîculté  l'ou- 
«crliin'  tli'S  serrure!;  auxquelles  ils  les  ont  adaptés.  '  Ce 
ikn»l4tMno  semble  avoir  été  résolu  depuis;  mais  il  faudra  que 
HOUX  arrivions  jusqu'à  notre  époque  pour  trouver  l'habile 
S(<rrurivr-mévanicien  à  qui  la  mécanique  doit  cette  diflieile 
!t(tlnlitm. 

1^  science  de  la  mécanique,  appliquée  à  l'art  de  t'Iiorlo- 
j;>'riv,  va  nous  révoler  d'autres  merveilles  :  toutefois  remar 
qiions,  en  passant,  que  l'Iiorlogerie  a  trouvé  dans  la  plij- 
siijue  lin  puissant  auTtiliaire,  qu'elle  lui  est  redevable  de  ses 
t'oiii)uâtes  les  plus  récentes,  et  que,  grâce  à  cette  science, 
elle  arrivera,  peul-élre  dans  un  petit  nombre  d'années,  à 
un  degré  de  perfection  qui  ne  pourra  plus  être  dépassé. 
Je  vais  parler  d'un  liorloger  de  notre  temps  dont  la  re- 
nommée est  européenne. 

C'était  un  des  enfants  de  l'une  de  ces  nombreuses  fa- 
milles protestantes  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avait  contraintes  de  sortir  de  France.  Ce  lils  de  pauvres 
exilés  avait  reçu  le  jour  à  Neufcliàtel  en  Suisse.  De  bonne 
lieure  il  apprit  qu'il  ne  devait  compter  que  sur  le  produit 
de  son  travail;  la  ruine  entière  de  sa  famille  lui  offrait  l'oc- 
casion.  s'il  voulait  en  proliter,  de  devenir  lui-même  l'ar- 
tisan de  sa  fortune  et  de  sa  gloire. 

Cependant  les  commencements  de  ce  jeune  homme  sont 
loin  d'être  d'un  favorable  augure.  Rien  n'annonçait  en  lui 
di's  disjwsitions  même  ordinaires.  On  le  met  au  collège. 
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il  n'y  apprend  rien,  et  ses  maîtres  conçoivent  une  assez 
mauvaise  opinion  de  son  intelligence.  Son  beau-père,  hor- 
loger, veut  lui  apprendre  son  métier,  mais  l'apprenti  ne 
reroit  ses  leçons  qu'avec  une  répugnance  exlrôme,  et  resti' 
aussi  nul  dans  l'uteliec  que  sur  les  bancs  du  collège. 

Heureusement  une  circonstance  vint  secouer  pour  ainsi 
dire  ce  génie  si  lenl  à  s'éveiller.  II  avait  été  transplanté  de 
la  maison  paternelle  chez  un  horloger  de  Versailles,  homme 
de  talent.  De  ce  moment  sembla  commencer  son  existence 
inlellectuelle.  Il  prit  goût  à  son  art-,  ses  moyens  se  déve- 
loppèrent peu  à  peu;  bientôt,  avec  une  studieuse  persévé- 
rance, ils  se  changèrent  en  une  véritable  habileté.  Vînt 
enfin  l'expiration  du  temps  de  l'apprentissage;  et  comme  le 
maître  exprimait  à  l'élève  la  satisfaction  que  lui  avaient 
donnée  sa  conduite  et  son  travail,  il  fut  frappé  d'étonnc- 
mcnt  en  entendant  cette  réponse  : 

—  *  Maître,  j'ai  une  gnlce  à  vous  demander;  je  sens  que 
je  n'ai  pas  toujours  bien  employé  le  temps  dont  le  produit 
devait  vous  indemniser  des  soins  et  des  leçons  que  vous 
m'avez  donnes;  je  viens  donc  vous  supplier  de  me  per- 
mettre de  continuer  de  travailler  encore  trois  mois  chez 
vous  sans  salaire.  • 

Celte  requête  pleine  de  délicatesse  établit  une  lendre  af- 
fection entre  le  maître  et  l'élève.  Mais  à  |>eine  cvlui-ci  était- 
il  sorti  d'apprentissage  qu'il  {icrdit  sa  mère  et  son  beau- 
pt-re,  et  se  trouva  seul  avec  une  sœur  ainée,  chargé  de 
pourvoir,  par  son  travail,  à  la  subsistance  de  deux  )>ersonnes. 
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Cependant  il  éprouvait  un  vif  besoin  de  compléter  son  in- 
struction; il  sentait  que  le  secours  des  mallicmatiques  lui 
était  indispensable  pour  qu'il  put  se  perfectionner  dans  son 
art.  Son  courage  lit  face  à  tout;  il  travailla  sans  relâche 
pour  sa  sœur  et  pour  lui-même,  et  il  trouvait  encore  le 
moyen  de  suivre  régulièrement  un  cours  public  que  l'ablH'- 
Marie  faisait  alors  au  collège  Mazarin.  Le  professeur  ayant 
remarqué  la  ponctuelle  assiduité  du  jeune  liorloger,  en  lit 
Son  ami ,  et  se  plut  à  le  considérer  comme  son  disciple  bien 
aimé.  Cette  amitié,  qui  s'était  roniiée  sous  les  auspices  de 
l'estime  la  plus  vraie,  de  la  |>lus  affectueuse  reconnaissance, 
eonlribua  merveilleusement  aux  progrès  de  l'élève. 

On  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  des  travailleurs 
sur  la  prodigieuse  mctamoipliose  <]ui  s'opéra  presque  toul- 
à-coup  dans  noire  jeune  liorloger.  Il  y  a  dans  son  exemple, 
qui  d'ailleurs  n'est  point  isolé  dans  l'histoire  des  arts, 
quelqm;  chose  de  sympathique  et  d'encourageant,  qui  nous 
semble  très -propre  à  provo<|uer,  à  entretenir  dans  les 
ateliers  une  émulation  salutaire.  On  voit  là  une  nouvelle 
preuve  de  la  puissance  de  riiomme  qui  est  armé  d'une 
volonté  courageuse.  D'abord  la  lutte  contre  les  diflicultt» 
semble  dure,  pénible,  insoutenable;  mais  que  l'on  per- 
sévère un  peu,  et  les  obstacles  tombent  un  à  un,  la 
carrière  s'aplanit;  puis  les  épines  qui  en  défendaient  ra|>- 
prochc  linissent  |>ar  faire  place  n  de  verdoyantes  couronnes, 
récom|)ense  du  travail  et  de  la  iiersévérance.  Voyei  la 
suite  de  l'histoire  de  notre  studieux  apprenti. 
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bienlt)t  ses  idées  s'étendent,  son  travail  ati<|uiert  plus  de 
précision;  un  nouvel  horizon  semble  s'ouvrir  devant  lui. 
D'habile  ouvrier,  il  va  devenir  savant  artiste.  Quelques  an- 
nées encore,  et  l'auréole  de  l'illustration  entourera  te  non) 
de  Bréguet. 


Quand  la  révolution  éclata,  Bréguet  avait  déjà  fondé  l'é- 
tablÏBseiuent  4|ui  depuis  produisit  tant  de  cbcre-d'œuvre 
d'horlogerie  et  de  mécanique.  Sa  réputation  coininençait  à 
se  faire  jour.  Les  suffrages  les  plus  honorables  et  les  plus 
tiatteurs  lui  étaient  réservés. 
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Un  jour,  une  montre  qu'il  avait  Faite  tombe  entre  les 
mains  d'Arnold,  célèbre  horloger  anglais.  Celui-ci  l'examine 
avec  étonnemenl;  la  simplicité  du  mécanisme,  ta  perrection 
du  travail  le  remplissent  d'admiration.  Lui,  Anglais,  il  ne 
peut  se  persuader  qu'une  pièce  aussi  liabilement  exécutée 
soit  le  produit  d'une  industrie  française.  Cédant  alors  à 
l'amour  de  son  art,  il  se  met  sur-ie-cbamp  en  route  pour 
Paris,  sans  autre  but  que  de  faire  connaissance  avec  l'ar- 
tiste français.  Il  arrive;  et  soudain  ces  deux  hommes,  qui 
ne  se  connaissaient  point,  se  trouvent  unis  par  une  noble 
amitié;  et,  pour  donner  à  son  nouvel  ami  un  touchant  té- 
moignage d'estime  et  d'affection,  Bréguel  veut  qu'il  emmène 
son  iils  ;  il  le  lui  confie  avec  joie- pour  qu'il  l'initie  aux 
secrets  de  son  art.  Bel  exemple  de  modestie  et  de  con- 
liance,  digne  d'être  proposé  aux  hommes  de  talent,  si  sou- 
vent divisés  par  de  jalouses  et  haineuses  rivalités. 

Le  premier  établissement  de  Bréguet  fui  détruit  par 
l'orage  révolutionnaire.  Le  grand  artiste  fut  même  forcé 
d'aller  chercher  un  asile  sur  la  terre  étrangère.  Là,  de  gé- 
néreux secours  le  mirent  en  état  de  continuer,  secondé  par 
son  fils,  ses  ingénieuses  recherciies  sur  son  art.  Enlin , 
après  deux  ans  d'absence,  revenu  à  Paris,  il  y  ouvrît  un 
nouvel  établissement  dont  la  prospérité  ne  fit  que  s'accroître 
de  jour  en  jour  jusqu'en  1823,  époque  où  la  France  perdit 
cet  homme  qui  avait  illustré  son  industrie. 

Rréguct  était  membre  de  l'Institut,  ainsi  que  Ferdinand 
(Icrthoud,  son  digne  émule.  Il  avait  été  nommé  successi* 
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vemeDt  horloger  île  la  marine,  el  Dientbre  du  bureau  des 
loDgitudes. 


taum 


Pour  t'apprécialioD  des  travaux  de  Bréguet,  je  ne  puis 
mieux  Faire  que  d'emprunter  la  pinme  du  critique  le  plus 
savant  et  le  plus  judicieux  des  produits  de  riodaslrie. 
•  Le  plus  célèbre  horloger,  dit  M.  Charles  Dupin,  dont  les 
découvertes  honorent  le  demi-siècle  dont  nous  écrivons 
l'histoire,  est  H.  L.  Bréguet,  qui,  dans  cinq  expositions 
consécutives,  a  mérité  la  récompense  du  premier  ordre. 

•  Bréguet  a  perfectionné  toutes  les  parties  de  son  art: 
rien  n'est  plus  délicat  et  plus  ingénieux  que  son  échappe- 
ment libre  i  force  constante  ;  on  lui  doit  un  échappement 
appelé  naturel,  où  l'huile  n'est  pas  nécessaire,  et  dans  le 
mécanisme  duquel  il  n'entre  pas  de  ressort;  un  autre  mi^ 
canisme  encore  plus  parfait  est  celui  de  l'échappemenl 
double,  où  l'on  s'est  pareillement  affraochi  de  l'emploi  de 
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riluile  par  ta  précision  des  contacts,  et  dans  lequel  la  {>erle 
(k'  force  faite  par  le  pendule  est  réparée  à  cliaqiie  vibration. 

"  Les  montres  marines  ou  chronomètres  portatifs  peuvent 
H  cliaque  instant  être  cliangés  de  position,  ne  fût-ccquo  par 
les  mouvements  du  roulis  et  du  tangage  des  vaisseaux. 
Bréguet  a  conçu  la  pensée  hardie  de  renfermer  le  méca- 
nisme entier  de  l'ccliappement  et  du  ressort  dans  une  en- 
veloppe circulaire,  qui  fait  un  tour  entier  de  deux  en  deux 
minutes.  Par  là,  toutes  les  inégalilés  de  position  sont,  pour 
ainsi  dire,  égalisées  dans  ce  court  lapa  de  temps;  la  ma- 
chine même  épuise  toutes  les  anomalies  de  position,  et  les 
com[)ense  les  unes  par  les  autres;  enlin,  la  com|)ensation 
est  produite,  soit  qu'on  remue  le  chronomètre  d'un  mou- 
vement continu  quelcon<{ue,  soit  qu'on  le  tienne  immobile 
dans  une  position  inclinée  ou  droite. 

•  Bréguet  a  fait  plusl  il  a  cherché  le  moyen  de  conser- 
ver la  régidarilé  de  ses  chronomètres,  même  en  supposant 
qu'ils  éprouvassent  un  choc  ou  qu'ils  tombassent  par  terre  : 
tel  est  l'efTet  de  son  parachute.  Un  observateur  anglais,  le 
général  Hrisbane,  ayant  acquis  un  chronomètre  de  Bréguet, 
l'a  soumis  aux  plus  fortes  épreuves  en  le  portant  sur  lui,  à 
cheval  el  pendant  de  longs  voyages;  en  seize  mois,  le  plus 
grand  retard  diurne  n'a  guère  été  que  d'une  seconde  el  de- 
mie, c'esl-à-dire  la  57,tiOO'  partied'une  révolution  diurne. 

'  4  l'époque  où  firéguel  obtenait  ce  beau  résultat,  un 
prix  était  proposé  ]>ar  le  parlement  d'Angleterre,  avec  la 
générosité   britannique;  la  somme  de  25O,0lJ0  francs  était 
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promise  à  t'arlisle  qui  fci-ait  pour  la  luarine  un  chronunièUe 
dont  le  retard  journalier  ii'excèdcrail  pas  deux  secondes. 
Personne  encore  n'avait  pu  remporter  ce  prix,  lorsque 
Bréguel  dt>|>assail  toutes  les  conditions  d'exactitude  impo- 
sées par  le  programme,  non  pas  seulement  pour  un  cliro- 
nométre  soigneusement  posé  dans  une  chambre  de  vaisseau, 
mais  pour  une  montre  de  poclie  portée  par  un  cavalier,  el 
par  un  cavalier  anglais,  pour  qui  le  simple  trot  d'un  clicval 
est  odieux. 

"  Pour  l'avantage  qui  résulte  d'un  grand  exemple,  dit 
plus  loin  M.  le  baron  Charles  Dupin,  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  dire  que  Brcguel  a  commencé  par  être  simple 
niwrier.  C'est  à  cela  qu'il  a  dû  d'être  le  meilleur  juge  et  le 
meilleur  ami  des  bons  ouvriers;  il  les  cliercliait  partout, 
même  à  l'étranger,  les  perfectionnait  en  grand  maître,  et 
les  traitait  en  bon  père;  ceux-ci  lui  devaient  le  bien-être, 
et  lui  leur  dut  l'accroissement  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire. 
Dès  sa  jeunesse,  il  a  senti  la  nécessité  d'apprendre  les 
.  éléments  du  calcul  et  de  la  géométrie,  pour  les  appliquer 
à  son  art;  puis  il  est  devenu  l'horloger  des  gouvernements 
et  des  rois.  Pour  suffire  à  toutes  les  demandes  de  l'opu- 
lence  et  du  luxe,  il  a  lallu  qu'il  découvrit  l'art  de  créer, 
de  multiplier  des  chefs-d'œuvre  produits  en  Tabrique,  par 
une  savante  répartition  du  travail  entre  des  mains  plus  ou 
moins  capables.  Il  a  fait  aimer  aux  gens  du  monde,  par 
l'élégance  et  la  beauté  d'aspect  de  ses  ouvrages,  leur  pre- 
mier mérite,   l'extrême  précision.  Celte  précision,  il   In 
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portée  jusque  dans  le  mécanisme  des  plus  simples  mon- 
tres, qu'il  a  réduites  à  des  proportions  plus  élisantes,  à 
des  épaisseurs  plus  eominodes,  sans  rien  liter  à  leur  solidité. 
A  l'cNemple  de  i-épine,  il  a  remplacé  les  fusées  par  un  jeu 
de  ressorts  dont  la  force  constante  et  modérée  agit  sans 
complication  avec  des  frottements  plus  doux  et  moins  iné- 
gaux. Il  fallait,  dit  à  ce  sujet  un  géomètre  digne  d'appré- 
cier de  tels  perfectionnements ,  un  talent  ingénieux  pour 
inventer  le  mécanisme  de  la  fusée,  il  fallait  un  talent  parfait 
pour  la  supprimer.  « 

La  fin  du  siècle  dernier  vit  aussi  se  perfectionner  la 
cliarpenterie  et  la  menuiserie,  ces  deux  arts  domiciliaires, 
qui  consistent  à  tailler,  assembler,  façonner  des  pièces  de 
bois,  de  manière  à  les  faire  servir  à  la  construction,  à  la 
i^ninmodité  ou  à  l'ornement  des  maisons  et  autres  édilices. 
Mour  exceller  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  arts,  le 
<^'oncours  de  la  géométrie  est  indisjien sable.  Aussi  l'illustre 
Monge  crut-il  devoir  donner  la  théorie  de  l'art  du  cliar{)en- 
lier  dans  son  lYaHé  de  la  géométrie  descriptive;  il  disait 
même  assez  souvent  que  si  les  circonstances  avaient  voulu 
iju'il  exerçât  une  profession  mécanique,  il  aurait  donné 
sans  hésiter  la  préférence  à  celle  de  cliarpenlicr. 

Il  est  bon  aussi  que  le  menuisier-charpentier  connaisse 
les  principes  de  la  mécanique,  soil  |)our  évaluer  approxi- 
mativement la  force  des  bois,  les  charges  qu'ils  auront  à 
supiK)rter,  soit  pour  composer  des  engrenages,  s'il  y  a  lieu. 

Les  annales  de  l'industrie  cousurveul  le  souvenir  de  la 
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charpente  (|iii  roriimil  la  coupole  de  la  halle  aux  farines  i\o. 
Paris,  et  qui  fut  dévorée  par  un  incendii'  en  iH(H. 


"Wlt  4<|l,Ml••lul«•>(tt.W^u>l< 
it>;(>  lir*i)ii'>«|if4il* 


Cette  coupole  était  un  chef-d'œuvre.  Elle  avait  été  con- 
struite d'après  un  système  de  charpente  très-ingénieux,  de 
l'invention  de  Philibert  Delorme,  célèbre  architecte  sous  le 
roi  Henri  II.  Ce  système  oITrail  de  grands  avantages,  prin- 
cipalement la  légèreté  des  constructions  et  l'économie  des 
bois,  puisqu'il  est  possible,  en  l'adoptant,  de  former  un 
toit  immense  avec  des  bois  de  petite  dimension. 

La  plupart  des  historiens  de  Paris  taisent  le  nom  de  l'ha- 
bile constructeur  de  cette  coupole;  d'autres  en  attribuent 
tout  l'honneur  aux  architectes  Legrand  et  Molinos.  Nous 
allons  rectilier  les  faits,  et  rendre  justice  à  qui  de  droit. 
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I)  s'agit  (l'un  travail  trop  admirable  |H)tir  que  Toiiiission 
(lu  nom  de  son  auteur  puisse  <^ti'e  excusable.  Cette  coupole, 
percée  de  vingt -cin<|  rayons  garnis  de  vitraux,  produisait 
le  plus  grand  elTet,  et  paraissait  d'une  grandeur  et  d'une 
légèreté  surprenantes.  L'œil  parcourait  avec  étonnement 
cette  voûte  immense  de  198  pieds  de  développement  dans 
sa  montée,  377  de  circonférence  et  100  pieds  de  haut  du 
pavé  à  son  sommet.  On  ne  concevait  pas  coinmenl  elle 
pouvait  se  soutenir  ainsi  découpée,  et  sur  moins  d'un  pied 
d'épaisseur  apparente. 

Voici  à  quelle  occasion  fut  construite  la  cou[>ole  de  la 
lialle  aux  farines.  Le  commerce  des  gniins  se  plaignait  de- 
puis long-temps  d'être  resserré  dans  les  galeries  circulaires 
de  cet  édifice.  Le  vaste  espace  du  centre  était  alors  une 
cour  découverte.  Lors  des  fêtes  qui  curent  lieu  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  une  toile 
immense  fut  tendue  au-dessus  de  cotte  cour,  et  à  la  clarté 
de  l'illumination  cette  partie  de  la  halle  offrit  un  magni- 
fique spectacle,  qui  frappa  vivement  deux  jeunes  architectes, 
Legrand  etMolinos,  récemment  revenus  de  Rome.  L'autorité 
conçut  alors  le  projet  de  substituer  à  cette  toile  de  la  fétc 
une  couverture  en  charpente. 

lUais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Boileau,  à  (|ui  nous 
empruntons  ces  détails,  il  fallait  que  cette  toiture  ne  fût 
pas  trop  pesante  pour  tes  anciennes  fondations  et  pour  les 
constructions  existantes.  L'embarras  était  grand  :  comment 
irouver  un  charpentier,  un  menuisier  qui  fût  capable  d'exé- 
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mais  à  la  condition  qu'il  sera  libre  de  l'exécuter  uotume 
il  l'entendra. 

La  condition  est  acceptée;  Roubo  se  met  à  l'œuvre.  Il 
renouvelle,  en  l'adoptant,  la  méthode  employée  par  Phili- 
bert Delorme  dans  la  construction  du  château  de  la  Muette, 
méthode  qui  consiste,  <;orame  on  l'a  déjà  vu,  à  substituer 
aux  grosses  pièces  de  charpente  des  planches  de  sapin  posées 
de  champ  pour  former  des  combles  de  toutes  dimensions. 

Je  laisse  parler  ici  M.  Boileau,  biographe  de  notre  artiste, 
et  menuisier  comme  lui  : 

Il  Enfin,  après  avoir  lutté  contre  des  diflicultés  de  tous 
genres,  retouchant  lui-même  chacune  des  innombrables 
pièces  du  monument,  aidé  du  charpentier  Albouj'  et  de 
l'ouvrier  serrurier  Raguin,  qui  exécuta  la  lanterne  en  fer 
du  couronnement  de  la  cou|>ole  ;  après  cinq  mois  de  travaux 
dirigés  avec  une  telle  surveillauce  qu'ils  ne  coûtèrent  pas 
la  vie  à  un  seul  homme,  la  coupole  fut  terminée  le  31 
janvier  1783.  Elle  présentait  un  diamètre  de  39  mètres 
50  centimètres,  qui  ne  difTéraït  de  celui  du  Panthéon  de 
Rome  que  de  4  mètres  environ.  Lors(|u'on  décinlra  celte 
immense  voiHe,  Roubo,  plein  d'assurance  dans  les  combi- 
naisons calculées  de  son  système,  voulut  rester  sous  la 
corniche  de  la  plate-forme  pour  examiner  si  la  charpente, 
at>andonnée  à  elle-même,  ferait  quelque  mouvement.  Per- 
sonne ne  voulut  partager  ce  qu'on  regardait  comme  un 
péril.  I.es  étais  furent  entièrement  ùtés  aux  acclamations 
des  nombreux  spectateurs,  et  l'intrépide  constructeur  put 
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s'assurer  par  ses  propres  yeux  de  la  perfeclion  de  son 
oeuvre.  Les  forts  de  la  halle,  émerveillés  à  lu  vue  de  leur 
nouveau  magasin,  coururent  tirer  le  modeste  Itoubo  de 
son  lieu  d'observation,  et  le  ramenèrent  chez  lui  en  triom- 
phe sur  leurs  épaules,  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressait 
pour  voir  l'homme  auquel  on  devait  une  construction  alors 
si  nouvelle  et  si  utile. 

>  Roubo,  dans  cette  occasion  comme  dans  toutes  les 
autres,  se  montra  aussi  désintéressé  qu'habile,  en  renonçant 
aux  bénétices  auxquels  il  aurait  pu  prétendre  comme  en~ 
trepreneur,  et  ne  voulant  recevoir  qu'une  somme  lise  pour 
la  conduite  des  travaux.  Son  enthousiasme  pour  son  art  ne 
l'empêcha  pas  non  plus  de  pressentir  que,  plus  tard,  de 
pareils  travaux  échapperaient  à  la  menuiserie.  L'ouvrier 
Raguin,  lui  parlant  un  jour  de  sa  lanterne  comme  d'un 
morceau  remarquable  :  •  Tais-toi,  lui  dit  Roubo,  si  j'avais 
•  été  serrurier,  j'aurais  voulu  faire  toute  la  coupole  en  fer  !  > 
Sa  prévision  fut  réalisée  vingt-huit  ans  après.  • 

Le  succès  et  la  réputation  de  Roubo  sont  une  nouvelle 
preuve  des  ressources  qu'on  peut  trouver  dans  une  volonté 
forte  soutenue  par  l'amour  du  travail.  Né  d'un  compagnon 
menuisier  sans  intelligence  cl  sans  conduite,  il  avait  été  de 
bonne  heure  abandonné  à  lui-même.  Mais  sa  vocation  était 
réelle  ;  il  comprit  que,  pour  s'élever  au-dessus  des  ouvriers 
vulgaires,  il  avait  besoin  d'une  instruction  qui  lui  man- 
quait. Il  se  livra  donc  à  l'étude  avec  zèle,  bien  qu'il  fût 
entravé  par  mille  diflicultés.  Le  peu  d'argent  qu'on  lui 
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donnait  pour  sa  nourriture,  il  l'employait  souvent  à  acheter 
lies  livres  et  des  modèles  de  dessin.  Les  plus  rudes  priva- 
tions lui  semblaient  douces,  pourvu  qu'il  lui  (Cil  permis 
d'étudier.  Lorsqu'il  commença  à  travailler  comme  compa- 
gnon menuisier,  il  était  encore-  si  pauvre,  que,  pentlanl 
les  longues  nuits  d'Iiiver,  pour  veiller  quelques  heures  plus 
tard  dans  la  soirée,  ou  quelques  heures  plus  ti)t  le  matin, 
contraint  qu'il  était  de  recourir  au  mode  d'éclairage  le 
plus  économique,  il  Tut  souvent  réiluit  à  ne  faire  usage  que 
des  restes  de  suif  ou  de  graisse  que  l'on  aurait  jetés  et 
qu'il  s'empressait  de  recueillir. 

L'ardeur  du  jeune  Koubo  ne  pouvait  demeurer  long- 
tunips  stérile.  Il  fut  remarqué  par  le  professeur  Blondel, 
neveu  du  célèbre  arcliitect<;  de  ce  nom.  Dès-lors  il  eut  un 
guide  et  un  appui.  Après  lui  avoir  donné  gratuitement  ses 
leçons  pendant  cinq  ans,  après  l'avoir  soutenu,  encouragé 
dans  ses  études  et  dans  ses  travaux ,  Blondel  n'eut  plus 
iju'à  s'ap|ilaudir  des  glorieux  succès  de  son  élève,  dont  il 
était  lier  à  bien  juste  titre. 

La  coupole  de  la  halle  aux  farines  a  diBjiaru,  comme  nous 
l'avons  dit;  mais  il  nous  reste  d'autres  travaux  qui  attestent 
son  talent,  entre  autres  le  berceau  qui  sert  de  couverture 
à  la  halle  aux  draps,  l'escalier  en  acajou  massif  de  l'hôtel 
Marbeuf,  et  surtout  son  Art  du  menuisier,  où  sont  traités 
à  Tond  les  divers  genres  de  meniiiserie. 

Mais  les  arts  vestiaires,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'occupent 
de  la  fabrication  des  étuflcs  dont  se  composent  nos  vêle- 
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fuenls,  vleanent  à  leur  tour  réclamer  notre  attention.  [I 
nous  faut  parler  d'un  chef-d'œuvre  de  niécant<|ue  auquel 
la  ville  de  L^on,  cette  antique  cité  depuis  si  long-temps 
célèbre  par  ses  inanufautures  cl  par  la  perfection  de  leurs 
produits,  iloit  en  quelque  sorte  la  régénération  de  son 
industrie. 


Avant  la  révolution,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Cliarles 
Dupin ,  les  industries  qui  devaient  l<?n<lre  à  donner  auii 
classes  inférieures  des  vêtements  sains,  commodes,  solides, 
agréables  au  toucher  ainsi  qu'à  la  vue,  et  pourtant  écono- 
miques; ces  industries  étaient  parmi  nous  dans  un  état 
d'enfaDce  déplorable.  On  n'avait  perfectionné  que  tes  objets 
de  luxe  destinés  au  vêlement  et  à  l'ameublement  des  classes 
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opulentes.  La  révolution  renverse  l'ancien  régime  j  mais, 
jalouse  de  coinplélur  son  triompho,  clic  attaque,  disperse, 
immole  sans  pitié  tous  les  consommateurs  des  arts  élé- 
gants. 1  La  ricliesse,  ajoute  M.  Cliarles  Dupin,  devient  dès- 
lors  un  crime,  et  soudain  la  somptuosité  des  vêtements 
disparaît  pour  ne  plus  révéler,  disons  mieux,  pour  ne  plus 
dénoncer  l'opulence.  Tous  les  arts  qui  travaillaient  à  satis 
l'aire  le  luxe  sont  attaqués  ou  proscrits  en  nu>ine  temps, 
les  ouvriers  chassés  do  leurs  ateliers,  les  cliefs  de  fabrique 
ruinés;  les  villes  mêmes,  telles  <|ue  Ljon,  où  kcs  arts  flo- 
l'issaient,  subissent  d'Iiorribles  malheurs,  el  les  cendres  d<- 
leurs  métiers  sont  ensevelies  sous  les  décombres  des  maga- 
sins et  des  ateliers  incendiés.  Les  costumes  éprouveot  un 
changement  universel  :  l'habit  de  ct)ur  est  remplacé  par  la 
carmagnole,  et  lé  chapeau  Français  par  le  bonnet  d'esclave 
atTranclii;  la  soie  fait  place  à  la  laine  el  le  lin  au  coton. 
La  poudre  est  bannie  des  coitTures  par  la  disette  et  la 
|)eur!  C'est  la  seule  œuvre  de  bon  goût  que  produise  la 
Terreur.  < 

Toutefois  cet  état  anormal  ne  pouvait  être  de  longue 
durée.  Pour  une  nation  comme  la  ntltre,  le  luxe  est  une 
nécessité  im{)érieuse,  je  dirai  même  une  condition  de  son 
existence.  Le  superllu  des  riches  sert  à  faire  travailler,  à 
nourrir  les  pauvres.  Aussi,  dès  les  premiers  jours  du  règne 
liàtard  du  Directoire,  commença-ton  à  voir  reparaître  dans 
les  salons  de  la  capitale  des  toilettes  luxueuses,  qui  éta- 
laient le  faste  de  la  richesses  en  outrageant  le  bon  gofkt  et 
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souvent  ta  pudeur.  On  voyait  dans  les  cours  de  nos  petits 
gouvernants  de  grotes(|ues  imitations  des  anciens  usages  de 
la  brillante  cour  de  France.  Les  courtisans  de  nouvelle 
souche  ne  se  distinguaient  ni  par  l'exquise  politesse,  ni  par 
l'aménilé,  ni  par  la  grAce  chevaleresque  que  l'on  admirait 
si  généralement  dans  l'homme  de  amr,  aux  beaux   temps 


de  la  monarchie  française;  mais,  incapables  d'en  copici' 
les  belles  manières,  ils  en  reproduisaient  ridiculement  le 
costume. 

Cependant  l'industrie  s'était  ravivée  peu  à  peu;  les  fa- 
briques se  relevaient;  des  perfection nements  se  préparaient 
en  silence. 
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ni  inorale,  ni  honnêteté,  ni  prospérité  possibles.  Uès-lors 
il  annonçait  les  dispositions  les  plus  lieureuses  et  un  goût 
particulier  pour  la  mécanique.  La  vue  d'une  machine  du 
célèbre  Vaucanson  lui  révéla,  dit-on,  son  génie  et  sa  voca- 
tion. Il  avait  sans  doute  deviné  tout-à-coup  son  avenir  et 
celui  de  la  fabrique  dont  il  allait  devenir  l'âme  par  ses 
ingénieuses  inventions.  Mais  ses  premiers  essais  furent 
accueillis  par  des  tracasseries  et  des  persécutions;  destinée 
commune  k  la  plupart  des  hommes  de  génie,  qui  souvent 
sont  abreuvés  de  chagrin,  en  expiation  sans  doute  de  leur 
gloire. 

Ces  obstacles  ne  tirent  que  redoubler  l'industrieuse  ac- 
tivité de  iacquard.  Il  |>arvintT  non  sans  ]>eine,  appuyé  par 
quelques  industriels  indépendants,  à  faire  adapter  à  la 
fabrication  des  étofles  de  soie,  pour  le  dcvidage  et  l'our- 
dissage, plusieurs  mécanismes  dont  il  était  l'inventeur. 
Uais  de  nouvelles  entraves,  de  nouvelles  diflicultés,  disons-le 
aussi,  de  nouveaux  dangers  l'attendaient  au  moment  de 
l'exhibitioa  du  fameux  métier  qui  immortalisera  sa  mé- 
moire. •  Nouveau  Galilée,  dit  un  de  ses  biographes.  Jac- 
quard se  vit  persécuté  de  ses  concitoyens,  qui,  au  lieu  du 
l'encourager,  l'accablèrent  de  dégoûts,  et  menacèrent  même, 
assure-t-on,  ses  jours.  Lui,  l'humme  du  peuple,  fut  aux 
yeux  de  la  multitude  passionnée,  de  la  foute  ignorante  ou 
égarée,  de  l'égoïsme  aveugle  et  sourd,  un  objet  de  haine 
et  de  réprobation.  Ou  lit  passer  Jacquard  pour  un  ambi- 
tieux, un  ennemi  des  travailleurs,  de  ses  frères,  des  ouvriers 
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en  soie,  dont  son  invention,  disait-on,  allait  ruiner  l'in- 
dustrie et  accroître  la  misère.  Telles  étaient  les  préventions 
sans  nombre,  les  préoccupations  fâcheuses,  les  dispositions 
hostiles  qui  devaient  saluer  l'apparition  de  l'œuvre  la  plus 
utile  qu'ait  créée  le  génie  des  arts,  joint  à  celui  de  l'in- 
dustrie. 

•  Aussi  Jacquard,  un  instant  découragé,  désespérant  de 
pouvoir  se  faire  comprendre  de  la  routine,  de  la  passion 
on  (le  la  liaine,  senibla-t-il  renoncer  pour  quelque  temps  à 
son  projet  et  à  sa  mission  ;  et,  reléguant  dans  un  grenier 
son  mécanisme  admirable,  il  appela  de  tous  ses  vœux  des 
jours  meilleurs,  des  jours  qui  lui  permissent  enlin  de  de- 
venir, malgré  eux,  le  bienfaiteur  de  ses  concitoyens.  » 

Ce  que  n'afUiriiie  point  le  biographe  que  nous  venons  de 
citer  n'est  que  irop  vrai.  Le  métier  de  Jacquard  fut  brisé 
sur  la  place  publique,  et  trois  fois  la  vie  de  l'inventeur  fut 
menacée.  On  s'obstinait  à  méconnaître  les  immenses  avan- 
tages qu'ap|)ortait  avec  elle  celte  importante  découverte. 
dont  on  faisait  un  crime  à  son  auteur.  Ainsi  l'on  n'avait 
égard  ni  à  la  diminution  des  bras  à  employer,  ni  à  l'éco- 
nomie de  main-d'œuvre,  ni  à  l'allégement  des  souflrances 
des  (>auvres  ouvriers  canuts  que  l'ancien  métier  mettait  pour 
ainsi  dire  à  la  torture.  La  jalouse  malveillance  ne  voulait 
voir  dans  toutes  ces  améliorations  qu'une  perle  de  salaire 
pour  le  plus  grand  nombre,  et  ne  manquait  pas  d'exploiter 
retle  opinion.  Les  préjugés  à  l'égJird  de  cette  machine  ne 
se  dissi|)érenlquc  lorsque  la  France  commença  à  éprouver 
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les  efTels  de  la  concurrence  étrangère.  Un  adopta  alors  le 
métier  Jacquard ,  el  c'est  aujourd'hui  le  seul  dont  les  ou- 
vriers lyonnais  fassent  usage. 


^ilfh-n 


Jacquard  était  parvenu  à  perfectionner  cet  instrumenl 
des  ouvriers  en  soie,  en  combinant  deux  principes  de  mé- 
canique qui,  employés  isolément,  concouraient  au  mémo 
but  sans  l'atteindre.  Avant  son  invention,  tous  les  lils  qui 
doivent  se  lever  ensemble  i>our  former  les  dessins  des  étoffes 
brochas,  étaient  levés  par  des  cordes  que  tirait  un  enfant 
auquel  le  tisseur  était  oblige  de  les  indiquer.  L'appareil  de 
notre  mécanicien  soumit  cette  manœuvre  à  un  procédé 
mécanique  régulier,  tirant  son  mouvement  d'une  simple 
pédale  que  l'ouvrier  fait  jouer  trés-aisément. 
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Même  après  son  adoption  dans  les  ateliers  de  Lyon ,  le 
métier  Jacquard  demeura  long-temps  ignoré  dans  les  autres 
parties  de  la  France.  Ses  succès  furent  lents  el  d'abord  fort 
obscurs.  De  tels  conmiencements,  pour  les  choses  vraiment 
utiles,  sont  presque  toujours  une  garantie  de  prospérité.  Mais 
le  ci-oirait-on  ■?  A  l'exposilion  de  1801,  cette  invention,  qui 
devait  clianger  la  faced'une  foule  d'industries,  n'obtint  qu'une 
tuédaille  de  bronze  et  une  mention  plus  que  modeste.  Ce  ue 
l'ut  que  dix-liuit  années  plus  tard  qu'on  lui  rendit  complète 
justice.  '  Nous  avons  vu,  dit  M.  Charles  Uupin,  quelle  humble 
mention  obtint  Jacquard,  avec  une  médaille  de  bronze, 
pour  l'admirable  métier  qui  porte  son  nom.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  1819,  après  toutes  les  ditlîcultés,  les  refus, 
les  critiques  des  fabricants,  ce  métier  l'emporte  à  la  lin 
sur  les  procédés  coûteux,  pénibles,  insalubres  même,  qu'il 
remplace  avec  tant  d'avantages.  Le  jury  de  1819,  en  pro- 
clamant ce  résultat,  décerne  à  Jac(|uard  la  médaille  d'or  : 
la  crois  d'honneur  complète  la  récompeuse.  > 

Aujourd'hui  le  mécanisme  merveilleux  inventé  par  Jac> 
quard  est  adapté,  non-seulement  à  la  fabrication  des  étoiles 
de  soie  façonnées,  mais  encore  à  celle  de  toute  espèce  d'é- 
totl'es,  de  toute  sorte  de  tissus. 

Le  mérite  de  Jacquard  ne  pouvait  éli-e  égalé  que  par  sa 
luodestie  et  son  désintéressement.  Il  négligea  même  d'ex- 
ploiter les  divers  brevets  d'invention  qui  lui  avaient  été 
accordés.  Il  ne  retira  aucun  avantage  du  la  découverte  qu'il 
a\ait  lîiitc  d'un  procédé  pour  la  confection  des  lilets  destinés 
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à  la  pèche  maritime.  El  quand  on  lui  parlail  de  ceux  que 
sa  découverte  avait  comblés  des  faveurs  de  la  Tortune,  il 
avait  coutume  de  répoudre  : 

•  Je  oe  m'en  plaias  pas;  il  me  suflit  d'avoir  été  utile  à 
mes  concitoyens,  et  d'avoir  mérité  quelque  part  dans  leur 
estime.  • 

Parallèlement  aux  progrès  des  sciences,  on  peut  citer 
les  perfectionnements  notables  introduits  dans  la  fabrication 
des  instruments  d'optique.  Avant  1789,  l'Europe  entière 
demandait  à  l'Angleterre  les  instruments  indispensables  à 
l'astronomie  et  à  la  navigation.  La  France  ne  possédait  en 
ce  genre  aucun  artiste  du  premier  ordre. 


Cependant  l'éveil  avait  été  donné  dans  le  monde  savant. 
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Un  musicien  de  régiment,  le  Hanovrien  Herschell,  devenu 
(lirccleur  d'orchestre  à  Bath,  après  avoir  employé  dix  ans 
do  loisir  à  construire  des  télescopes  gigantesques  el  puis- 
sants, avait  découvert,  non  pas  un  astre  inconnu,  mais  la 
mobilité  de  cet  astre,  confondu  précédemment  avec  les 
étoiles  fixes.  Herschell  avait  trouvé  non  une  comète,  comme 
il  le  croyait  d'abord,  mais  une  planéle,  et  la  première  que 
les  hommes  eussent  aperçue  au  -  delà  du  nombre  de  ces 
astres  connus  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée.  Un  tel 
événement  fît  mieux  apprécier  la  nécessité  de  donner  à 
l'astronomie  française  des  instruments  en  rapport  avec  l'état 
de  la  science.  L'ingénieur -mécanicien  Lenoir  se  distingua 
surtout  par  les  améliorations  et  les  perfectionnements  qu'il 
introduisit  dans  ce  genre  de  travaux.  Ce  fut  lui  qui  obtint 
la  récompense  du  premier  ordre  à  l'exposition  de  1798, 
|>nur  les  cercles  répétiteurs  portatifs.  Aux  expositions  sui- 
vantes, il  acquit  le  même  avantage,  soit  |M>ur  de  grands 
instruments  d'astronomie,  |)armi  lesquels  était  un  beau 
c^i'cle  de  borda,  soit  pour  d'autres  instruments  d'une  rare 
précision . 

{entrons  maintenant  dans  la  sphère  des  arts  qu'on  peut 
appeler  setisilifs,  puisqu'ils  ont  pour  objet  de  llalter  ou 
d'affecter  quelqu'un  de  nos  sens,  et  nous  allons  y  rencon- 
trer les  noms  de  plusieurs  hommes  remarquables. 

Sébastien  Érard,  en  donnant  à  la  France  le  l»el  instni- 
iiirnt  de  musique  connu 'sous  le  nom  de  piano,  avait  créé 
à  lui  seul  une  branche  de  commerce  fort  importante;  et 
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Sùbaslien  Érard,  né  à  Strasbourg  en  1752,  avait  d'abord 
èU'  destiné  l'i  l'arcliilccture.  Hcnreus<^>rncnt  pour  lus  amis 
i\ii  lu  bunno  musi([ue,  il  fut  contraint,  par  des  revers  àv 
(brlunc,  ilo  se  faire  artisan.  Arrivé  à  Paris,  à  l'âge  de  seize 
ans,  il  se  plaça  chez  un  l'aclctir  de  clavecin  dont  il  devint 
bientôt  le  plus  habile  ouvrier.  I^tant  sorti  des  ateliers  de 
ce  premier  maître,  un  autre  facteur,  qui  connaissait  son 
talent,  vint  lui  pro[K)Scr,  par  un  arrangement  particulier, 
d'exécuter  un  instrument  dont  la  construction  exigeait  des 
connaissances  autres  que  celles  4|ui  présidaient  à  la  fabri- 
cation des  clavecins  ordinaires.  Mais  il  fut  stipulé  que  le 
facteur  mctLi-ait  seul  son  nom  sur  cet  instrument.  Ouand 
le  clavecin  fut  livré,  l'amateur  qui  l'avait  commandé, 
charmé  de  la  perfection  du  travail,  voulut  s'assurer  si  le 
facteur  en  était  réellement  l'auteur,  il  vint  donc  à  cet  efTel 
lui  adresser  certaines  questions  sur  le  mécanisme  de  l'in- 
slrunicnt.  Le  facteur,  pris  au  dépourvu,  balbutia,  ne  sut 
([ue  répondre,  et  fut  forcé  de  convenir  que  le  clavecin  était 
l'œuvre  d'un  jeune  homme  nommé  Érard. 

La  réputation  d' Érard  s'étendit  bientôt  après  ce  premier 
succès.  La  duchesse  de  Villeroy  protégeait  les  arts  parce 
qu'elle  les  aimait;  elle  voulut  concourir  aux  progrès  de 
notre  jeune  artiste.  Ce  fut  dans  son  hôtel  que  celui-ci 
construisit  son  premier  piano.  Cet  instrument,  récemment 
inventé  en  Saxe  par  Silbermann,  était  alors  presque  inconnu 
en  France.  La  duchesse  de  N  illeroy,  désirant  avoir  un  piano, 
et  un  piano  de  fabrique  française,  demanda  un  juur  à  Se- 
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élranger  placé  dans  un  salon  voisio,  l'avantage  resta  au 
nouvel  instrument  français. 

Dès  ce  moment,  Sébastien  Ërard  forma  un  établissement 
avec  le  concours  de  sou  fi-ère,  Jean  -  Baptiste  Érard,  et  vil 
ses  succès  s'accroître  d'année  en  année.  Ses  pianos  se  ré- 
pandirent non -seulement  en  France,  mais  dans  les  Pajs- 
Bas  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne.  Dans  la 
seule  année  1799,  un  commissionnaire  de  Hambourg  ven- 
dit plus  de  deux  cents  pianos  d'Érard. 

Entr'autres  perfeclionnements  qu'il  avait  imaginés  pour 
iii  piano,  nous  citerons  celui  qui  avait  |iour  objet  de  metti-e 
tous  les  morceaux  de  musique  au  diapason  des  voix  de  peu 
d'étendue.  Il  eut  l'idée  de  rendre  mobile  le  clavier  de  l'iu- 
strument  au  moyen  d'une  clé  qui  le  faisait  monter  ou  des- 
cendre à  volonté  d'un  demi-ton,  d'un  ton.  ou  d'un  ton  et 
<lemi.  Ce  procédé  ingénieux  d'Érard  lui  fut  inspii'é  pour 
un  piano  qui  lui  avait  été  commandé  par  la  reine  Maric- 
4nloinette.  Ce  fut  aussi  dans  ce  même  instrument  <|u'il  lit 
le  premier  essai  de  l'orgue  expressif  ^t  la  seule  pression 
du  doigt,  qui  fait  que  l'on  augmente  ou  diminue  à  volonti- 
le  son,  et  que  l'on  peut  nuancer  les  înllexions  comme  le 
|i<iurrait  faire  la  voix  la  plus  flexible, 

>  J'ai  touché,  dit  Grétrj  dans  ses  Essais  sur  la  tmisique. 
J'ai  tuuclié  cinq  ou  si\  notes  d'un  buffet  d'orgue  qu'Ërard 
avait  rendues  susceptibles  de  nuances;  el  sans  doute  le 
secret  est  découvert  par  un  tujau  comme  par  mille.  Plus 
on  enfonçait  la  touche,  plus  le  son  augmentait;  il  diminuait 
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eo  relevaot  doucement  le  doigl  :  c'est  la  pierre  philosophale 
en  musique,  que  celle  IrouvaiUe.  La  natiuii  devrait  faire 
établir  ud  grand  orgue  de  ce  genre,  et  récompenser  Érai'd, 
l'homme  du  monde  le  moins  intéressé.  • 

Grétrj  traçait  ces  lignes  *,'n  ISIS;  Érard  n'était  point 
encore  à  l'apogée  de  son  talent.  La  belle  et  difticile  inven- 
tion de  la  harpe  à  double  mouvement  vint  ajouter  un 
brillant  fleuron  à  sa  couronne  d'ai'tislej.elle  seule  suDirail 
pour  rendre  son  nom  illustre.  iNon  -  seulement  Érard  avait 
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donné  aux  formes  de  cet  instrument  plus  de  luxe  et  d'élé- 
gance; ce  fut  lui  aussi  qui  tripla  sa  Hcliesse  diatonique , 
par  un  jeu  de  pédales  et  de  leviers  savamment  combiné 
pour  correspondre,  sur  diverses  cordes,  aux  inéuies  suns 
de  chaque  octave. 
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Pourquoi  la  harpe,  avec  ses  vibralions  li;irmoi)ieuses, 
nvec  son  charme  mélancolique,  avec  ses  angélii|ues  accords, 
it'est-elle  pas  cultivée  à  l'égal  du  piano?  M.  C.liarles  Dupin 
va  se  charger  de  nous  en  expliquer  la  raison  la  plus 
capitale  : 

•  Malgré  de  tels  [irogrés,  dit -il,  cet  instrument  si  coi^- 
teux,  si  facile  à  déranger  au  milieu  du  jeu  par  la  rupture 
des  cordes,  cet  instrument,  qui  pose  pour  ainsi  dire  théâ- 
tralement la  femme  appelée  à  s'en  servir,  ijui  mot  en  relief, 
il  est  vrai,  toute  la  beauté  des  mouvements  et  des  formes, 
met  aussi  dans  la  plus  déplorable  évidence  le  bras,  la  main, 
le  pied  ,  la  taille,  qui  ne  sont  |>oint  parfaits;  et  la  coquet- 
terie court  un  tel  danger  pour  produire  des  sons  toujours 
moins  variés,  moins  multipliés  dans  un  temps  donné,  que 
ceux  du  piano,  dont  le  doigter  est  inlinimcnt  plus  rapide. 
Aussi,  la  harpe  devient-elle,  chaque  année,  moins  apprise 
l't  moins  jouée  :  elle  disparaît  par  degrés  des  concerts  in- 
strumentaux. Rarement  elle  accompagne  les  chanteurs  et 
les  cantatrices,  dont  la  voix  brille  davantage  a\ec  l'accom- 
pagnement du  piano,  moins  pénétrant,  moins  vibrant, 
moins  humain  ijue  celui  de  la  harpe.  » 

Ouoi  qu'il  en  soît,  la  gloire  d'Érard  n'a  nullement  à 
souffrir  de  cet  abandon.  Le  succès  de  sa  harpe  à  double 
mouvement  a  été  surtout  immense  à  Londres,  où  il  avait 
formé  un  établissemenl  llorlss^mt  qui  s'est  soutenu,  quoique 
créé  par  un  Français.  Enlin,  son  grand  piano  à  double 
éc)iap|iemenl.  le  dernier  et  le  plus  beau  de  ses  ouvrages. 


ig'J  LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 

ouverte  sponlanémenl  entre  eux.  Le  jour  de  l'inauguration 
de  ce  pieux  monument  d'aflection  et  de  reconnaissance 
Tut  une  véritable  fête  de  Famille. 

C'est  que  Sébastien  Ërard  avait  su  se  faire  adorer  de  ses 
ouvriers;  c'est  qu'il  prenait  part  à  leurs  travaux,  se  réjouis 
sait  cic  leurs  progrès;  c'est  qu'il  les  enœurageail,  les  con- 
solait dans  leurs  afllictions;  c'est  «{u'il  les  aidait,  non  pas 
seulement  de  ses  conseils  dans  les  moments  ditliciles,  mais 
encore  de  sa  bourse,  qui  leur  était  toujours  ouverte.  C'est 
qu'il  donnait  des  pensions  de  secours  à  des  ouvriers  âgés, 
infirmes  et  pauvres,  et  qu'il  poussait  la  noble  vertu  du 
désintéressement  jusqu'à  aider  les  compagaons  de  ses  tra- 
vaux à  fonder  de  grands  établissements  pour  leur  compte. 

On  calomnie  trop  souvent  les  ouvriers,  en  les  accusant 
d'ingratitude.  Les  bons  maîtres  font  les  bons  ouvriers.  Si 
l'on  pouvait  voir  à  la  tête  de  chaque  fabrique  et  de  chaque 
atelier  des  hommes  du  caractère  d'Érard,  on  n'aurait  plus 
besoin  d'appeler,  de  souhaiter,  de  provoquer  une  foule 
d'améliorations  dans  le  moral  de  la  classe  ouvrière  ;  elles 
s'opéreraient  d'elles-mêmes.  De  bons  exemptes  et  des  pro- 
cédés bienveillants,  il  ne  faut  pas  autre  chose  pour  gagner 
le  cœur  de  l'homme  dti  peuple,  et  s'assurer  son  aiïectiou 
et  son  dévouement. 

Nous  avons  parlé  des  merveilles  de  Vaucanson.  La  lîo  du 
dix-huitième  stècle  vit  apparaître  des  merveilles  du  même 
genre,  plus  surprenantes  encore  peut-être. 

Quoique  ces  ouvrages  ne  soient  guère  cpie  de  pure  curio- 
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sïté,  ils  n'en  sont  pas  moins  en  possession  d'exciter  vive- 
ment l'admiration  des  Itommes.  Haton  rapporte  qu'Arcliitas 
<te  Tarente  était  parvenu  à  faire  un  pigeon  de  Ihûs  qui 
pouvait  voler,  (le  récit  ne  saurait  paratli-e  exagéré,  d'après 
ce  qu'on  a  vu  des  automates  de  Vaucanson. 

Il  y  a  eu  sans  doute  parmi  ces  prodiges  de  la  mécanique 
des  tours  de  cliarlatans.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  qui 
C5l    trés-cupieux.  C'est  le  fameux  joueur  d'échecs    qui  (it 
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tant  de  bruit  en  1783.  Il  était  l'œuvre  de  Kempelen,  con- 
seiller des  linances  de  l'empereur  d'Autriche.  L'automate, 
habillé  en  Tnrc,  était  devant  un  bureau  de  trois  pieds  ef 
demi  qui  portait  sur  quatre  roulettes;  on  le  faisait  mou- 
voir devant  les  spectateurs  ;  on  l'ouvrait  pour  monter  le 
cylindre  et  les  rouages  qui  faisaient  mouvoir  le  bras  du 
joueur.  Ce  bras  se  levait  lentement,  avançait  jusque  sur  la 
pièce  qu'il  devait  prendre,  ouvrait  les  doigts  pour  la  sai- 
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sir,  l'enlevait,  la  trans{>ortait  et  la  posait  sur  la  casit  où 
elle  (levait  ^ti'c  placée;  le  bras  se  retirait  et  se  reposait  sur 
un  coussin.  A  cliaque  coup  de  l'adversaire,  l'automaie 
remuait  la  tète,  et  parcourait  des  yeux  tout  l'échiquier; 
lorsqu'il  Taisait  écliec,  il  inclinait  In  tète  pour  avertir  le 
joueur.  Si  celui-ci  avait  fait  une  fausse  marche,  l'aulomate 
prenait  la  pièce  et  la  remettait  à  sa  place  en  branlant  la 
tête.  Il  répondait  aussi  à  toutes  les  questions  qu'on  lui 
faisait,  au  moyen  d'un  tableau  des  vingt-quatre  lettres  de 
l'alphabet  qu'on  plaçait  devant  lui,  et  sur  lequel  il  indiquait 
successivement  toutes  les  lettres  qui  formaient  sa  réponse. 

Plus  la  mystilication  était  forte,  plus  elle  lit  de  dupes; 
tant  les  esprits  sont  naturellement  portés  à  croire  au  mer- 
veilleux. Une  rétlexion  attentive  aurait  sufii  pour  faire 
soupçonner  le  charlatanisme.  L'homme  peut  donner  à  une 
machine  toutes  les  facultés  analogues  à  celles  des  corps 
animés,  mais  non  pas  celles  qui  sont  du  domaine  do  l'in- 
telligence humaine.  Il  déroberait  plutôt  le  feu  du  cie], 
comme  le  Prométliée  de  la  fable. 

Je  vais  parler  d'un  prodige  plus  réel  et  plus  digne  de 
foi.  Il  s'agit  de  machines  imitant  la  voix  humaine,  cet  ad- 
mirable instrument  de  la  pensée.  Albert-le-Grand,  domi- 
nicain et  évêque  de  Ratisboune,  avait  lait  une  tète  d'airain 
qui  prononçait  des  sons  articulés.  Le  mécanicien  de  Kem- 
[>elcn,  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  avait  fait  voir  aux 
membres  de  l'Académie  des  Sciences  un  automate  qui 
articulait  distinctement  plusieurs  phrases  :  Mte  ama.aimez- 
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nuti,  madame,  venez  avec  moi  à  Paris,  etc. ,  Kratzeinstein 
i.':!!  avait  fait  un  aulrc  (|ui  iiiiitait  tes  voyelles. 

Puis  vint  l'abbé  Mica) ,  inventeur  de  plusieurs  aulo- 
mates  qui  Ti-appùrenl  d'étonneiiient.  il  lit  un  groupe  il<' 
iiguros  (|iii  jouaient  de  dilTéronts  Instruments  de  inusiciue, 
et  formaient  un  concert.  Il  présenta  ensuite  à  l'Académi»' 
des  St^iences  deux  lèles  d'airain  colossales  <|ui  prononi;aiciil 
distinctement  des  phrases  entières,  et  dont  la  voix  forte  cl 
sonore  imitait  la  voix  liumaine. 

La  France  ))ouvait  s'honorer  de  l'invention  de  l'abbi; 
Mieal.  Ce  devait  être  un  cbef-d'œuvre  de  mécanique,  f]ii<^ 
ces  automates  imitant  les  articulations  vocales.  Mais  le 
gouvernement  d'alors  (1784)  ayant  refusé  d'en  faire  l'ao 
(juisition,  le  niallieureux  artiste,  accablé  de  dettes  et  ré- 
tluit  à  la  misère,  brisa  son  ouvrage  dans  un  moment  d*^ 
désespoir. 


•  Ce  bel  ouvrage,  a  dit  un  homme  de  la  science,  a  i 
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solu  un  grand  problème  ;  savoir,  si  la  parole  pouvait  quitter 
le  siège  vivant  que  lui  assigna  la  nature,  pour  venir  s'at- 
tacher à  la  matière  morte.  Il  y  a  aussi  loin  d'une  roue  et 
d'un  levier  à  une  tète  qui  parle,  que  d'uu  trait  de  plume 
au  plus  beau  tableau.  Vaucanson  s'est  arrêté  aux  animaux, 
dont  il  a  rendu  les  mouvements  et  contrefait  les  digestions; 
Mical  s'est  élevé  jusqu'à  l'homme,  et  a  choisi  dans  lui  l'or- 
gane le  plus  brilknl  et  lu  plus  compliqué.  Il  s'aperçut  que 
l'organe  vocal  était  dans  la  glotte  un  instrument  à  vent  qui 
avait  son  clavier  dans  la  bouche;  qu'en  soufllaot  du  dehors 
en  dedans,  comme  dans  une  thUe,  on  n'obtenait  que  des 
i^ons  lilés;  mais  que,  pour  articuler  des  mots,  il  fallait 
souffler  du  dedans  au  deliors.  En  effet,  l'air,  en  sortant  de 
nus  poumons,  se  change  un  son  dans  notre  gosier,  et  ce 
son  est  morcelé  en  syllabes  par  les  lèvres  et  par  un  muscle 
1res- mobile  qui  est  la  langue,  aidée  des  dents  et  du  palais. 
Un  son  continu  n'exprimerait  qu'une  seule  affection  de 
filme,  et  se  rendrait  pour  une  seule  voyelle;  mais,  coupé 
à  différents  intervalles  par  la  langue  et  les  lèvres,  il  se 
charge  d'une  consonne  à  chaque  coup,  et  se  modilianl  en 
une  inlinité  d'articulations,  il  rend  la  variété  de  nos  idées. 
•  Sur  ce  principe,  Mical  appliqua  deux  claviers  à  ses 
lètes;  l'un  en  cylindre,  par  lequel  on  n'obtenait  qu'un 
nombre  déterminé  de  phrases,  mais  sur  lequel  les  inter- 
valles des  mots  et  leur  prosodie  étaient  marqués  correcte- 
cnent;  l'auln-  clavier  contenail,  dans  l'étendue  d'un  rava- 
lenienl,  toutes  les  syllabes  de  la  langue  franvaise,  réduites 
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:i  un  petit  nombre,  par  une  méthode  ingénieuse,  particulière 
:'i  l'auteur.  Avec  un  peu  <rhabiluile  et  d'habiteté,  un  aurail 
pu  parler  avec  les  doigts  comme  avec  la  langue,  et  donner 
au  langage  do  ces  têtes  la  rapidité,  le  re|>os,  et  toute  l'ex- 
pression <|ue  peut  avoir  la  parole  lorsqu'elle  n'est  |)oinl 
iinimée  par  les  passions.  » 

S'il  faut  en  croire  Montucla,  auteur  de  X Histoire  des 
Mathématiques,  les  tètes  parlantes  de  Mieal  furent  vendues; 
mais  il  ne  dit  rien  des  acquéreurs.  On  ne  conçoit  pas  que 
des  hommes  chargés  de  veiller  aux  intérêts  de  l'État  aient 
été  assez  peu  jaloux  des  progrès  d'une  science  dont  les  com- 
binaisons ont  rendu  de  si  grands  services  à  tous  les  arts 
mécaniques  et  industriels,  pour  négliger  de  s'enquérir  du 
sort  de  ces  curieux  automates. 

Les  anciens  connaissaient  l'art  des  signaux  ;  ils  em- 
ployaient les  feux,  les  phares,  les  torches,  les  étendards, 
|K)ur  annoncer  promplement  et  au  loin  des  événements 
arrivés  ou  prévus  d'avance.  Du  temps  de  l'oljbe,  les  si- 
gnaux étaient  faits  avec  des  torches  ou  des  llambeaux.  Plus 
lard ,  on  se  servit  de  butons  ou  de  planches.  Ces  procédés 
étaient  simples  sans  doute,  mais  le  défaut  de  lunettes  devait 
rendre  1res -courtes  les  distances  entre  les  stations,  et  la 
plujKirt  des  signaux  n'étaient  visibles  que  de  nuit.  Parmi 
les  modernes,  les  premiers  essais  télégraphiques  connus 
sont  ceux  de  Kircher,  de  Kesler,  d'Aniontons,  de  Gaulhe^^, 
de  Guyot  et  de  Paulian.  Mais  leurs  méthodes,  plus  ou  moins 
in{(énicusi-«.  iRlssaieiit  beaucoup  à  désirer. 
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naisse  dos  différentes  inclinaisons  de  ces  trois  branches 
sur  ['horizon  ou  sur  le  luAt  vertical,  et  des  positions  on 
elles  se  trouvaient  les  unes  à  l'isard  des  autres. 

La  première  expérience  ofBcielle  du  télégraphe  fut  Taite 
le  12  juillet  4793.  Le  succès  fut  complet;  en  treize  minutes 
quarante  secondes,  à  l'aide  de  cette  machine,  une  déi>éche 
put  être  transmise  à  la  distance  de  quarante-huit  lieues. 

Le  mécanisme  du  télégraphe  est  tel,  que  la  manœuvre 
se  fait  sans  peine  et  rapidement*,  c'est  avec  le  secours  de 
bons  télescopes  et  de  pendules  à  secondes ,  que  se  font  les 
observations,  et  que  se  communiquent  les  avis  d'une  extré- 
mité de  la  France  à  l'autre,  souvent  sans  que  les  obser- 
vateurs intermédiaires  puissent  déchilfrer  le  sens  de  la 
missive. 

L'invention  du  télégraphe  est  surtout  utile  au  gouverne- 
ment, qu'il  instruit  mystérieusement  de  tout  ce  qui  peut 
l'intéresser.  Des  instruments  pareils  sont  placés,  de  dis- 
lance en  distance,  sur  des  lieux  élevés,  d'où  les  signaux 
peuvent  être  aperçus  avec  des  télescopes.  Qu'on  juge  de  la 
prodigieuse  rapidité  des  correspondances  télégraphiques. 
On  reçoit  à  Paris  les  nouvelles  de  Calais  eu  trois  minutes  , 
par  le  moyen  de  Irente-trois  télégraphes;  de  Lille,  en  deux 
minutes,  par  vingt-deux  télégraphes;  de  Strasbourg,  en 
six  minutes  et  demie,  par  quarante-quatre  télégraphes;  de 
TouloQ,  en  vingt  minutes,  par  cent  télégraphes;  de  Brest, 
en  huit  minutes,  par  cinquante-quatre  télégraphes;  de 
Bayonne,  en  trente  minutes,  par  Tours  et  Bordeaux.  Beau- 
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coup  de  nouveaux  parvenus  ne  doivent  leur  fortune  qu'aux 
communications  oflicieuses  de  certains  avis  du  télégraphe. 
Ceux-là,  s'ils  étaient  capables  d'une  vraie  reconnaissance, 
devraient  ériger,  en  leur  nom,  un  monument  à  la  mémoire 
de  Claude  Chappe. 

ViTs  1798,  le  hasard  procura  une  des  découvertes  les 
plus  importantes  qui  aient  été  faites  de  nos  jours. 

Galvani,  célèbre  plivsicien  de  Bologne,  disséquait  un 
jour  une  grenouille,  tandis  qu'un  de  ses  élèves  s'occupait 
dans  la  même  chambre  d'expériences  électriques,  et  tirait 
les  étincelles  du  conducteur.  Il  remarqua  tout-à-coup  que 
les  muscles  de  la  grenouille,  mis  à  nu,  donnaient  des  signes 


fftUliiiaaritf" 


sensibles  de  mouvement,  toutes  les  fois  que  les  nerFs  étaient 
en  contact  avec  le  scalpel,  qui  faisait  alors  l'otrice  d'un 
conducteur  métallique.  Il  varia  ses  expériences,  dépouilla 
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une  aulre  grenouille,  mit  i>  découvert  les  nerfs  qui  duB- 
cendenl  de  l'épine  dti  dos  dans  les  jambes,  les  enveloppa 
d'une  feuille  d'élain,  appliqua  l'une  des  deux  extrémités 
d'un  compas  oti  d'une  jiaire  de  ciseaux  sur  la  feuille  d'é- 
tain,  et  toucha  de  l'autre  un  point  de  la  surface  de  la 
jambe  ou  de  la  cuisse  de  la  grenouille.  Chaque  attouche- 
ment excitait  des  mouvements  convulsifs  dans  les  muscles, 
qui  demeuraient  immobiles  lorsqu'on  les  toueliait  sans 
communiquer  avec  la   feuille  d'étain   qui  enveloppait  les 


Galvani  était  doué  d'une  rare  sa{,'acilé;  il  saisit  dans  ce 
phénomène  un  principe  nouveau  ;  il  en  Til  sortir  cette 
branche  féconde  de  la  physique  à  laquelle  on  a  dunué  le 
nom  de  galvanisme.  Sa  première  remarque  fut  que  les  con- 
vulsions des  grenouilles  n'étaient  pas  permanentes ,  que 
pour  les  provoquer  il  fallait  que  le  vent  ou  une  autre  cause 
accidentelle  fit  loucher  quelque  [>oint  de  leurs  muscles  à 
un  instrument  formé  de  deus  métaux.  Après  des  expé- 
riences  variées,  Galvani  reconnut  enfm  que  tout  se  rétiui- 
sait  à  établir  entre  les  muscles  et  les  nerfs  de  la  grenouille 
une  communication  par  un  arc  métallique. 

Le  lluide  galvanique,  le  plus  puissant  des  agents  que  la 
nature  emploie  dans  ses  opérations  fi  la  surface  de  notre 
globe,  venait  d'être  découvert.  On  verra  plus  lard  celte 
découverte  offrir  d'immenses  avantages,  notamment  pour 
ta  marine. 

Peu  après,  un  autre  physicien  italien,  Volta,  continuant  les 
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pxpéneuces  de  Galvani,  découvre  qoe  le  contact  même  des 
métaux  était  la  circonstance  Jusqu'alors  inaperçue  qui  dé- 
terminait le  développement  subit  de  l' électricité.  Il  conçoit 
alors  riieureusc  idée  de  superposer  des  disques  de  zinc  et 
de  cuivre,  séparé»  deux  à  deux  par  des  rondelles  de  drap 
mouillé,  qui  est  un  excellent  conducteur  de  l'électricité.  De 
celte  manière,  la  quantité  do  lluide  électrique  produite |tar 
le  premier  aK8cmbli>ge  de  métaux  se  transmet  au  second  el 
s'ajoute  à  celle  qu'il  produit  :  il  en  a  donc  doux  Ibis  plus;  le 
iroisiéitie,  trois  fois;  et  connue  rien  ne  limite  le  nombre  des 
disques  qu'on  peut  ainsi  superposer,  cet  instrument  puis- 
sant, qu'on  -.i  appelé  pile  (le  Viilta ,  produit  des  courants 


électriques  continus  dont  l'énergie  est  incalculable.  Les 
effets  chimiques  di-  la  pile  de  Voila  sont  merveilleux  :  elle 
décompose  l'eau,  les  o\)des,  les  acides,  enfin  tous  les  sels. 
On  voit  par  conséquent  quelle  inllueuce  elle  peut  exercer 
sur  un  grand  nombre  d'arts  mécaniques  et  industriels. 
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l/ulinéi!  mùiiie  de  la  décoiiverle  du  galvanisme  (1798), 
II'  iiliysicien  Itobertsoii  ouvrit  à  Paris  un  s|jectacle  aussi 
iiuuveaii  quu  suqireiiaul  et  intéressanl.  Celait  uu  jeu  d'op- 
lique,  à  l'aide  duquel,  magicien  sans  sorcellerie,  il  évo- 
quait sur  la  scène  des  spectres,  des  fantùmes  plus  efîrajmits 
les  uns  que  les  autres.  Ce  s|)ectacle  fut  appelé  FaïUas- 
nuigorie. 

Nuus  emprunterons  au  Dicliomtaire  de  l'Induslrie  la  tles- 
irriptîon  de  ce  spectacle  : 

-  Vous  entrez  dans  une  salle  tendue  du  noir,  où  règne 
la  plus  grande  obscurité:  en  attendant  que  le  spectacle 
eommence,  une  lampe  sépulcrale  jette  une  faible  lumière. 
Cette  lumière  s'éteint  :  le  spectacle  s'annonce  par  le  bruit 
d'une  pluie  mêlée  de  grêle.  On  aperçoit  successivement 
dans  le  fond  du  théâtre  des  parties  lumineuses  qui  vous 
offrent  l'image  de  personnages  connus,  tels  que  Rousseau, 
\oltaire,  Mirabeau,  etc.  11  s'v  passe  aussi  des  scènes  lu- 
gubres, telles  que  celle  d'un  squelette  eouché  qui  se  dresse 
sur  ses  pieds  et  se  promène  sur  le  théâtre;  celle  d'un  ton>- 
beau  qui  s'ouvre  et  est  foudroyé  par  le  feu  du  ciel;  celle  de 
la  Nonne  sanglante  qui,  la  lanterne  à  la  main,  arrive  du 
Tond  d'une  longue  galerie  jusque  sur  le  bord  de  la  scène,  etc. 
Ce  spectacle,  elTrayant  pour  certaines  personnes,  est  asseït 
curieux  pour  l'hoinnie  instruit  i|ui,  dans  ces  tableaux  ma- 
giques, reconnaît  les  luis  de  la  catoptrique.  Le  huitième 
chapitre  du  dix-septième  livre  de  la  Magie  miliirelle  île 
Porta  contient  dilTérenles  expériences  qui  appartiennent  U  la 
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fantasmagorie   et    qui    pourraient    bien  en    avoir    tounii 
l'itlée.  ■ 

A  la  même  é|>(M|iie  (1799),  une  peintui'e  d'un  genre 
nouveau,  agrandie  par  de  savantes  combinaisons  d'optique, 
vint  captiver  les  sulTrages  et  l'admiration  de  la  capitale  de 
la  France.  C'était  un  vaste  tableau  circulaire,  où  l'œil  du 
spectateur,  embrassant  successivemenl  tout  son  horizon, 
et  ne  rencontrant  nulle  limite,  y  trouvait  l'illusion  la  plub 
complète.  Un  avait  donné  à  ce  tableau  le  nom  de  Pano- 
rama, de  deux  mots  grecs  qui  signilicnt  vue  de  la  totalité, 
voir  tout  rassemblé  sous  un  seul  coup-d'œil. 


Voici  quelques  détails  sur  la  disposition  d'un  panorama. 
■^  loile  sur  la<[uelle  sont  appliquées  les  couleurs  couvre 
les  parois  d'une  tour  de  trois  cents  pieds  de  eirconlérence. 
Au  cenire  de  cet  édifice  s'élève  une  plate-forme,  entourét- 
d'une  lialustrade,  et  destinée  fi  recevoir  le  public,  i.a  loi- 
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liire  disposée  en  furme  de  «:ône  renversé  laisse  arriver  la 
lumière  par  une  ouverture  annulaire.  Un  parajoiir  pi*ojtiUe 
sur  les  specUiteurs  une  ombre  ferme,  ainsi  que  sur  les 
corps  qui  les  avoisinent,  tandis  que  la  lumière,  tombant 
d'aplomb  sur  In  peinture,  ëclaue  tout  ce  qu'elle  repi-é- 
stmte,  récliauffe  les  ciels,  les  arbres,  les  personnages  et 
jusqu'aux  tons  dilîérents  de  l'orient,  du  midi  i^t  du  nord, 
au  moyen  de  l'ingénieux  renversement  des  quatre  points 
cardinaux  dans  l'intérieur  de  l'éditicc.  Dès  les  premiers  pas 
qu'on  fait  diins  un  panorama,  on  est  t'rap|>é  d'une  vue  Im- 
mense, mais  confuse,  et  dont  tous  les  points  se  pi-ésentent 
à  la  fois  à  l'œil  ébloui;  mais  insensiblement  tous  ces  objets 
prennent  leur  position  respective,  et  offrent  un  spectacle 
vraiment  magique,  car  on  se  croit  transporté  au  centre 
d'une  ville  ou  au  milieu  d'un  cliamp  de  bataille;  la  pein- 
ture n'est  plus  une  toile,  œuvre  de  l'art ,  c'est  la  nature 
réelle,  vivante,  animée. 

L'invention  des  panoramas  était  due  à  Kobert  Barker. 
natif  d'Edimbourg,  peintre  de  portraits.  Ce  fait  est  con- 
staté par  le  brevet  d'invention  qui  lui  fut  accordé  à  ce  sujet , 
le  19  juin  1787.  Ce  ne  fut  qu'en  1791 ,  c'est-à-dire  quatre 
années  après,  qu'il  lit,  à  Londres,  l'ouverture  du  premier 
panorama  offert  à  la  curiosité  publique.  Ce  panorama  re- 
présentait une  vue  de  la  capitale  même  de  l'Angleterre,  de 
sorte  que  les  spectateui'S  pouvaient  tous  juger  du  mérite 
de  l'invention. 

Ce  nouveau  genre  de  peinture  l'ut  im|)Orlé  en  France, 
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l^:coutons  M.  de  Châteaubriant  exprimant  son  admiration 
pour  les  travaux  de  ce  consciencieux  et  iiabile  artiste  : 

■  On  a  vu  à  Paris,  dit-il,  les  panoramas  de  Jérusalem 
et  d'Atliènes.  L'illusion  était  complète  :  je  reconnus  au 
premier  coup-d'teil  tous  les  monuments,  tous  les  lieux,  et 
jug(|u'à  la  petite  cour  où  se  trouve  la  cliaiiiLtre  que  j'Iiabi- 
lais  dans  le  couvent  de  Saint-Sauveur.  Jamais  voyageur  ne 
fut  mis  à  une  si  rude  épreuve.  Je  ne  pouvais  m'atlendre 
qu'on  transportât  Jérusalem  et  Athènes  à  Paris,  pour  me 
convaincre  de  mensonge  ou  de  vérité.  • 

Prévost  doit  être  en  effet  regardé  comme  un  fidèle  imi- 
tateur de  la  nature.  C'est  sur  les  lieux  raënie  qu'il  allait 
copier  les  tableaux  qu'il  reproduisait  ensuite  avec  une  rare 
perrection.  Les  dillërents  aspects  de  la  campagne,  la  pro- 
fondeur et  la  teinte  variée  des  ciels  suivant  les  pays  qu'il 
veut  peindre,  l'i^xactitude  scrupuleuse  des  détails,  l'har- 
monie parfaite  qui  régne  dans  toutes  ses  compositions,  leur 
donnent  le  caracléi-e  du  vrai  beau.  Ainsi  qu'on  l'a  remar- 
qué, sa  manière  varie  suivant  les  objets  ou  les  sites  (ju'il 
veut  représenter.  Ainsi  le  ciel  de  Tilsitt  n'est  pas  le  ciel  de 
Jérusalem  ou  d'Athènes;  l'aspect  nébuleux  de  Londres,  la 
ville  des  brouillards,  forme  un  contraste  parfait  avec  celui 
de  Maples,  la  ville  du  beau  soleil.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
plaine  de  Wagnim  où  la  fumée  de  l'artillerie  et  de  la 
mousqueierie ,  celle  de  l'incendie  de  plusieurs  villages  (|ui 
brûlent,  se  distinguent  |:>arraitement  des  nuag^ts  qui  par- 
courent le  ciel,  et  des  vapeur»  brumeuses  qui  s'éléveot  au- 
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dessus  du  Danube.  Le  grand  peintre  David,  en  visiUinl  un 
des  premiers  panoramas  de  Prévost,  disait  :i  ses  élèves  : 
'  Messieurs,  c'est  ici  qu'il  faut  venir  étudier  la  nature.  • 
l^et  éloge  est  un  résumé  infiniment  honorable  de  tout  ce 
iju'on  vient  de  lire  sur  les  ouvrages  de  Prévost. 

L'invention  de  Montgolfier,  qui  avait  ouvert  à  l'homme 
une  route  au  milieu  des  airs,  n'était  pas  restée  unique- 
ment un  objet  de  curiosité. 

La  première  pensée  de  l'inventeur  avait  été  d'emplojer 
des  aérostats  à  pénétrer  dans  les  places  fortes  bloquées.  On 
essaya  de  se  servir  des  ballons,  dans  les  premières  guerres 
de  la  révolution,  pour  éclairer  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, à  l'approche  de  quelque  bataille.  Pendant  la  célèbre 
bataille  de  Kleurus,  des  bulletins  attachés  à  de  petits  dra- 
|>eaux  descendaient  d'un  ballon  de  moment  en  moment, 
pour  indiquer  au  général  français  les  positions  et  les  ma- 
noeuvi-es  de  l'armée  ennemie.  On  avait  institué  un  corps 
tïaérosliers ,  (pii  marchait  à  la  suite  de  l'armée  du 
Nord. 

L'illustre  Maleâherbes,  ce  sincère  ami  des  arts  et  de  la 
vertu,  ce  protecteur  zélé  de  tout  ce  qui  tendait  à  perfec- 
tionner ou  à  augmenter  les  créations  de  notre  industrie, 
avait  pris  un  vif  intérêt  au\  ex|(ériences  des  frères  Mont- 
gollier.  «  \ous  ne  sanriez  croîi'e,  disaît-il  un  jour  à  Boissy- 
d'Anglas,  combien  je  suis  heureux  de  ce  que  la  découverte 
de  vos  amis  s'est  faite  en  France;  je  leur  sais  un  gré  infini 
que  je  n'oublierai  jamais,  de  ce  qu'ils  l'ont  enlevée  à  l'An- 
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voile  circulaire  iloiil  la  circonférence  est  tenue  avec  des 
cordons  équidistants,  lixés  par  leur  boul  inférieur  au  con- 
tour d'un  nacelle  en  osier.  Le  centre  de  la  voile  esl  placé 
sous  le  ballon ,  au-dessus  de  l'aéronaule.  Un  cerceau  de 
bois  Irès-léger,  avant  huit  mètres  de  tour,  esl  cousu  con- 
cenlriqucment  à  la  voile,  dont  les  bords  pendent  vertica- 
lement au-dessous  dti  cerceau.  Quand  on  veut  cniumencer 
la  chute,  on  coupe  le  retour  de  la  corde  qui  suspend  le 
parachute;  celui-ci  descend  d'abord  avec  toute  la  vitesse 
(l'un  corps  grave,  iiierti'  et  ramassé  sur  lui-même.  Bientôt 
lu  vélocité  de  la  chute  accroît  l'action  de  l'air  sur  les  par- 
lies  )>endantes  de  la  voile,  parties  qui  se  soulèvent  et  se 
gonllenl  rapidement  :  la  résistance  de  l'air  sur  cette  voile 
spacieuse  ralentit  «le  plus  en  plus  la  chute  de  l'aéronaute, 
lequel  linaleinent  atteint  sans  danger  la  surface  de  la 
terre.  - 

Le  parachiilc  n'est  pas  loujours  un  préservatif  contre 
les  accidents  qui  mettent  en  péril  la  vie  des  aéronautes. 
Dans  ces  dernières  années,  l'aéronaute  anglais  Coclting  en 
a  fait  la  malheureuse  ex|»érience.  Parti  de  Londres  en 
ballon,  il  avait  voulu,  à  une  certaine  dislance  de  celte  ca- 
pitale, tenter  une  descente  à  l'aide  d'un  parachute  de  son 
invention.  Il  trouva  la  mort  ilans  sa  chute. 

Vingt  ans  après  les  premières  expériences  aéroslati(|ues, 
deux  hommes  qui  se  sont  illustrés  par  leurs  travaux  scienti- 
liques,  MM.  Gay-Lussacet  Biot,  appliquèrent  au  service  de 
la  science  l'invention  de  Montgollier.  Ils  firent  deux  ascen- 
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stons  mémorables  puiir  se  livrer  -h  des  observations  sur  Tûtat 
électrique  de  l'air  à  de  grandes  hauteurs.  Le  premier  s'éleva 
à  70U0  mètr^  environ,  el  puisa,  dans  cette  liante  région,  de 
l'air  atmosphérique  dont  la  composilion  se  trouva  la  mémn 
que  Mlle  de  l'air  à  lu  surface  de  la  terre.  Après  la  catas- 
truplie  tragique  de  Pilâtre-du-Kosier  et  île  son  compaj^nori 
Romain,  après  celle  d'Arnold  et  de  son  (ils,  dont  l'aérostat 
fut  précipité  dans  la  Tamise,  il  fallait  plus  qu'un  courage 
vulgaire  pour  affronter  résolument  les  piirils  de  ces  navi- 
galions  aériennes. 

En  mettant  au  nombre  des  artisans  illustres  les  auteurs 
d'inventions  et  de  découvertes  utiles  à  la  pratique  des  arts 
mécaniques,  nous  ne  sortons  point  de  notre  sujet.  Dans 
un  cadre  aussi  fécond  que  le  nôtre,  on  n'a  pas  besoin,  pour 
le  remplir  convenablement,  de  recourir  au  hors-d'œuvre 
et  à  la  digression.  Personne,  sans  doute,  ne  sera  non  plus 
disposé  à  se  plaindre  de  voir  figurer  dans  notre  Panthéon, 
pour  ainsi  dire  populaire,  quelques  honiiiies  (|ui,  par  des 
Fondations  ingénieusement  charitables,  furent  tes  amis  sin- 
cères des  classes  pauvres  et  ouvrières,  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  Hommage  aa\  sublimes  inventions  de  l'esprit! 
mais  hommage  également  aux  touchantes  et  utiles  inven- 
tions du  coeur  [ 

Voici  une  institution  qui  revendique  toute  la  reconnais 
sance  des  Ames  douées  de  qnelque  sensibilitL^  ie  veux  par- 
ler de  l'Institution  des  jeunes  aveugles  travailleurs,  et  du 
pieuK  et  modeste  philantliro|>e  qui  lui  a  donné  naissance. 
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Valentin  Haûy ,  frère  du  célèbre  minéralogiste  de  ce 
nom,  assistait  assidûment  et  avec  sollicitude  aux  séances 
si  intéressantes  que  l'abbé  de  l'Épée  consacrait  à  l'éduca- 
tion des  sourds- muets.  Toul-à-coup  une  heureuse  idée  vient 


4^"^ 
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le  frapper.  Ne  serait-il  pas  possible  d'entreprendre  avec 
succès  pour  les  aveugles  de  naissance  ce  qu'on  était  par- 
venu à  réaliser  avec  tant  de  bonheur  pour  les  sourds-muets  ? 
Pourquoi  ne  ferait-on  pas  aussi  participer  aui  bienfaits  de 
l'instruction  celte  autre  classe  d'infortunés,  laissée  jusque 
là  dans  un  triste  abandon?  Olte  idée  est  à  peine  conçue, 
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que  Valentiii  Haû\  s'occupe  R\ec  ardeur  de  trouver  les 
moyens  de  la  meure  à  eiécution,  recliercliant  nvec  soio 
dans  la  biographie  de  quelques  avcuglea-nés  distingués 
tous  les  mojens  îmagiués  par  eux  pour  mettre  à  leur  por- 
tée les  connaissances  que  peuvent  acquérir  tous  ceux  qui 
jouissent  du  bienfait  de  la  vue. 

'  L'aveugle,  se  riit-il,  connaît  les  objets  à  la  diversité 
des  formes;  il  ne  se  méprend  pas  à  la  valeur  d'une  pièce 
de  monnaie;  pourquoi  ne  distinguerait-il  pas  un  iil  d'un 
nol,  un  a  d'un  f,  si  ces  caractères  étaient  rendus  |tal[>ables? 
Ne  serait-il  donc  pas  permis  d'espérer  un  résultat  avanta- 
geux, en  remplaçant  par  un  signe  en  relief,  otTert  au  doigt 
de  l'aveugle,  le  signe  qu'on  trace  simplement  pour  l'œil 
du  clairvoyant?  ■ 

Celte  théorie  rapidement  ébauchée,  Valenlin  Haûy  s'oc- 
cupe aussitôt  des  moyens  matériels  de  la  mettre  en  pra- 
tique. Il  se  procure  des  lettres,  des  chiffres,  rendus  recon- 
naissables  au  toucher,  et  cherche  un  élève  pour  faire  les 
premiers  essais  de  sa  méthode. 

Un  jeune  aveugle  nommé  Lesueur,  sans  parents,  sans 
appui,  mendiait  ù  la  porte  d'une  église.  Hiiû^  a>ait  quel- 
quefois questionné  cet  enfant,  el  lui  avait  trouvé  une  in- 
telligence qui  ne  demandait  qu'à  être  cultivée.  Le  jeune 
Lesueur  sera  donc  son  premier  élève.  Il  va  trouver  le  petit 
mendianl  à  la  porte  de  Saint-Merry,  lui  explique  son  projet , 
lui  propose  devenir  demeurer  chez  lui,  et  s'engage  à  com- 
penser de  sa  bimrse  ce  qu'il   lui  ferait  perdre  ainsi  des 
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séance-Rcadémiquc,  un  mémoire  sur  les  écritures  dos  an- 
ciens, sur  celtes  des  peuples  uiodernes  cl  sur  la  manière 
lie  correspondre  en  cliiflres,  proliln  de  celte  occasion  (lour 
produire  le  jeune  Lesuetir  devant  le  public.  L'assemblée, 
()ut  était  nombreuse  et  cliuisie,  applaudit  à  l'intelligence 
de  l'élève  et  au  zèle  du  maître.  La  méthode  inventée  par  Haù y 
Tul  admirée,  encouragée.  Douze  jeunes  aveugles,  confiés  à  ses 
soins,  composèrent  un  naissant  institut,  qui  s'éleva  sous  les 
auspices  de  la  Société  philaiilhropii|ue.  C'était  en  1784. 
Deux  ans  après,  le  nombre  des  élèves  d'Haûj'  était  plus  que 
doublé.  On  voulut  eonnaitre  à  la  cour  les  talents  acquis 
par  ces  jeunes  infortunés.  Leur  maître  les  conduisit  à  Ver- 
sailles; ils  y  excitèrent  pendant  quinze  jours  une  admira- 
tion et  un  intérêt  qui  ne  Turent  [wint  stériles.  Le  roi  prit 
l'établissement  sous  sa  protection;  il  lit  des  fonds  pour 
qu'on  piU  élever  à  i20  le  nombre  des  élèves,  et  donna  au 
digne  instituteur  le  titre  de  secrétaire-interprète  du  roi  et 
de  l'amirauté  de  France. 

Mais  la  révolution  vint  compromettre  le  présent  et  l'a- 
venir de  celte  institution  ;  elle  retomba  à  la  cliarge  de  son 
fondateur,  i|ui,  à  force  de  sacrilices  et  de  zèle,  parvint  à 
la  soulenir,  quoique  bien  décbue,  au  milieu  des  troubles 
de  cette  époque. 

Enlîn  le  Directoire  replaça  de  nouve:m  rétablissement 
sous  la  protection  du  gouvernement,  et  les  tra>aux  qu'exige 
l'éducation  des  jeunes  aveugles  y  furent  repris  avec  acti- 
nie, pour  ne  plus  être  interrompus. 
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Il  n'est  rien  de  plus  intéressaot  que  le  siiectacle  de  ces 
enfants  chez  qui  le  sens  du  toucher,  perrectionné  par  une 
ingénieuse  méthode,  remplace  si  merveilleusement  celui 
de  la  vue,  qu'ils  peuvent  se  livrer  avec  une  facilité  surpre- 
nante à  l'étude  de  nos  arts  et  de  nos  sciences.  Les  uns 
voyagent  avec  leurs  doigts  sur  le  globe  géographique;  les 
autres  lisent  ou  écrivent  ;  d'autres  décliIlTrent  un  morceau 
de  musique,  nu  l'exécutent  sur  un  instrument.  Honneur, 


l^loire  éternelle  à  l'homme  dont  la  bienlaisaiite  intelligence 
a  su  adoucir  le  malheur  de  leur  naissance,  en  les  dotant 
dft»  précieux  trésors  de  l'instruction! 

Avant  de  terminer  sa  noble  carrière,  Valentin  Haûy  eut 
la  satisfaction  de  fonder  à  Saint-Pétersl>ourg  et  à  Berlin 
des  institut»  semblables  a  celui  de  Paris.  En  témoignage 
de  sa  reconnaissance,  l'empereur  Alexandre  le  décora  de 
la  croix  de  Saint  Wladimir,  et  le  retint  onze  ans  dans  ses 
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états,  s'estimaiiL  heureux  de  conserver  auprès  de  lui  un 
homme  qui  avait  rendu  un  si  grand  service  à  l'humanité, 
en  restituant,  poui'  ainsi  dire,  aux  aveugles-nés  une  partie 
des  avantages  dont  la  nature  les  avuil  privés.  Le  désir  de 
revoir  le  sol  natal  ramena  ce  vertueux  philanthrope  en 
France  en  18i7,  et  il  s'y  éteignit  en  1822,  dans  un  dge 
très-avancé. 

Ouicon(|ue  a  parcouru  les  environs  de  Clermont  (Oise) 
n'aura  pas  manqué  sans  doute  de  faire  un  pèlerinage  à 
Liancourt,  bourg  si  agréablement  situé  sur  la  pente  d'une 
colline  au  pied  de  laquelle  s'étend  une  vallée  délicieuse, 
appelée  la  Vallée  Dorée,  à  cause  de  la  richesse  de  sa  vé- 
gétation et  de  la  fécondité  de  son  sol. 

Mais  ce  n'est  ni  le  beau  site  de  Liancourt,  ni  le  riant 
aspect  de  ses  champs  et  de  ses  prairies  qui  attirent  ainsi 
les  pas  du  vo\ageur.  Un  motif  plus  puissant,  celui  d'une 
reconnaissante  vénération,  appelle  dans  ce  lieu  justement 
célèbre;  c'est  qu'il  fut  long-temps  témoin  des  bienfiiits  sans 
nombre  de  l'illustre  La  Rochefoucauld-Liancourt. 

Avant  la  révolution ,  le  château  de  Liancourt  était  ma- 
jestueusement assis  au  milieu  d'un  [>aysage  enchanteur. 
Ses  jardins  oflraient  tout  ce  que  l'art  et  la  nature  peuvent 
produire  de  plus  délicieux.  De  vastes  promenades,  des 
pièces  d'eau,  des  cascades,  contribuaient  aux  agréments 
de  ce  séjour.  C'était  là  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt  s'était  plu  à  former  des  établissements  île  bien- 
faisance de  plusieurs  genres.    A\ant   recueilli,  dans  ses 
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une  école  lU'S  nrts  et  métiers  pour  rinsiructinii  îles  lils 
de  pauvres  militaires.  En  so  pruuicnaut  au  milieu  de 
ces  enfants,  eet  homme  bieulaisanl  aj)ptauilissait  nu\  suc- 
cès des  uns  et  encourageait  les  autres.  Cette  école  fut  en 
quelque  sorte  le  bereeau  de  celle  de  Chàlonssur-Marne, 
école  pratique  dis  ails  et  nidiers,  dans  laquelle  en  pré- 
pare les  élèves  à  l'exercice  de  plusieurs  professions  mé- 
caniques, telles  que  l'ébénisterie ,  la  menuiserie,  les  ou- 
vrages de  tour  sur  Ter  et  sur  bois,  l'Iiorlogerie,  etc.  On 
sait  que  cette  école,  où  la  méthode  anal^ti(|ue,  le  dessin, 
les  mathématiques  sont  la  base  de  l'enseignement,  a  fourni, 
depuis  qu'elle  existe,  un  grand  nombre  d'excellents  ou- 
vriers et  chefs  d'ateliers. 

La  Bocliefoiieauid-lJancourt  avait  aussi  établi  prés  de 
son  château  trois  manufactures  importantes  :  l'une  faisait 
des  cardes  aussi  belles  que  celles  d'Angleterre;  la  se- 
conde était  une  lîlature  de  colon;  et  la  lioisième,  une  fa- 
brique de  faïence.  Ces  manufactures  occupaient  Irois  cents 
ouvriers.  Dès  l'année  1801,  les  cardes  dont  il  avait  intro- 
duit la  fabrication  mécanique  en  France,  obtenaient,  à 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  la  médaille  de 
bronze. 

Bxilé  par  les  Inrbares  séides  du  régime  de  la  Terreur, 
La  Rocbefoucauld-Liancourt  lit  tourner  son  exil  au  piolil  de 
l'humanité.  A  son  retour,  la  France  re^ut  de  lui  un  im- 
mense bienfait  ;  il  rapporta  jmur  toules  les  classes  île  la 
société  le  mojen  de  se  préservei'  à  l'avenir  des  ravages  de 
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ta  petite  vérole,  qui  itioissunnail  alors  si  cruellement  les 
populations  des  villes  et  ilcs  unmpagnes.  H  importait  la 
vaccine,  cette  miraculeuse  découverte  que  la  Providence 
avait  mise  entre  les  luains  de  Jenner;  il  ne  négligea  rien 
pour  la  propager,  et  rendit  ainsi  un  service  inappréciable 
aux  générations  nouvelles. 

Depuis  sa  rentrée  en  France,  le  duc  de  La  Kocheroucauld- 
Liancourt  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  s'occuper  des 
muvens  d'améliorer  la  condition  des  pauvres.  Il  répandait 
cliez  tous  ses  voisins  les  procédés  de  l'agriculture  mo- 
derne, les  aidait  de  ses  conseils  et  de  seii  moyens,  et  s'el- 
t'on;ait  de  leur  inspirer  pour  leur  état  l'amour  qu'il  éprou- 
vait luî-mèmc.  En  vain  de  lirulales  persécutions  vinrent-elles 
l'entraver  dans  ses  bonnes  actions  ;  rien  ne  pouvait  l'em- 
pèciier  de  faire  le  bien.  Sa  vie  ne  cessa  d'être  marquée, 
ainsi  qu'elle  l'avait  été  juscju'alors,  par  une  pliilantliro|>ie 
éclairée. 

Il  fut  l'un  des  principaux  fondateurs  de  l'admirable  in- 
stitution de  la  Caisse  d'Kpargne  et  de  Prévoyance,  dont  la 
classe  ouvrière  apprécie  maintenant  les  avantages  sur  Ions 
les  points  de  la  France.  Un  était  toujours  si^r  de  voir  le 
vénérable  nom  de  La  Itocliefoucauld-Liancourt  figurer  en 
tète  de  toutes  les  associations  qui  avaient  ]>our  but  de  venii' 
au  secours  des  classes  indigentes  et  laborieuses,  soit  en 
les  éclairant  sur  leurs  devoirs,  soit  en  leur  fournissant  les 
iiiou-ns  de  diminuer  leurs  fatigues  et  d'augmenter  leurs 
ires,  soit  en  leur  apprenant  ((Ui>  l'ordre  et   l'i-eomimie 


iL'UM't's  luiiLcs  |)0|iii[!iii'i'.s.  I.;i  |>i'a|>a-^aLioii  ( 


'iitioii  de  lit  lUi 


;  iVV 


V-»V 


tw,  Ir  rondaliuii  do  lu  So- 


tîR'U'   |MHir 


l'IiiHlriiuliuii    cltii 
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du  lit-  si  l'i-ands  services  l'i  l'industrie  Irjn- 


ficiire,  a  itiii 

r;iis<;  -.  voilà  des  tilrt'S  (|iii  rerom  ma  rideront  étei'nellcineni 
sa  inciuoirc  à  la  i-eooiiiiaissanee  des  artisans  et  des  classes 
pauvres,  ijuil  vonliil  toute  sa  vie  améliorer  par  l'instrnetiou, 
ei  soulager  d.tns  leurs  misères  par  des  institutiiin.s  utiles. 

C'est  iitte  pensée  du  même  (lenre  i|ui  a  illustré  un  [leiiilre 
Praiieais,  assez,  médiocre  eoinnie  iirtïsle,  mais  reeumman- 
ilaltk-  par  le  service  signalé  (|n'il  »  rendn  à  la  plupart  des  arts 
mécaniques.  Ce  pciiiln',  mort  au  eotHuienceiiient  de  ee 
siècle,  se  nommait  Racliellei'. 

Ouoique  l'œuvi-e  qui  l'ait  sa  yloire  date  déjà  de  près  de 
qiiatre-vin^'ts  ans,  comme  elle  s'est  maintenue  licureuse- 
ineiit  au  milieu  de  nos  boulevcrsemeiiLs  [lolitiques,  eoinine 
l'Ile  e\eree  toujours  une  snlutaire  iidluence  sur  un  grand 
rifunlire  de  [iroduils  dt^  l'industrie  de  iioti'O  capilale,  j'aime 
à  eroire  (pion  me  panliiniiera  volontiers,  eu  faveur  d'un 
lionuue  utile,  qutjltpies  détails  rétrospeetif's. 

si  vos  idlaires  vous  a|>pelletit  qucItiueCois,  à  eerlaines 
heures  de  la  maliiu'e,  dans  le  quai'lier  po[iul('n\  de  l'Kcole 
lie  Mèdeciiu',  vous  aurez  irirjirHildi'iiieuL  rencontiv  grand 
nornlire  de  petits  {,'ari.-ous,  délKJUcliant  sui'  la  [daee  par 
des  rues  dillii'i'Uli-s.  ri  .se  dirigeant  avec  plus  ou  moins 
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il  emprciiSciiK'Rl  >ei's  la  iiit:iiio  iiiatsui).  Lu  plupart  de  «es 
enTaiits  [jorleiit  suiis  lu  bras  un  siis|)('iit!us  it  h^tir  cnii  par' 
une  baiidoulirr»!  dus  carions  à  dossiiicr,  doiil  ils  st*  sui- 
vent parfois  un  {;uisu  du  buuclicr  puiir  parer  Ws  pi'ojt'cùlus 
(pi'ils  se  lanruut  les  uns  aux  aiitrus.  Ici  <:u  suiil  duu\  pclits 


camarades  uliuiiiiiianl  paisililuiueiit ,  lus  bras  entrelacés, 
l'un  s'iippuyant  sur  rù[(aulp  de  l'aulre,  et  réciproqtieinenl. 
Là,  c'est  un  espiègle <|iii  s'amuse  à  tracer  une  ligure grotestjup 
sur  un  mu^^ou^ellulnentblanclli.  La  toilette  de  ces  enfants 
n'est  pas  brillante;  mais  comiiiu  toutes  oes  plivsionomics 
sont  franciies  ut  animùus!  A  culte  castpicttc  négligemmenl 
[tosèe  sur  l'oreillf,  à  c^l  air  tant  soil  peu  lUnuiir,  à  celte 
allure  capricieusuinenl  vagabonde,  ne  rucoiinaisseit-vous  pas 
les  enfants  du  peuple? 

Oui,  eu  sont  des  enfants  du  peuple;  ee  siml  les  lils 
d'estimables  artisans  j  destinés  uu\-niè.nius  n  devenir  ar- 
tisans à  leur  loiif,  Ils  vont  à  I  T'.eole  do   Bauliulier,  étudier 
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*■  ,■*!  011  faxour  des  ouvriers  que  Itaclielier  avait  fondé , 
1-41  ITtv).  SOI)  tVole  gratuite  de  dessin.  Il  consacra  à  cette 
fi^ndalion  environ  00,()<)4)  livres  qu'il  avait  économisées  sur 
)i>  ft-tiil  do  son  travail.  On  ne  lui  permit  de  faire  l'essai  de 
colM*  twle  qu'à  ses  risf|U('s  et  périls. 

Bachelier  loua  l'ancien  collège  d'Aulun ,  rue  Saint-André- 
des-.\rcs,  et,  en  lliUi,  il  ouvrit  son  école  à  quinze  cents 
élè\os.  t'n  an  après,  quand  le  succès  ne  fut  plus  douteux, 
des  lettres-patentes  lui  furent  nccordées,  et  le  roi  lui  donna 
mille  louis  |M>ur  l'acquisition  et  la  disposition  des  bâti- 
ments. Princes,  courtisans,  fermiers-généraux,  liommes 
du  monde,  tous  voulurent  imiter  l'exemple  du  monarque, 
et  les  souscriptions  volontaires,  jointes  à  un  léger  tribut 
que  les  corps  et  métiers  prélevèrent  sur  les  maîtres  et  les 
apprentis,  formèrent  un  revenu  de  plus  de  -15,000  livres. 
Ce  fonds  permit  de  donner  à  quinze  cents  élèves  le  degré 
d'instruction  sunisant. 

■  Si  on  calculait,  dit  un  biographe ,  t'iulluencc  qu'a 
exercée  depuis  plus  d'un  denù-sièele ,  sur  les  arts  et  mé- 
tiers, cette  école  due  à  la  sollicitude  de  Bachelier,  il  en 
résulterait  que  peu  d'hommes  ont  aussi  bien  servi  leur 
patrie.  A  ce  seul  titre,  la  mémoire  de  Bachelier  mériterait 
d'être  honorée.  >■ 

Nous  ajouterons  que  la  manufacture  de  porcelaine  de 
Sèvres  lui  doit  ses  premiers  progrès,  qu'il  la  dirigea  pen- 
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(tant  quamute-(|Uittre  anK,  el  y  inlroduislt  d'heureuses  ré- 
Tormes  au  prolil  de  l'nrt  et  du  bon  {{oiU.  Non-seulement  il 
iivait  aidé  Caylus  à  retrouver  la  peinture  encaustique  des 
anciens,  mais  encore  il  découvrit  une  aulre  espèce  d'en- 
caustique dont  les  Grecs  se  servaient  pour  enduire  leurtt 
statues  de  marbre,  afin  de  les  préserver  des  injures  du 
lemps. 

Les  annales  de  rémignilioD  française  fournissent  aussi 
quelques  pages  qui  ne  sont  pas  sans  honneur  pour  l'in- 
duslrie. 

Parmi  les  nobles  familles  (|ue  les  fureurs  de  la  révolu- 
tion avaient  jetées  loin  du  sol  de  la  patrie,  on  pourrait 
en  citer  un  grand  nombre  qui,  dépouillées  de  toutes  leurs 
richesses,  sans  asile,  sans  appui ,  sans  secours,  surent  se 
créer  de  nouvelles  ressources  par  le  travail.  On  reconnut 
alors  la  justesse  presque  prophétique  des  solennels  aver- 
tissements de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  cet  éloquent  phi 
losophe,  si  souvent  traité  de  visionnaire,  parce  qu'il  vou- 
lait que  les  riches  lissent  apprendre  des  métiers  à  leurs 
enfants. 

*  Vous  vous  liez,  avait-ïl  dit,  à  l'ordre  actuel  de  la 
société,  sans  songer  que  cet  ordre  est  sujet  à  des  révolu- 
tions inévitables,  et  qu'il  vous  est  impossible  de  prévoir  ni 
de  prévenir  celle  qui  peut  regarder  vos  enfants.  Le  grand 
devient  petit,  le  riche  devient  giauvre,  le  monarque  de- 
vient sujet  :  les  coups  du  sort  sont-ils  si  rares  que  vous 
puissiez  compter  d'eu  être  exempts?  A'oijs  approchons  de 


ïlO  LES  ARTISANS   ILLUSTRES. 

t'élfil  de  crise  et  du  siècle  des  révotaliotts.  Qui  peut  \ous 
rt'pondrc  de  ce  qiu;  vous  deviendrez  alors?  Tout  ce  qu'ont 
fait  les  lioiiinics,  les  lioinuics  peuvent  le  détruire;  il  ■>>'  a 
de  caractères  inefTaçables  que  ceux  qu'imprime  la  nature, 
et  la  nature  ne  fait  ni  princes,  ni  riches,  ni  grands  sci~ 
gneurs.  « 

Quand  le  moiiienl  critifjne  arriva  ,  il  fallut  bien  se  rendre 
n  la  trop  cruelle  évidence.  Les  plus  sages  surent  trouver 
de  la  résignation  et  du  courage,  et  lirent  tête  à  l'adversité. 
Des  gentilshommes,  accoutumés,  dès  leur  enfance,  à  une 
vie  moite  et  hrillante,  à  tous  les  plaisirs  de  la  société,  ne 
craignirent  point  de  ternir  leur  blason  armorié  en  se  li- 
vrant à  des  professions  que,  dans  d'autres  temps,  ils  eus- 
sent regardées  comme  bien  au-dessous  d'eux.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  au  poète  Delillo,  le  coinpagniin  et  le  chantre  de 
leur  exil  : 


Cunibieii  l'Europe  a 


u  d'illuatnm  ouvriers 

u\  plus  liumblM  m^Uers  '. 


Ainsi  beaucoup  d'émigrés  enseignaient  le  dessin  et  la 
musique.  D'autres  a|)pretiaieni  aux  étrangers  les  principes 
de  la  littérature  et  de  la  langue  française.  D'autres  avaient 
embrassé  des  professions  mécaniques. 

\insi  deux  jeunes  épou\,  M.  et  madame  de  Latour- 
du-Pin,  qui  avaient  vécu  à  la  cour  de  France,  qui  étaient  nés 
comblés  des  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune,  qui  avaient 
été  élevfis  dans  les  Itabitudes  du  luxe  d  de  la  luagni licence. 
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:illérenl  se  réfugier  on  A.mérii|uc,  et  devinrent  fermiers 
snr  les  bords  de  la  Delaware.  M,  de  Latoup-ilu-Pin,  tour 
Il  toMr  labourciii',  bi'iclieron,  arcliitecte,  maçon,  se  char- 
geait de  tous  les  travaux  ({ue  nécessitaient  l'einbellîsscraent 
i-t  l'exploilation  de  son  petit  domaine.  Madame  de  Latour- 
i-Pin,  métamorpliost^e  en  une  intelligente  et  active  ména- 
gère, faisait  elle-même  le  pain  de  la  muison,  vaquait  à 
loules  les  occupations  domestiques,  et  [lortait  au  marché 
d'Albany  les  légumes  du  jardin  et  les  produits  de  la  basse- 
cour. 

Ainsi  l'on  vit  à  Londres  un  maréclial-de-camp  des  ar- 
mées du  roi,  M.  de  Cauinont,  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles de  France,  apprendre  le  métier  de  relieur. 


Ce  ne  fut  pas  à  demi  qu'il  fit  sou  apprentissage.  Eu 
déposant  l'épée  et  le  baudrier  doré  pour  l'humble  tablier 
d'artisan,  il  voulait  en  quelque  sorte  ne  point  déroger.  Il 
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avait  l'ambition  d'exercer  sa  nouvelle  profussiun  en  homme 
de  goût;  il  apprit  donc  à  débrocher  un  volume,  à  le  battre 
sur  un  bloc  de  pierre  avec  un  marteau  à  tète  convexe,  ou 
à  en  passer  les  feuilles  entre  les  cylindres  d'un  laminoir,  à 
le  coudre  avec  soin,  ;i  le  couvrir  et  à  l'endosser,  à  en  ro- 
gner la  Irfinclie  el  à  la  couvrir  d'une  couleur  quelconque 
ou  d  une  dorure,  à  revèlir  la  première  couverture,  qui  est 
de  carton,  tantùt  de  basane,  tantôt  de  veau  ou  de  maro- 
quin, Idutôt  même  de  salin.  En  un  mol,  il  s'instruisit  à 
Ibnd  de  tous  les  secrets  de  l'art  du  relieur,  soit  pour  ce 
qui  concerne  le  racinage  ou  la  marbrure,  soit  puur  l'im- 
pression des  titres,  soit  pour  l'exécution  à  froid  des  vi- 
gnettes en  creux  qui  ornent  les  reliures  de  luxe. 

M.  de  Caumont  avait  [)u  admirer,  dans  d'autres  temps, 
les  riches  ouvr-ages  de  reliure  que  nous  ont  laissés  les  siè- 
cles intérieurs  à  l'invention  de  l'imprimerie  :  ces  livres 
d'Heures  sur  parchemin  enluminé,  avec  leurs  brillantes 
couvertures  enchâssées  de  topazes  et  de  rubis;  ces  pré- 
cieux missels  ornés  de  miniatures  de  l'art  byzantin,  tout 
étincelanls  d'émeraudes,  ayant  des  fermoirs  d'Ivoire,  d'or 
ou  d'ai'gent,  avec  l'améthyste  au  centre,  enchâssée  dans 
l'argent  blanc  et  plat,  selon  Yus  de  saint  l^loi,  l'argentier 
et  l'iirlëvre  du  roi  Dagobert. 

Le  but  de  notre  artisan  n'était  pas  d'allcindre  à  cette 
richesse  dans  l'art  du  relieur,  mais  d'y  apporter  plus  d'é- 
légance. Il  y  parvint;  ses  reliures,  à  la  fois  solides  el  lé> 
gères,  avaient  une  grâce  i.-t  une  élasticité  (pn  leur  don- 
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En  1800,  SennePelder  obtint  du  roi  de  Bavière  tiii 
prïvil^e  exclusif,  pour  l'exercice  de  son  procédé,  |>eiidant 
l'espace  de  treize  années,  et  forma  à  Munich  un  établisse- 
ment littiogr»plii<|U6. 

Sennefelder  avait  découvert,  en  1793,  la  lithographie  en 
Allemagne.  Peu  après,  cette  invention  fut  introduite  en 
France  el  en  Angleterre  par  M.  André  de  Francfort;  mais 
le  manque  de  notions  suflisanles  pour  la  pratitpie  de  cet 
art  l'empèclia  de  réussir  chez  nous  dans  les  premiers  mo- 
ments. Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Il'n'en  fut  pas  de 
même  en  Angleterre  ;  cette  découverte  y  obtint  un  grand 
succès. 

Ce  fut  vers  1815  seulement  que  la  lithographie  fut  trans- 
portée à  Paris.  Depuis  cette  époque,  chaque  année  a  vu' 
apparaître  des  applications  nouvelles  de  cet  art  si  utile  aux 
arts  et  à  l'industrie.  On  est  parvenu,  au  mojen  de  la  litho- 
graphie, à  reproduire,  à  l'instar  de  l'imprimerie,  mais  en 
écriture  cursive,  des  copies  d'un  même  écritqu'il  serait  trop 
coûteux  <le  transcrire  à  la  main.  On  a  pu  exécuter  aussi,  à 
très-bas  prix,  des  copies  lldèles  et  pures  des  tableaux  de  nos 
grands  maîtres.  L'industrie  manufacturière  s'est  à  son  tour 
emparée  de  la  lithographie  pour  embellir  une  foule  de  pro- 
duits; elle  t'a  appliquée  aux  décorations  de  la  poterie,  de 
la  faïence  et  de  la  porcelaine,  aux  dessins  qu'elle  trans- 
porte sur  les  tissus  de  tout  genre,  sur  les  cuirs,  stir  les 
bois,  sur  les  métaux  vernis,  etc. 

La  France  est  redevable    de  celle  utile  importation  à 
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des  nombreux  avantages  qu'on  ne  peut  iuî  contester,  en- 
core aurait-elle  celui  de  reproduire  avee  la  plus  grande 
racililé,  en  tableaux  ou  dessins  d'une  csé-cutioii  commune, 
mais  frappante,  une  foule  de  détails  qui  sout  du  domaine 
(les  sciences  et  des  arts. 

La  puissance  de  la  \apeur  de  l'eau  avait  été  jugée  ca- 
|>able  des  effets  les  plus  étonnants.  Les  lecteurs  se  sou- 
\icnnenl  de  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  en  mentionnant  les 
reclierches  et  les  travaux  des  Salomon  de  Gaus,  des  Papin, 
des  Newconien,  Il  était  réservé  à  la  science  de  maîtriser, 
de  diriger  cette  force  mystérieuse  de  lu  vapeur,  de  manière 
à  lui  faii'e  rendre  les  services  les  plus  importants  à  la  na- 
vigation, par  conséquent  au  commerce. 

Plusieurs  essais  en  ce  genre  avaient  été  tentés,  avant 
que  la  navigation  par  la  vapeur  eitt  été  entreprise  en 
grand. 

Le  savant,  l'illustre  Arago  n'hésite  pas  à  regarder  Papin 
comme  le  premier  qui  ait  pro|)osé  de  faire  marcher  les 
oavires  à  l'aide  de  la  machine  à  va[)eur,  quarante-deux  ans 
avant  Jonathan  Hull,  en  faveur  de  qui  les  Anglais  reven- 
diquent l'honneur  de  celle  découverte. 

Les  preuves  que  M.  Arago  cite  à  l'appui  de  son  opinion 
nous  semblent  sans  réplique.  Le  procédé  <|ue  Papin  avail 
indiqué  pour  transformer  le  luouvemenl  recliligne  du  pis- 
ton en  un  mouvement  de  rotation  continu,  n'est  pas  in- 
férieur à  celui  du  mécanicien  anglais.  Ouant  à  la  substi- 
lution  d'une  roue  à  palettes   aux  rames  ordinaires,  elle 
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remonte  à  rminée  1699;  elle  est  duc  à  un  mécanicien 
noniinic  Du  Quel. 

Jonallian  llull.  cependant  mérite  d'être  mentionné  lio- 
tiorableniciit  pour  avoir  inctiqué  des  roues  à  palettes  mues 
par  une  macliine  à  vapeur,  comme  un  mo^en  de  faire 
marcher  les  navires  sans  vent  cl  sans  voiles. 

Dès  1775,  un  tics  Trèrcs  Périer  avait  fait  construire  un 
bateau  à  vapeur.  C'était  la  première  tentative  de  ce  genre. 
Elle  ne  tarda  pas  à  être  suivie  de  plusieurs  antres  Taites  sur 
une  plus  grande  échelle.  En  1778,  le  marquis  de  JoufTroy 
lit  naviguer  un  bateau  à  l'aide  de  la  vapeur.  En  1781, 
il  répéta  ses  expériences  avec  un  grand  bateau  de  iG  mè- 
tres de  longueur  sur  5  métrés  de  largeur-,  mais  le  marquis 
(le  Joufîroy  ayant  été  forcé  d'émigrer  par  suite  des  événe- 
ments lie  la  révolution.  Ions  ces  essais  dumeurcrent  sans 
résultats. 

En  Angleterre,  on  lit  aussi  des  expériences  nautiques 
par  le  même  moyen.  En  1791,  ce  fut  Miller;  en  1795, 
lord  Stanhopc.  M.  Syiiiington,  en  1808,  navigua  à  l'aide 
de  la  vapeur  dans  un  canal  de  l'Ecosse. 

Il  était  réservé  au  célèbre  Fulton,  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention  à  l'occasion  du  panorama,  de  faire  voir  à  Paris,  en 
1803,  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  ait  navigué  sur  la  Seine. 
Peu  d'années  après,  Il  contruisait  à  New- York  un  bateau 
tlu  même  genre,  destine  au  transport  des  hommes  et  des 
marchandises,  et  qui  ht  le  voyage.de  cette  ville  à  Albany. 
Ces  premières  constructions  étaient  loin  d'être  perfection- 
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liées  comme  los  élégants  bateaiu  :'i  v!i|>ciii',  si  iionibroiiN 
uujourd'liui,  ({ii'uii  voit  dans  les  ports  do  notre  (;fi|)italo  ol 
sur  les  graniios  rivières  de  l-'rance. 


Cependant,  malgré  les  améliorations  inlrodiiitus  dans  ta 
construction  des  bateaux  à  vapeur,  malgré  l'invenlioii  de 
la  soupape  de  sùrelé,  dunt  l'idée  appartient  enrorc  à  Paiiin, 
et  qui  est  si  utile  pour  prévenir  souvent  l'explosion  de  ces 
machines  lorsque  la  tension  de  la  vapeur  se  développe  avec 
trop  d'énergie;  il  reste  encore  à  désirer  que  la  ihéorie  el 
l'expérience  fournissent  un  nioj'en  de  maitris4>r  diiiis  tous 
les  cas  la  force  élastique  de  la  vapeur,  dont  les  terribles 
effets  n'ont  <[ue  tro|i  souvent  entraîné  de  déplorables  ac- 
cidents. 

La  chimie,  dont  nous  avons  déjà  raconté  tant  de  pro- 
diges, parvenait  à  extraire  le  sucre  d'une  humble  piaule 
bien  négligée  jusque-là.  Je  veux  parler  do  la  betterave. 
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Olivier  fie  Scrros,  de  son  temps  l'un  îles  plus  savnnls  agri- 
culteurs de  France,  est  le  premier  qui,  en  1599,  ail  |>arlé 
de  celte  plante  qui  venait  d'être  ap|H>rtéc  d'Italie. 

C'est  Margi-afT,  cliimiste  prussien,  qui,  vers  1747,  ayant 
reconnu  les  propriétés  de  la  betterave,  commença  des  ex- 
périences à  l'efTet  d'en  extraire  le  sucre,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  ses  opuscules  chimiques.  Mais  il  ne  sut  pas 
tirer  parti  de  cette  découverte  importante,  qui  ne  recul 
tout  son  développement  que  long-temps  après  lui. 

Un  demi-siècle  s'était  écoulé  lorsque  Charles-Frédéric 
Âcliard,  autre  chimiste  du  même  pajs,  répéta  avec  succès 
les  expériences  de  MargrafT,  en  Taisant  usage  de  la  même 
lœlterave  {heta  cycla  alba),  dont  le  caractère  principal  est 
d'être  de  la  plus  grande  blancheur  possible.  S'il  n'eut  pas 
la  gloire  de  l'invention,  on  ne  saurait  lui  contester  celle 
d'avoir  exploité  le  premier  les  procédés  de  l'inventeur.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1800,  donna  l'essor  à  la  Tabrication  du 
sucre  de  betterave ,  dont  nous  avons  vu  depuis  les  im- 
menses progrès. 

Dès  le  mois  de  Juillet  de  la  même  année  (1801)),  l'Institut 
de  France  avait  donné  le*  plus  grands  éloges  à  celte'  in- 
vention prussienne,  et  déclaré  qu'elle  devait  être  d'une 
grande  ini]>ortance  pour  l'industrie  nationale. 

Alin  de  mettre  à  la  disposition  d'Achard  les  moyens 
d'exploiter  plus  en  grand  cette  invention  s)  produclive,  le 
roi  de  Prusse  donna  à  ce  savant  chimisle  la  terre  de  Ku- 
nern,  situét^  dans  le  cercle  de  Breslau  en  Silésie.  Acliard 
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y  l'Uiblit  une  rahriiiuc  de.  sucre  du  bclEcrave,  qui  ac{|uil 
un  tel  degré  de  prospérilé  lors  du  blocus  coiiliuenlnl,  que, 
pendant  Mit  ver  de  1811,  elle  fournissait  Irois  cents  livres 
de  sucre  par  jour.  l'Ius  tard,  il  Joignit  à  cette  fabrique 
une  école  |)our  reriseignciucnt  de  cette  nouvelle  fabricH- 
llon  du  sucre,  et  cette  école  fut  fré(|uentée  par  un  grand 
nombre  d'étrangers. 

Les  procédés  employés  par  Acliard  sont  consignes  dans 
plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  la  fabrication  du 
sucre  de  betterave. 

On  sait  que  les  produits  do  cette  brandie  d'industrie 
peuvent  aujourd'hui  lutter  sans  grands  désavantages  avec 
ceux  de  l'Inde  et  des  colonies;  mais,  pour  parvenir  à  ces 
résultats,  la  science  a  i\ù  faire  de  minutieuses  reelierclics 
et  de  grands  eftbris.  Il  a  fallu  aussi  encourager,  sliuiuler 
dans  nos  provinces  la  culture  de  la  betterave,  priiieip:il 
et  indispensable  élément  de  cette  fabrication. 

M.  C,  Tollard  aine  (article  liellerave  du  DiclUmiuiire  de 
ta  Conversation)  revendique  l'iiontieur  de  cette  innovation 
agricole, 

•  A^ant  que  la  fabrication  du  sticro  de  betlrrnve,  dilîl, 
occupât  en  France  tous  les  esprits,  avant  que  le  gouver- 
nement en  ordonnât  la  culture  pour  remplacer  le  sucre  des 
colonies,  j'avais,  dès  180-4,  annoncé,  dans  mon  Trnilé  des 
Végétaux,  la  présence  du  sucre  dans  cette  plunle,  et  parlé 
(les  fabriques  établies  en  Prusse  par  Aciiard,  direcleur  de 
laclasscdeplijsiqiiede  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin, 
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ot,  à  cctlc  occasion,  cet  illustre  savant  lu'ajanl  écrit,  le 
A  iivril  -1804,  une  lettre  «lélailléc  que  je  conserve,  (le  sa 
terre  de  Kunern,  prés  Stcinau,  en  basse  Silésie,  où  étaient 
SCS  cultures  et  sa  fabrique.  J'insérai  dos  notes  à  ce  sujet 
dans  la  Bibliothèque  pliysico-éconumigite  et  dans  le  Journal 
des  Propriétaires  ruraux.  Ainsi,  j'ai  le  premier  en  France 
indiqué  et  proposé  la  culture  en  grand  de  la  betterave  pour 
en  obtenir  du  sucre,  et,  depuis  ce  temps,  j'ai  concouru  de 
toutes  mes  forces  à  la  pro])agalion  de  cette  culture  à  laquelle 
j'ai  toujours  pris  le  plus  vif  îiitért^t.  • 

Voulez-vous  vous  former  imc  idée  de  l'extension  qu'a 
prise  de  nos  jours  cette  in<lustrie  nouvelle?  Entrez  dans 
quelqu'une  de  nos  nombreuses  sucreries  :  l'activité  qui  règne 
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dans  leurs  atdiors,  la  belle  qualitù  de  leurs  produits,  In 
coulÎDuitc  de  leurs  expéditions  attestent  assez  leur  progrès. 
Peut-être  même  serait-il  temps  de  lui  imposer  dus  limites, 
de  j>eur  qu'unt^  production  excessive  sans  déboueliés  nou- 
veaux ne  devienne  une  véritable  calamité  pour  les  fabricants, 
et  ne  porte  un  coup  mortel  à  un  genre  d'exploitation  d'une 
utilité  si  générale. 

Notre  dessein  n'est  pas  d'ofTrir  à  nos  lecteurs  de  sèches  ta- 
blettes clironologiques,  dans  lesquelles  serait  scrupuleuse- 
ment et  minutieusement  observé  l'ordre  des  dates  pour  les 
hommes  comme  pour  les  choses.  Il  n'entre  pas  non  plus 
dans  notre  plan,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  en  com- 
mençant cet  ouvrage,  d'offrir  un  recueil  de  notices  biogra- 
phiques détaillées,  cnmmen<,^int  à  la  mùssnnce  d'un  liommo 
célèbre  et  se  terminant  exactement  fi  sa  mort.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  Il  eût  été  indispensable  d'adopter  une  miirclie 
différente  de  celle  <{ue  nous  avons  suivie.  Voulant  surtout 
passer  en  revue  les  illustrations  de  l'atelier,  celles  qui, 
)>ar  des  inventions  utiles  ou  des  bienfaits  mémorables,  ont 
des  droits  sacrés  à  la  reconnaissance  et  à  la  vénération  des 
populations  ouvrières,  il  nous  a  semblé  plus  opportun  et 
plus  intéressant  de  grouper  dans  des  cadres  sjnchrnniques 
toutes  ces  Hgures  reman]uables  à  des  titres  divers,  sans 
nous  interdire  cependant  de  jeter  quelquefois  un  coup- 
d'œîl  en  arrière  ou  même  d'anticiper  sur  l'avenir,  soit 
pour  remonter  à  l'origine  d'une  découverte,  soit  pour  en 
suivre  les  perfectionnements  Tel  est  le  but  que  nous  avons 
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r»iiibUiun  il'aueindre,  tel  esl  le  plan  que  nous  avons  suivi 
Jus(]u'à  {in'^scnt  et  <]iic  nitus  suivrons  lidèlcment  Jus(|u'h 
la  lin  <to  notre  Lùclio.  Revenons  à  nos  récits. 

D»ns  los  (Icniiér-cs  années  du  di\-liuiliéme  siècle  et  les 
|U'euiiércs  du  dix'iicu\iéuie,  la  flépulili«|iie  française  exis- 
tait encore,  mais  plutôt  nominalement  que  de  Tait;  sous  la 
main  puissante  d'un  grand  liomiue  qui  avait  révélé  son 
t,'éiiie  extraordinaire  par  il' i  ni  mortelles  victoires,  elle  ten- 
dait visiblenieni  à  se  monarchiser.  Il  j'  avait  dans  tous  les 
esprits,  ialigués  des  désordres  et  des  mallieurs  eausés'|>ar 
l'anarcliie,  un  besoin  de  |>ai\  iulérieure  et  d'ordre  public 
.qui  promenait  des  jours  prospères  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie. 

De  toutes  |iarts  Ws  ateliers  se  rouvraient;  des  chants 
joveuK  s'y  mêlaient  au  bruit  des  limes  inunlant  le  fer  ou 
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des  marteaux  tombant  en  cadence  sur  les  enclumes  so- 
nores. Par  suite  du  nivellement  des  conditions,  opéré  jiar 
la  Révolution,  un  nouveau  genre  d'architecture  se  mettait 
en  activité  pour  construire  dtis  liabitatîons  plus  saines  et 
plus  commodes  pour  tout  le  monde,  et  où  les  [tauvres  ar- 
tisans pussent  du  moins  loger  leurs  nombreuses  et  intéres- 
santes ramilles. 

*  Le  choix  des  matériaux,  dit  M.  Cbarlcs  Oupiii,  leur  taille 
soignée,  leur  appareillage  précis,  voilà  ce  (jui  révèle  l'opu- 
lence des  possesseurs.  La  [letite  propriété  protïte  de  ci'S  pro- 
grès (|u'elle  suit  de  loin.  Le  goilt  est  la  richesse  gratuite  d'un 
peuple  civilisé;  il  peut  embellir  l'habitation  la  plus  modeste. 
Des  ouvertures  également  espacées,  également  hautes,  éga- 
lement larges,  et  bien  proportionnées,  ne  coûtent  rien  de 
plus  (|uc  l'inégalité  si  bizarre  de  nos  vieilles  constructions 
où  rien  n'est  pareil,  ni  symétrique,  ni  recliligne,  ni  ré- 
gulier :  le  bon  marché  des  vitrages  permet  de  les  avoir 
moins  exigus;  on  remplace  le  contrevent  opaijue  et  mal 
commode  par  la  persienne,  plus  légère  et  plus  élégante: 
on  place  dans  l'intérieur  l'escalier,  que  jadis  on  construi- 
sait si  souvent  en  dehors,  et  qui  figurait  sur  la  façade 
villageoise  comme  Toblique  galon  sur  les  manches  du  ser- 
nenl.  Au  lieu  d'enlerrer  le  rez-de-chaussée,  ce  (pii  le  ren- 
dait obscur,  humide  et  malsain,  on  l'exhausse;  en  un  mol, 
sans  accroître  la  dépense,  on  assainit,  on  éclairts  on  em- 
bellit les  moindres  habitations.  Le  pa^'san  même  est  en- 
traîné parce  progrés;  il  a  lini  par  concevoir  l'utilité  d'u 
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fenùtreitt  (l'un  vilragu  si  long-temps  remplacé,  même  dans 
les  villes  chez  les  artisans,  comme  un  progrès  notable, 
|tar  riiumble  papier  linilé.  Dans  iH^aucoup  de  localités,  le 
paysan  s'accoutume  â  couvrir  eu  tuiles  son  liahitation;  il 
commence  l'i  carreler  ou  du  moins  à  paver  sa  clianibre  ; 
l'escabeau  fait  place  à  la  chaise;  l'armoire  en  uojer  n'est 
plus  l'unique  meuble  du  fermier;  le  laboureur,  pelit  pro- 
priétaire, a  conquis  ce  luxe;  ii  conçoit  l'utilité,  le  confort 
d'une  alciWe,  et  beaucoup  d'autres  améliorations.  • 

Toutes  ces  améliorations  ne  s'introduisirent  que  i>ar 
degrés,  mais  assez  rapidement.  Il  en  fut  de  même  pour 
l'embeUissement  de  l'intérieur  des  maisons.  La  menui- 
serie, la  serrurerie  et  d'autres  arts  se  mirent  à  l'œuvre 


pour  les  ornements  d'intérieur.  On  étira  les  métaux,  on 
plia  les  feuilles  de  tôle  en  cylindres,  en  moulures  de 
toute  espèce.  On  fil  en  métal  toutes  sortes  de  meubles.  On 
fubriqua  en  fonte  de  fer,  en  stuc,  en  mastic,  des  corni- 
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clies,  (les  frises,  des  colonnes,  des  cliapiteoux,  etc.  Lu 
goût  du  luxe  et  dti  bien-éire  était  descendu  dans  toutes  U's 
classes. 

Duns  le  mâine  temps  de  grands  travaux ,  coiiiirioRcés 
sous  l'ancienne  monarchie,  étaient  repris  et  poussés  avec 
vigueur. 

Louis  XVI,  dans  la  pensée  de  donnera  la  ville  de  Ciicrbourg 
une  haute  iniporlanee  comme  place  de  guerre,  comme  port 
militaire  et  ville  de  commerce,  avait  fait  commencer  des 
travaux  immenses  dans  cette  localité.  La  proximité  du  c^ip 
delaHogue,en  rappelant  le  souvenir  del'antiiiue Cortc(V/u»t, 
ajoutait  le  plus  puissant  intérêt  à  ces  travaux.  Mais,  à 
l'approche  de  la  lempêlc  révolutionnaire,  ils  furent  toul- 
à-eoup  interrompus. 

Il  s'agissait  de  donner  à  celle  ville  déjà  fortiliée  et  conr- 
merçante  deux  ports  entièrement  séparés  l'un  de  l'autre, 
l'un  réservé  aux  navires  du  commerce,  l'autre  aux  bftli- 
ments  de  l'Ëtat.  Il  s'agissait  surtout  de  former  une  digue 
capable  de  protéger  le  mouillage  de  la  rade.  La  coustruc- 
lioo  de  cette  digue  présentait  de  si  grandes  diflicultés 
qu'on  la  regardait  avec  raison  comme  une  entreprise  gi- 
gante.sque.  La  profondeur  des  eaux  dans  les  plus  basses 
mers  de  l'équiuoxe  semblait  rendre  impossible  son  exé- 
cution. 

Mais  l'homme  de  génie  et  de  puissante  volonté,  «{ui  di- 
sait et  qui  prouva  tant  de  fois  par  ses  actions,  que  le  mol 
iwipossiWc  ne  devait  pas  être  français,  résolut  de  réaliser 
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les  grande  travaux  projetés.  C'était  au  couimencement  de 
1803.  I.c  liéros  d'Italie  et  d'I-!)gypte  n'était  encore  que  pre- 
mier consul  de  la  Républi([ue  française.  Sur  le  plan  de 
l'ingénieur  Cacliin,  il  ordonna  la  construction  du  port  de 
Cherbourg,  à  cinquante  pieils  de  profondeur  au-dessous 
des  hautes  marées,  pour  y  recevoir  les  plus  gros  bâtiments 
de  guerre. 

Cet  ordre  est  à  peine  donné,  que  de  nombreux  ouvriers 
sont  déjà  en  train  de  le  mettre  à  exécution.  Des  cônes  en 
charpente,  de  09  pieds  de  hauteur,  de  HO  de  diamètre  à  leur 
sommet  et  de  141)  pieds  à  leur  base,  sont  employés  pour 
commencer  la  construction  de  la  digue.  Ces  cônes,  rem- 
plis de  pierres,  sont  coulés  à  fond,  et  les  intervalles  com- 
blés en  pierres  perdues.  D'obord  renversés  par  les  eiTorts 
de  la  mer,  c'est  à  force  de  pierres  accumulées  qu'ils  ont 
pu  résister  à  la  violence  des  tempêtes.  Cette  masse,  qui 
préserve  des  lames  les  vaisseaux  mouillés  dans  la  rade,  se 
compose  de  cinq  cent  mille  loises  cubes  de  pierres  per- 
dues et  de  blocs  énormes  de  granit  cl  de  grès,  tirés  de  la 
montagne  du  Koule.  L'objet  de  cette  digue  est  de  rompre 
TeHorl  des  vagues  et  des  courants  pour  procurer  du  calme 
dans  l'intérieur,  et  de  défendre  la  partie  de  la  rade  qui  se 
trouve  hors  de  la  portée  de  l'arlillcrie  des  forts. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  travaux  faits  à  Cher- 
bourg depuis  cette  époque.  Ils  sont  immenses,  et  il  en 
resie  encore  à  exécuter.  La  rade  offre  maintenant  tin  très- 
bon  mouillage;  elle  est  défendue  par  trois  forts  :  le  Fort 
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Roval,  le  Fort  d'Artois  et  celui  de  QuerqHeville.  Le  port 
de  commerce  est  irés-commotle  ;  c'est  Iîi  que  se  réfu- 
gient tous  les  caboteurs  qui  naviguent  dans  ces  parages. 


Qtianl  au  port  nnlitaire,  il  est  delendu  par  une  enceinte 
bastionnée  avec  un  fossé  en  partie  à  sec.  Creusé  dans  lu 
roc  du  Galet,  il  présente  un  avant-port,  où,  in^ine  pen- 
dant la  mer  basse,  les  vaisseaux  ont  25  pieds  d'eau.  Les 
navires  y  arrivent  en  tout  temps,  y  stationnent  en  si'ireté 
et  sont  constamment  à  flot  dans  tout  étal  de  marée.  Il  est 
entouré  des  magasins  et  des  bâtiments  relatifs  au  service, 
et  peut  contenir  trente  vaisseaux  de  ligne. 

Mais  nous  avons  hâte  de  parler  de  quelques  liuinmcs  de 
la  science  qui  ont  rendu  de  grands  services  à  rindustric 
et  à  l'humanité  tout  entière,  principalement  à  la  grande 
famille  des  artisans. 
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D'abord,  c'est  Gujton  de  Morveau  qui,  par  l'admirable 
découverte  des  propriétés  du  clilore,  parvient  à  détruire 
les  odeurs  funestes  et  le  danger  que  produisent  lés  ma- 
tières animales  ou  végétales  en  putréfaction,  lies  procédés 
de  Gujloii  de  Morveau  avaient  pour  objet  de  désinfecter 
les  liùpitau<i  et  les  prisons;  maintenant  on  les  étend  aux 
simples  habitations,  aux  ateliers,  aux  manufactures  qui 
produisent  des  odeurs  funestes  à  la  santé  ou  nauséabondes. 

Bertliollet,  autre  clniitiste,  disciple  et  collaborateur  de 
Lavoisier,  a  marqué  sa  place  dans  les  annales  de  l'art  du 
teinturier,  en  indiquant  le  moyen  du  teindre  par  l'acide 
murîalique  oxigéné. 

Mais  il  rendit  un  service  encore  plus  signalé  à  l'indus- 
trie, il  était  alors  directeur  des  teintures  aux  Gobelins,  et 
fort  occupé  de  reclierclios  sur  les  procédés  relatifs  à  un 
art  aussi  élcnJu.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  qu'il 
trouva  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  applications 
de  In  cliimie  moderne  aux  arts,  en  décrivant  les  moyens 
de  lilaneliir  les  toiles  par  le  moyen  du  cblore. 

<r  Les  toiles,  dit  M.  Gaultier  de  Claubry,  sortant  des 
mains  de  l'ouvrier  qui  les  a  tissées,  présentent  une  teinte 
plus  ou  moins  sensible;  pour  recevoir  des  couleurs  bril- 
lantes (|ui  n'en  éprouvent  pas  d'altération,  il  faut  que  celte 
teinte  ait  disparu,  et  que  le  tissu  suit  amené  au  blanc  par- 
fait. Un  seul  moyen  était  alors  mis  en  usage  pour  le  pro- 
duire, l'c-xposition  sur  le  pré;  la  matière  colorante,  dé- 
conq)os<!t'  par  l'action  de  la  lumière  ut  de  l'humidité,  était 
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mûrilc  en  eflât  d'èlre  cilé.  Pendant  la  Révolution,  alors 
qu'il  fiillail  obéir  sous  peine  de  niorl  àu\  moindres  ordres 
des  lioiiiiiu's  de  sang  qui  s'étaient  constitués  les  tyruns  de 
la  France,  Bertliollel  fut  cliargé  d'examiner  de  l'eau-de-viu 
qu'on  prétendait  empoisonnée.  Le  savant,  n'ayant  rencon- 
tré dans  cette  liqueur  auouna  «ubstanoe  unisible,  couiigut 
dans  un  rapport  le  résultat  de  ses  essaie  iavorabies  id 
fournisseur.  Mais  comme  on  voulait  perdre  cet  liomme, 
cl  4[u'il  était  accusé  par  des  hommes  qui  ne  voulniaot  que 
s'emparer  de  ses  richesses,  ce  rapport  n'était  point  «le  na- 
ture à  les  satisfaire.  Ils  mandèrent  donc  Bertbollet  pour 
l'interroger  à  ce  sujet.  Ses  réponses  furent  parfaitement  en 
harmonie  avec  son  rapport. 

--  Es-tu  sûr  de  ce  que  tu  diat  lui  demandèrent  ces 
hommes  avec  férocité. 

—  Très-sAr,  répondit  le  savant  d'un  ton  calme. 

-  Ferais-tu  sur  toi  l'épreuve  de  cette  eau-de-vie  ? 
Pour  toute  réponse,  Bertbollet  en  but  tranquillement 
un  verre. 

—  Tu  es  bien  hardi,  reprit  l'un  des  interrogateurs. 

—  Moins  que  je  ne  l'étais  en  écrivant  mon  rapport,  ré-i 
pliqua  tout  aussitôt  le  ctturageuz  chimiste. 

Cti  fut  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle 
que  la  science  vint  offrir  au  monde  le  moyen  de  combattre 
la  petite  vérole,  cet  horrible  Héau  qui  décimait  chaque 
année  les  populations  des  villes  et  des  campagnes,  sévia- 
sant  avec  plus  de  (Vireur  encore  contre  les  olasses  i 
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,  privées  des  soins  <|ue  peut  permettre  la  foi  tune  ou 
Taisance. 

L'iDOculatioo  de  la  i>etite  vérole  était  déJT  tin  grand 
bienfait,  puisqu'elle  rendait  beaucoup  moins  redoutables 
les  eiTets  de  cette  cruelle  et  bîdcuse  maladie;  mais  la  vac 
cine,  en  oiTrant  la  possibilité  de  la  bannir  tout  à  fiit  du 
milieu  de  nous,  tenait  en  ([uelquc  sorte  du  prodige 

Dans  plusieurs  provinces  de  l'Angleterre,  renomme*  >> 
parla  fertilité  de  leurs  |)Jiturages,  notamment  dans  It  cumti 
f\t'  Glocester,  les  vaches  sont  sujettes  à  une  éruption  d( 
l)Outons,  ou  pustules  irréguliéres,  qui  se  manifestent  mi 
pis  de  ces  animaux.  On  avait  fait  la  remarque  que  res 
iMJutous  se  communiquaient  aux  lilles  de  basse  cour  lIiii 
gêes  du  soin  de  traire  les  vaches  qui  en  étaient  inlt<lt.<s 
On  avait  également  remarqué  que  les  personnes  qui  iv  ii<  nt 
contracté  cette  irruption  cutanée  étaient  toujours  presci 
vécs  de  la  contagion  de  la  petite  vérole.  Toutefois  celle 
crovance  ne  passait  que  pour  une  tradition  populaire. 

Le  docteur  anglais  Jenner  crut  devoir  .soumettre  ce  l'ait 
à  des  e:(périences  pour  en  constater  la  valeur.  Un  grand 
Dombre  d'individus  qui,  plus  ou  moins  long-lemps  aupa- 
ravant, avaient  pris  la  vaccine  en  soignant  les  vaches, 
furent  inoculés  par  le  médecin  anglais  selon  le  mode  ordi- 
naire, et  aucun  d'eux  ne  put  en  contracter  la  contagion. 
La  bénignité  de  la  maladie,  chez  les  personnes  qui  l'a- 
vaient reçue  ainsi  de  l'animal  même,  le  détermina  à  l'ino- 
culer à  dilTérents  sujets  qui  ne  l'avaient  jamais  eue;  el  ces 
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riiuniieur  (l'avuir,  par  ses  expériences,  coiistab';  l'ellicacité 
de  la  vaccine,  et  de  l'avoir  mise  le  premier  en  pratique. 
BiviiFail  iiuiiiense,  tloiil  l'iniporlation  et  la  propagation  en 
France  tiont  dues,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  au  zèle 
éclairé,  à  !a  vertueuse  pitiianliiropie  de  La  Rochefou- 
cauld-Liancourt  !  Bienfait  nicrveillcusemenl  providentiel , 
qui  dérobe  à  la  mort  ou  à  de  hideuses  inlirniités  les  géné- 
rations appelées  à  nous  remplacer,  qui  double  les  popula- 
tions auparaviinl  décimées  par  un  (léau  deslnicleur,  et  rend 
par  conséquent  d'éminenls  services  à  l'agriculture  et  â  l'in- 
dustrie, un  leur  conservant  des  milliers  de  bras  sains  et 
vigoureux  que  ne  sauraient  rebuter  les  travaux  les  plus 
rudes  ! 

Si  nous  tournons  un  instant  nos  regards  vers  l'agricul- 
ture, cet  art  qui  fournit  la  principale  nourriture  de  l'arti- 
san, nous  avons  à  rendre  un  juste  liommage  à  la  nicnioîre 
de  Brémuntier,  physicien  et  naturaliste.  On  lui  est  rede- 
vable de  la  fixation  des  sables  et  de  la  plantation  des  dunes 
du  golfe  de  (.Gascogne.  Il  inventa  des  procédés  ingénieux 
pour  arrêter  la  inarclie  progressive  des  uiontagnes  mobiles 
de  s:dile  qui  menaçaient  d'envahir  de  proche  en  proche 
Unis  les  irliamps  cultivés  et  de  les  frapper  de  stérilité.  Il 
sut  aussi  i'ertiliiier  ces  terres  sablonneuses  et  les  rendre 
propres  à  la  végétation. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  malheureux  Louis  XVI, 
notre  agriculture  et  notre  industrie  commençaient  à  jouir 
d'une  pacifique  conquête  faite  sur  un  pays  voisin.  Je  veux 
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parler  de  ces  mérinos  d'Espagne,  à  la  toison  si  riche  el  si 
belle,  dont  les  troupeaux,  durant  la  belle  saison,  paissent 
en  liberté  dans  les  piltoresques  montagnes  de  l'ibérie. 


'^--^^ 


Le  gouvernement  espagnol  ne  permettait  pas  .tu  com- 
inerce  d'exporter  des  béliers  et  des  brebis  de  la  race  pure 
des  mérinos.  Ce  n'était  donc  qu'à  grand'peine,  et  seule- 
ment comme  objet  de  curiosité  que  Louis  WI  avait  pu 
obtenir  quelques  individus  de  cette  espèce  précieuse,  qui 
furent  placés  dans  la  terre  royale  de  Rambouillet.  *  C'est 
(le  là,  dit  M.  Charles  Dupin,  que  sont  sortis  les  premiers 
animaux  de  cette  espèce  livrés  à  l'èconumie  particulière. 
Chose  étrange  !  pour  propager  avec  plus  de  rapidité  les 
élèves  de  ce  troupeau,  l'on  proposait  aux  agriculteurs  de 
leur  confier  sans  rétribution  les  plus  beaux  béliers  ;  mais 
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les  agri  cul  leurs  ne  inctlaienl  aucun  prix  à  ce  qu'on  leur 
oiTrait  sans  c!iiger  un  prix.  On  résolut  enlin  de  vendre  les 
animaux  disponibles;  dès  cel  instant,  ils  furent  reclicr- 
chés,  et  la  valeur  s'en  accrut  avec  rapidité.  » 

Daubenton ,  l'illustre  collaborateur  de  BufTun ,  mérite 
une  reconnaissance  éternelle  pour  les  services  qu'il  rendit 
A  la  France,  en  Taisant  éclore,  pour  ainsi  dire,  celle  nou- 
velle brandie  d'industrie,  aujourd'liui  la  source  de  tant 
de  richesses.  Je  laisse  parler  le  savant  que  je  viens  de  cilcr 
tout  à  l'heure  : 

-  De  1766  A  1800,  dit- il,  Daubenton  se  délasse  en 
((uelque  sorte  de  ses  grands  travaux  d'analoinie  comparée, 
en  se  livrant  à  l'élève  des  bètes  à  laine  de  race  espagnole 
11  en  étudie  l'hjgiène,  la  nourriture,  le  parcage,  la  propa- 
gation, et  le  croisouient  avec  nos  brebis  indigènes;  il  dé- 
couvre rallineint'iit  des  toisons  par  la  cuntinuilé  des  soins 
les  plus  éclairés,  appliqués  au\  races  pures  ;  il  invente  un 
micromètre,  pour  mesurer  les  [u-oporllons  de  finesse  des 
toisons  les  plus  délicates  ;  voilà  les  travaux  du  savant.  Il 
s'adresse  aux  propriétaires,  il  leur  ouvre  sa  bergerie  de 
Montbard,  (pii  devient  une  école  de  bergers  ayant  pour 
maître  un  professeur  de  génie.  Il  présente  ses  produits 
aux  plus  habiles  l'abricanls  de  tissus,  alin  de  leur  prouver, 
comme  |ircinicr  succès,  (|uc  les  laines  e$[t3guoles  ne  dé- 
génèrent pas  pour  être  [iroduïtes  sur  le  sol  français  :  il 
faut  dix-sept  ans,  A  lui,  Daubenton!  avant  qu'il  obtienne 
de  nos  mnnuracluricrs  une  simple  expérience,  en  I7K3, 
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pour  démontrer  ce  fait  si  précieux  à  la  France,  mais  que 
repoussaient  des  préjugés  opiniritres.  Le  savant  va  plus  loin  ; 
il  aflirnie  que,  par  ses  méthodes,  les  bètes  i  laine  de  race 
mérinos  procurent  des  toisons  plus  fines  et  plus  égales  que 
les  plus  beaux  produits  des  races  léonaises  :  il  faudra  qua- 
rante ans  encore  avant  que  l'industrie  française  admette 
celte  vérité  comme  un  fait  incontestable. 

>  L'infatigable  Daubenton  ne  suspend  ses  études  les  plus 
profondes  qu'alin  d'écrire,  en  faveur  de  l'agriculture,  des 
instructions  populaires  qui  démontrent  tous  les  avantages 
qu'oifre  l'élève  des  mérinos  purs  ou  métis,  soit  pour  leurs 
produits  directs,  soit  pour  aider  aux  assolements  d'une 
cullurt?  perfectionnée.  Il  rédige  des  manuels  élémentaires 
en  faveur  des  simples  bergers,  de  ces  lioiiimes  dont  l'in- 
telligence et  les  soins  exercent  tant  d'influence  sur  la  pros 
|)érîté  des  troupeaux. 

•  Sous  la  Convention  nationale,  lorsi|ue  Daubenton  eut 
besoin  d'une  carte  de  sàreté  pour  rester  en  paix  te  plus 
utile  des  citoyens,  il  l'obtint  à  titre  de  berger.  Sept  ans 
plus  tard,  lorsque  le  premier  consul  voulut  com|K)ser  un 
sénat  conservateur,  où  l'on  devait  entrer  sans  autres  droits 
que  ceux  des  grands  services  rendus  à  la  patrie,  il  alla 
chercher  Daubenton  à  sa  bergerie,  pour  le  placer  à  côté 
des  généraux,  des  magistrats  et  des  savants  les  plus  illus- 
tres de  cette  époque.  Certes!  l'émule  de  Buflbn  aurait  pu 
s'asseoir  au  sénat  français,  comme  le  chancelier  d'Angle- 
terre à  la  chambre  des  lords,  sur  le  sac  de  laine,  symboh- 
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heufe  à  Paris,  où  il  s' était  lié  d'amitié  avec  \e  géomètre 
Clairatit  et  l'astronome  Lalande.  Il  exécuta,  en  1753,  pour 
le  palais  du  Luxembourg,  la  première  horloge  borizonUilo 
qu'on  eût  vue  jusqu'alors.  On  n  donné  ce  nom  aux  lioi- 
ioges  dont  la  cage  est  coucliée  et  dont  les  roues  sont  pla- 
cées les  unes  à  la  suite  des  autres.  Il  inventa  l'échappement 
à  chevilles,  qui  |)as6c  pour  un  dus  meilleurs,  et  présenta, 
en  1751,  au  roi  Louis  XV,  une  horloge  qui  n'avait  qu'une 
seule  roue. 

On  cite  aussi  de  lui  une  horloge  dont  le  pendule  était 
entretenu  en  mouvement  par  les  impulsions  qu'il  recevait 
des  (jueues  des  marteaux  lors(iue  l'horloge  sonnait.  Les 
oscillations  du  pendule  faisaient  inarcher  les  aiguilles.  Dans 
son  Traité  d'Horlogerie ,  il  donne  la  description  d'une 
horloge  qui  n'a  jamais  besoin  d'être  remontée;  et  toutefois 
ce  n'est  pas  un  inouvement  perpétuel  dans  la  stricte  ac- 
ception du  mot.  Dn  courant  J'aîr  faisait  tourner  un  mou- 
linet, lequel  imprimait  le  mouvement  à  un  engrenage  qui 
remontait  le  poids  de  l'horloge.  On  cite  encore  son  hor 
loge  qu'il  ap|>elaiL  poli/caiitératique ,  parce  qu'elle  donnait 
l'heure  dans  les  divers  appartements  d'une  maison.  Jean 
A.udré  Lepaute  rendit  de  grands  services  à  son  art  ;  il  fut 
du  petit  nomlire  des  artistes  qui  savent  joindre  à  la  pra- 
tique les  théories  des  sciences  physiques  et  malliéma- 
tiques. 

Quant  à  Jean-Baplisle  Lepaule,  il  fut  le  compagnon  as 
sîdu  des  travaux  de  son  frère,  et  continua  ses  succès.  Son 


ouvrage  le  plus  rvuommc  est  la  belle  horloge  de  l'Hnlel- 
<lt--Ville  de  Paris  qui  passe  pour  un  cbel-d'œuvre. 


L'art  de  l'IiorlogiTic  lui  est  redevable  de  l'heureuse  idée 
de  pratiquer  les  trous  destinés  à  recevoir  les  pivots  des 
arbres  des  roues  dans  des  bouts  de  cylindres  qu'il  appelait 
des  bouchons  el  qui  entrent  à  vis  dans  les  barres  rorinunl 
la  cage  d'une  horloge,  de  sorle  qu'en  dévissant  ces  bou- 
chons, on  a  la  faculté  d'enlever  telle  roue  <|ue  l'on  veut 
sans  déplacer  ni  démonter  la  cage. 

Un  autre  artiste,  qui  fut  l'émule  de  Hré^uet,  mérite,  à 
plusieurs  litres,  de  ligurer  dans  notre  galerie;  c'est  Fer- 
dinand Berlhoud,  qui  a  transmis  à  ses  descendants  s» 
science  el  son  talent.  Suisse  de  naissance,  et  destiné  par 
su  famille  à  l'élat  ecclésiastique,  il  fut  entrainé  vers  l'arl 
de  l'horlogerie  par  son  goût  |)articulier,  et  vint,  jeune 
encxire,  A  l*aris  pour  s'y  perfectionner  dans  la  pratique  de 
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son  arl  et  dans  l'étutiv  dt:  la  mécanique.  C'était  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle.  Dès-lors  la  France  devint  puur 
lui  une  seconde  patrie. 

Ferdinand  Bertlioud  est  le  premier  qui  ait  solidement 
établi  la  lliéorîe  des  machines  destinées  à  mesurer  le  temps 
relativement  à  l'usage  civil,  à  l'astronomie  et  à  la  naviga- 
tion. Son  Essai  sur  l'Horlogerie  et  son  Traité  des  tlor- 
loges  marines  sont  des  monuments  précieux  pour  l'indus- 
trie nationale. 


Ses  horloges  marines  furent  éprouvées  par  liorda  et  plu- 
sieurs autres  savants,  qui  vérilièreiit  qu'elles  Taisaieiil  con- 
naître la  longitude  en  mer  à  un  quart  de  degré  ou  cinq 
lieues  au  plus,  après  une  traversée  de  six  semaines.  Un  a 
pu  remarquer  aussi  que  l'explosion  des  canons  ne  trou- 
blait pas  lu  régularité  de  leur  mouvement.  Ferdinand  Ber- 
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lit,    iMenibi'c  lie  l'Institul  comme  Brt^giict,   contribua 


u>iiiiiie  lui  au  |>rogrès  des  sciences,  soit  par  ses  décou- 
vertes, soit  par  ses  belles  expériences. 

Cet  liorloger  illustre  avait  Tormé  un  élève  digne  de  lui. 
C'était  son  neveu,  Louis  Berthoud,  qui  remporta  le  prix 
de  l'Institut,  en  1799,  au  sujet  d'un  ctironomètre  à  division 
décimale  du  temps.  Il  fabriquait  des  chronomètres  dont  la 
précision  et  la  beauté  étaient  appréciées  de  tous  les  savants. 
Aussi  ce  savant  artiste  obtînt-il ,  avec  le  titre  d'iiorlogcr  de 
la  marine,  la  mission  de  former  des  élèves  dans  son  arl. 
Plus  tard,  les  fils  de  Louis  Berthoud  prouveront,  par  leurs 
succès  aux  expositions  de  l'industrie,  qu'ils  sont  loin  d'a- 
voir dégénéré. 

Rien  ne  fait  tant  d'Iionneur  aux  arts  que  l'bérédîté  du 
talent  et  de  la  gloire  dans  les  familles.  J'en  ai  déjà  cité 
plusieurs  exemples.  La  lin  du  dernier  siècle  m'en  oITre 
encore  un  dans  l'Iiistoire  de  l'Iiorlogerie,  que  je  me  gar- 
derai bien  de  passer  sous  silence. 

Reportons-nous  à  l'année  -1680.  A  cette  époque  naquit 
à  Tours  Julien  Leroj ,  i|ui ,  dés  sa  plus  tendre  enfance, 
lit  paraître  un  goiH  décidé  pour  la  mécanique.  Il  avait  à 
peine  treize  ans  qu'il  fabriquait  de  lui-même  de  petits  ou- 
vrages d'Iiorlogeric.  Quelques  années  après,  il  se  rendit  à 
Paris  |)our  se  perfectionner  dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
ttipie  de  son  art.  Ses  succès  ne  lardèrent  |>as  à  le  faire 
distinguer  dans  sa  profession.  Jusque-là  les  Anglais  avaient 
été  nos  maîtres  dans  l'art  de  riiorlogerie.  Maïs  bienliït  les 
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inveiilions  et  la  perfection  de  ses  montres  leur  prouvèrent 
qu'on  pouvait  les  égaler. 

Oraham ,  le  plus  célèbre  horloger  de  Londres,  rendit 
justice  au  talent  de  l'horloger  français,  et  dit  v.n  exami- 
nant une  de  ses  montres  à  répétition  :  «  Je  souhaiterais 
d'être  moins  âgé,  afin  de  pouvoir  en  faire  sur  ce  mo- 
dèle. • 

Voltaire  disait  un  jour  à  l'un  des  fds  de  Julien  Leroy  : 
■  Le  maréchal  de  Saxe  et  votre  père  ont  battu  les  An- 
glais. . 

Il  faut  ajouter  à  la  louange  de  Julien  Leroy  qu'il  était 
bienfaisant,  qu'il  aimait  à  cultiver  les  talents  naissants 
parmi  ses  ouvriers,  qu'il  leur  ouvnilt  sa  bourse,  et  que 
lorsqu'il  était  satisfait  de  leurs  travaux,  il  avait  coutume 
d'en  porter  le  prix  fort  au-delà  de  leurs  espérances. 

Après  lui,  son  lîls  aîné  Pierre  Leroy,  formé  par  son 
exemple  et  par  ses  leçons,  fut  couronné  par  T Académie 
des  Sciences  pour  ses  montres  marines,  aussi  remarquables 
par  leur  précision  que  par  leur  simplicité.  ■  Nous  devons 
à  Pierre  Leroy,  dit  un  savant,  d'avoir  trouvé  le  premier 
l'échappement  libre  à  détente  et  les  balanciers  compensés, 
d'avoir  démontré  la  possibilité  d'obtenir  l'isochronisme  des 
vibrations  du  balancier  à  spirale,  d'avoir  découvert  et  si- 
gnalé les  ell'cls  de  la  résistance  d'un  air  plus  ou  moins 
dense  sur  la  marche  des  ciirooomètres.  » 

Ce  sont  les  travaux  ingénient  de  tous  ces  immortels  ar- 
tistes qui  inspiraient  à  Delille  quelques-uns  des  Ireaux  vers 
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dans  lestfuets  il  a  célélré  plusieurs  des  loveotiuiis  des  m-Ls 
appliquées  :iux  besoins  de  riiomiiie. 


L'umliie,  Jeotileet  l'cai 

IJu  balMiK'iiT  miilNle  en  ilivi»  \v  i«urs  ; 

Des  rnuai^KS  »aianU  uni  animé  l'Iiorliiye  ; 

Et  la  montre  répond  ru  doitit  i|ui  rinterTogE. 

Quel  Dieu  sut  inellra  une  Anie  m  rr*  rrflm'le^  cuJi»  ? 

Comment  Kur  le  «ulraii  <]ui  cache  leur»  reoaurlï , 

Autour  <Ifh  duuie  Mviirs  iliii  rurnieiit  su  rnniitle , 

Le  temps ,  d'un  pas  rRit ,  fnil'il  loan'lier  l'aiguille  ? 

Art  sublime ,  par  lui  la  durée  ■  sch  luis  , 

Les  Iteurrs  ont  lui  cor|u(  et  le  tcmpfl  nne  mù\. 


Depuis  l'inveiitioii  d'Argjind  de  Genève,  l'art  du  lam- 
piste avait  l'eçii  de  grands  perfectionnements. 

Je  trouve  d'abord  le  thermolampe  de  Lebon,  qui  date 
de  ilW,  et  qui,  deux  ans  après,  valut  à  son  inventeur  la 
mudaille  d'or  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie. 
Lebon  avait  trouvé  le  moyen  de  condenser  en  quelque  sorte 
la  tlamme  produite  par  la  combustion  ordinaire,  de  ma- 
nier*; â  la  r<;ndre  assez  vive  pour  suflire  à  l'éclairage  d'un 
ap|>artemeiit,  d'un  vestibule  ou  d'un  escalier. 

Comme  le  fait  observer  M.  Cliarles  Dupin,  Lebon  pra- 
tiquait à  sa  manière  l'éclairage  obtenu  par  la  combusliou 
du  ga;^  liydrogèue  carboné,  écluîrage  cm|>loyi'  plus  tard 
sur  la  voie  publique,  et  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler. 

Afirt'is  lu  Ihennoianipe  se  présttnto  la  lampe  dociituislique, 
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mière  de  tous  côtés  sans  iiiicune  ombre.  L'inventttiir  obtint 
ce  résultai  an  niovcn  li'iin  mouvement  d'tiorlogerie  caché 
ilans  rinléi'leiir  de  la  lauipc. 


L'invenlioii  de  la  lampe-Carcel  est  basée  sur  le  principe 
(jue  si  le  réservoir  d'Ituile  se  trouvait  dans  le  pied  de  la 
lampe,  on  pourrait,  en  faisant  jouer  de  temps  en  temps 
une  petite  pompe.  Taire  monter  une  <|uai)lité  suIGsaute  de 
liquide  autour  de  la  uièclie.  •>  Un  rouage  animé  par  un 
ressort,  vst-il  dit  dans  le  Dtclionnaire  de  la  ConvertattoH, 
et  que  l'on  remonte  comme  une  horloge,  fait  fonctionner 
deux  pompes  qui  élèvent  constamment  jusqu'au  bec  une 
quantité  suntbondantc  d'huile.  Ce  rouage  marche  pendant 
S,  10  heures  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  remonter,  il  y  a 
lieu  de  penser  qtie  si  l'inventeur  de  ce  mécanisme  avait 
vécu  plus  long-temps,  il  aurait  successivement  apporté  à 
s^i  découverte  les  divers  perfectionnements  dont  elle  est 
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susceptible,  et  que  l'usage  lui  aurait  signalés.  Il  se  serait 
sans  doute  attaché  à  en  réduire  surtout  le  prtx  de  revient; 
car,  aujourd'hui  encore,  la  lampe  qui  porte  son  nom  ,  fa- 
briquée jtar  les  exploitateurs  de  son  brevet ,  est  d'une  ac- 
«juisition  fort  coûteuse.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lumière  d'une  lampe-  arcel  est 
tellement  vive  que  l'oeil  ne  saurait  la  fixer  sans  danger,  ou 
du  moins  sans  fatigue.  C'est  pourquoi  on  l'a  environnée 
lant<>t  d'un  garde-vue  en  gaze,  tanlfit  d'un  globe  en  verrr 
dépoli,  et  plus  tard  d'une  enveloppe  cylindrique  ou  pris- 
matique (le  porcelaine,  dans  laquelle  on  a  fait  des  em^ 
preinles  de  bas-reliefs  en  creux  ,  de  telle  sorte  que  la  lu- 
mière, en  traversant  la  porcelaine,  produit  des  ombres 
harmonieuses  assez  semblables  à  celles  d'une  gravure  à  la 
manière  anglaise. 

Carcel  eut  des  rivaux  dans  tes  frères  Girard,  qui  arri- 
vèrent au  même  résultat  que  lui,  par  une  application  in- 
génieuse de  la  fontaine  hydrostatique. 

Pendant  que  ces  inventions  venaient  enrichir  le  domaine 
de  l'industrie,  nos  armées,  défendant  avec  une  énergie 
héroïque  le  territoire  de  la  Hépublique  française,  répon- 
daient par  des  victoires  aux  attaques  incessantes  d'un*" 
coalition  formidable.  Pourtant  œs  braves  soldats,  ces  t>égi- 
ments  de  héros  qui  volaient  si  gaimenl  à  la  mort,  étaieni 
dans  un  dénùincnt  absolu  des  choses  les  pluK  indispen- 
sables. 

Dans  nos  camps,  l'enthousiasme  patriotique  tenait  lieu 
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lie  tout,  et  donnait  la  force  de  supporter  les  plus  dures 
privations.  Le  cliant  inspiré  de  la  MarseUlaise  remplissail 
toutes  les  iVines  d'une  généreuse  ardeur.  La  gloire  semblait 
indemniser  de  tous  Ifs  sacpîtices.  Courir  à  l'ennemi,  le 
repousser  ou  le  b;Utt-e  :  telle  était  la  pensée  qui  fermentail 
dans  tous  les  rangs.  Le  jeune  homme  devenu  soldat,  sou- 
vent Éualgré  lui,  par  la  lot  de  réquisition,  rivalisait  de 
»éle  avec  rennllé  volontaire.  Des  soldats,  à  peine  sortis  de 
la  première  adolescence,  devinant  leur  génif  sur  les  cliamps 
de  bataille,  acquéraient  en  quelques  rapides  campagnes  le 
grade  de  général,  et,  maniaient  le  commandement  avec  une 
habileté  peu  commune,  unissant  à  une  prudence  réfléchie 
l'intrépide  courage  de  la  jeunesse.  Combien  de  héros  d'alors 
eussent  pu  dire  comme  celui  de  Corneille  : 

J<-  suis  jeiini',  il  e»!  vrai  ;  nul*  aux  itaet  bien  nCw 

l.a  vnli'iir  n'alfnit  |ias  \e  aambte  îles  snni!««. 


Cette  jactance  dramatique  ne  convenait  point  à  nos  guer- 
riers de  cette  valeureuse  épo(|ue.  C'étaient  des  hommes  de 
cœur  et  d'actions,  et  non  pas  de  ces  hommes  de  paroles 
vaines  et  t'ani'aronnes  comme  nous  en  avons  (anl  vn  de- 
puis. Souvent  ils  inan<)uaienl  de  pain,  souvent  ils  n'avaient 
que  des  lambeaux  (jour  habits;  mais  ils  n'en  portaient  pas 
moins  la  tête  haute,  leurs  mains  n'en  tenaient  pas  moins 
t't'rme  leurs  armes  terribles,  et  ils  n'en  coinptaienl  pas  plus 
les  ennemis  qu'ils  avaient  à  combattre. 
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Mainles  fois,  dans  ce  temps^là,  les  bivouacs  de  nos  ar- 
mées oH'rii'ent  un  spectacle  grotesque  et  sutilinie  tout  à  la 
fois.  On  vit  des  soldats,  prolitant  d'un  moment  de  loisir, 
occupés  à  i-éparer  des  chaussures  auxquelles  il  ne  restait 
qu'un  simulacre  d'empeigne  et  de  semelle,  tandis  que  des 
sentinelles,  li'ainant  lièrement  à  leurs  pieds  de  gros  et 
lourds  sabots,  faisaient  leur  faction,  l'arme  au  bras,  avec 
une  mine  aussi  martiale  que  s'ils  eussent  pu  faire  parade 
d'un  tu-illant  uuiforme. 


Le  gouvernement  avait  un  vif  désir  de  pourvoir  à  des 
besoins  si  urgents;  mais  le  mojtin  d'y  |>arvenir  n'était  point 
à  sa  disposition.  Pour  entrt^tenir  de  chaussures  les  nom- 
breuses  armées  disséminées  sur  tous  les  piùnts  de  la  Ré- 
publique, il  aurait  fallu  fabriquer  des  quantités  de  cuir 
tout-à'fait  en  disproi>orlion  avec  les  procédés  employés 
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jusquti-là  pou  leur  préparation.  Plus  d'une  année  étuiL 
nécessuire  pour  fournir  la  matière  première  destinée  à  cet 
usage.  Et  cependant  il  fallait  à  tout  prix  des  chaussures 
pour  nos  soldais. 

Armand  Seguin  fut,  sous  ce  rapport,  la  providence  du 
gouvernement  républicain.  A  force  de  reclierciies ,  il  dé- 
couvrit un  mode  de  tanner  les  cuirs,  qui  réduisait  à  un 
mois  la  durée  de  cette  fabrication  si  longue  auparavant. 
Quoique  son  procédé  laissât  beaucoup  à  désirer  pour  la 
qualité  des  produits,  il  procura  néanmoins  de  grands  avan- 
tagtis  par  son  application. 

La  science  s'occupait  nussi  avec  sollicitude  des  mojens 
d'adoucir  le  sort  de  quelques-uns  de  nos  soldats  mutilés 
par  la  guerre.  Des  bras  artiliciels  étaient  imaginés  par  l'art 
de  la  mécanique  pour  remplacer  ceux  qui  avaient  été  dé- 
vorés par  le  feu  de  l'ennemi,  ou  qui  étaient  tombés  sous 
le  fer  salutaire  d'un  liabile  opérateur. 

Ces  essais  n'avaient  pas  précisément  le  mérite  de  l'in- 
vention ;  mais  on  ne  saurait  leur  contester  ceux  de  l'inten- 
tion et  de  l'utilité. 

Dès  1761,  le  mécanicien  Laurent  ou  p(ut<M  Laurcns, 
lits  d'un  simple  éclusier  de  Boucliain,  devenu  célèbre  par 
des  prodiges  de  mécanique,  et  qui  devait  tout  à  son  génie, 
car  il  manquait  presque  entièrement  d'instruction,  avait 
donné  un  mémorable  exemple  de  cette  lieureuse  application 
de  son  nrt.  Déjà  Laurens  avait  fait  exécuter  dans  les  pro- 
vinces de  Flandre  et  *le  Hainaut  des  dessèchements  re- 
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connus  jus<|ii'alors  impraticables  ;  déjà  il  avait  facilité  la 
navigation  du  la  Scarpe,  et  consirtiit  sur  les  autres  rivières 
«les  écluses  plus  commodes.  Il  avait  aussi  inventé  la  ma- 
chine connue  sous  le  nom  de  grand  puils,  dont  on  se 
servit  en  Bretagne  pour  purger  à  ta  fois  les  mines  de 
toutes  leurs  eaux  incommodes  et  en  extraire  les  métaux. 
La  jonction  de  l'Escaut  et  de  la  Somme  présentait  des  dif- 
lïcultés  insurmontables  :  Laurens  avait  conçu  le  projet  de 
les  vaincre,  en  creusant  un  canul  souterrain  de  trois  lieues 
d'étendue,  dont  le  niveau  devait  rejoindre  l'Escaut  à  qua- 
rante-cinq pieds  au-dessus  de  sa  source,  et  la  Somme  à 
quinze  pieds  au-dessous  de  son  lit.  On  devait  encore  &  cet 
liabilo  Lomme  la  belle  cascade  de  Bruuoy  et  celles  de 
Chanteloup. 

Mais  je  dois  mentionner  surtout  ici  le  bras  que  Laureus 
lit  pour  UD  soldat  invalide,  et  à  l'aide  duquel  celui-ci  put 
écrire  en  présence  du  roi  el  lui  présenter  un  placet,  quoi- 
qu'il ne  lui  fiU  resté  que  quatre  à  cinq  pouces  du  bras 
gauche,  et  rien  du  droit. 

Les  travaux  de  Laurens  ont  été  célébrés  dans  une  épUi'e 
que  lui  adressa  l'un  de  nos  plus  illustres  poètes,  et  duos  la- 
quelle nous  trOEivons,  relativement  au  bras  mécanique,  cette 
touchante  apostrophe  à  l'invalide  mutilé  : 


Tu  leoUt  le  pooToir  de  ses  roainit  bienraisaote^  ; 
Tu  Jes  mniiillex  encor  de  tps  larmes  tuurliantes, 
Inlortunë  niorlt!)  ',  heureux  Jsn<i  Inn  inalhenr, 
Pu-  «et  rare*  tnlents .  plus  encor  par  rod  cceur  1 
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Je  cruin  vuir  le  inomeot  uii ,  des  traiU  de  la  foudre , 
Tes  bias  hu  champ  <Ie  Mare  Tureut  nèdulU  en  puudre  ; 
Je  ciuis  le  voir  encor,  meurtri,  déTiguré, 

TratDBol  le  reste  affreux,  de  ton  corps  d^biré , 
Te  imiDlrer  tout  aanfd^t  à  sa  nie  tlleodrie  *. 
La  pitié  qui  lui  parle  eullamme  son  génie. 
O  prodige  !  ton  bras  réparait  ^lus  sa  main , 
Ses  nerfs  sont  remplace  par  des  fibres  d'airain. 
De  *es  muKles  nouvesni  essiiTi>''t  '■  Muplesae . 
Il  g'éteod  et  se  plie,  il  s'élèfe  et  a'sbaiage. 
Tea  doigts  tracent  ié\k  le  nom  que  tu  cLéris  : 

La  nature  est  vaincue ,  et  l'art  même  est  surpris. 


Long-temps  avant  l«  mécanicien  dont  je  viens  de  parler, 
on  avait  déjà  vu  d'iieiireux  essais  en  ce  genre.  Ainbroise 
Paré,  le  célèbre  chirurgien  du  seizième  siècle,  |>arle  dans 
un  de  ses  ouvi-ages  de  figures,  de  bras  et  de  mains  arti- 
liciels  en  fer  battu.  Je  lis  aussi  dans  un  des  éloges  de 
Fontenelle  :  "  Sur  ta  réputation  du  P.  Sébastien  Truchet, 
Giinterlîeld ,  gentilhomme  suédois,  vint  it  Paris  lui  rede- 
mander, pour  ainsi  dire,  ses  deux  mains,  <|u'un  coup  de 
canon  lui  avait  emportées  :  il  ne  lui  restait  que  deux  moi- 
gnuns  au-dessus  du  coude.  (I  s'agissait  de  taire  deux  mains 
artificielles,  qui  n'auraient  pour  princi[>e  de  leur  mouve- 
luenl  que  celui  de  ces  moignons,  distribué  [xir  des  lits  à 
des  doigts  qui  seraient  llexïbles.  On  assure  que  l'olflcier 
suédois  fut  renvojé  au  P.  Sébastien  par  les  plus  habiles 
Anglais,  peu  accoutumés  cependant  à  reconnaître  aucune 
supériorité  dans  notre  nation.  Une  entreprise  si  dillicite,  et 
dont  le  succès  ne  jiouvait  èlre  qu'une  espèce  de  luiracle. 
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n'elTraya  pas  tout-à-fait  le  P.  Sébaslien.  Il  alla  même  si 
loin,  qu'il  osa  exposer  aux  yeii\  de  l'Académie  et  du  pu- 
?        Wic  ses  étudeSy  c'est-à-dire  ses  es-saîs,  ses  tentatives,  et 
t       Ojflërents  morceaux  déjà  exécutés,  qui  devaient  entrer  dans 
'       '«  dessein  général.  Mais  feu  Monsieur  eut  alors  besoin  de 
'ui  pour  le  canal  d'Orléans,  et  l'interrompit  dans  un  tra- 
vail qu'il  abandonna  peut  être  sans  beaucoup  de  regret. 
'^'ï  partant,  il  remit  le  tout  entre  les  luains  d'un  niécani- 
•^'Cn  ,  dont  il  estimait  le  génie,  et  qu'il  connaissait  propre 
a  .suivre  ou  à  rectifier  ses  vues.  C'est  Duquet,  dont  l'Aca- 
tiémïe  a  approuvé  différentes  inventions.  Celui-ci  mit  la 
main  artiliciellc  en  état  de  se  porter  au  chapeau  de  l'olBcier 
suétlois,  de  l'ôler  de  dessus  sa  tète  et  de  l'y  remettre.  Mais 
«•et    «^.iranger  ne  put  faire  un  assez  long  séjour  à  Paris,  et 
se  ■'ésolut  à  une  privation  dont  il  avait  pris  peu  à  peu  l'ha- 
b't-ucie.  Après  tout  cependant  on  avait  trouvé  de  nouveaux 
aï't-ilices,  et  passé  les  bornes  où  l'on  se  crojait  renfermé. 
l*«!ut-ètre  se  trompera-t-on  plutôt  en  se  déliant  trop  lif  l'in- 
ilustrie  humaine  qu'en  s'y  fiant  trop.  » 

^  l'époque  de  nos  grandes  guerres  de  la  République, 
Cille  utile  invention  se  reproiluJsit,  mais  avec  des  petTec- 
Wonneraents. 

En  1798,  Ttiévenin  obtint  une  médaille  du  Lycée  des 
Arts  pour  l'invention  d'une  main  artificielle  imitant  par- 
faitement les  mouvements  d'une  main  naturelle  t!t  dont 
Cextréraité  des  doigts  était  garnie  de  boutons  mobilos  qui, 
légèrement  pressés ,   faisaient    mouvoir  des  ressorts  indi- 


775  LES  AHTISAKS  ILLUSTRAS. 

quant  au  moignon  le  degré  de  pression  que  les  doigts  Off- 
raient sui>  l'objet  saisi. 

l^n  1801,  Bernard,  iiiaJtre  d'écriture  à  Paris,  inventa 
un  bras  artiticiel  supplémentaire,  dont  l'ingénieux  méca- 
nisme donnait,  à  l'Iiomnie  sans  bras  qui  s'en  servait,  la 
facilité  d'écrire  et  de  tailler  ses  plumes.  Un  invalide,  qui 
iivait  laissé  ses  deux   bras  sur  le  cliamp  de  bataille,  fît 


l'expérience  de  ce  bras  en  présence  d'une  nombreuse  as- 
semblée. Il  écrivit,  tailla  ses  plumes  avec  tant  de  succès 
que  tous  les  spectateurs  étaient  dans  l'admiration. 

Les  progrès  de  la  minéralogie,  de  la  physique  et  de  la 
chimie  avaient  préparé  et  assuré  ceux  des  arts  céramiques, 
c'est  à-dire  ceux  qui  produisent  pour  les  constructions  la 
brique,  les  tuiles,  etc.,  et,  pour  une  foule  d'usages  domes- 
tiques, les  objets  de  poterie.  Vers  la  lin  du  siècle  dernier, 
un  potier  très-habile,  nommé  Fourmy,  s'etforça  de  perfec- 
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les  lUs  lie  la  chaSne ,  avaii  Ole  inventée  depuis  plus  d'un 
demi-siècle^  mais  l'emploi  s'en  était  peu  rt'|iandu.  Les 
risseranils  de  colon,  aussi  bien  que  ceux  de  laine,  étaient 
dans  l'usage  de  jeter  la  navette  à  travers  le  tissu,  et  quand 
la  pièce  excédait  trois  pieds  en  largeur,  il  fallait  à  cliaqne 
métier  deux  hommes,  dont  l'un  jetait  la  navette  de  droite 
à  gauche,  et  l'autre  de  gauche  à  droite.  Jolin  kaj  inventa, 
pour  jeter  la  navette,  un  procédé  très-simple  et  très-ingé- 
nieux ;  c'était  la  navette  volante.  A  l'aide  de  cette  navette, 
le  tisserand  pouvait  faire  deux  fois  autant  d'ouvrage  qu'il 
en  faisait  auparavant,  el  même  il  avait  la  facilité  de  tisser 
des  étulfes  de  toutes  les  largeurs ,  sans  qu'il  eût  t>esoin 
d'aucun  secours.  La  navette  volante  fut  d'abord  employée 
dans  ijutilquos  manufactures  de  laine,  et  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  qu'on  commença  à  l'introduire  dans  la 
fabrication  du  coton,  qui  avait  été  si  peu  importante  jusque- 
là  ,  qu'elle  n'excitait  nullement  l'attention  publique. 

Sous  le  ministère  de  Wecker,  Delasalle,  manufacturier 
de  Ljon ,  inventeur  de  perfectionnements ,  ayant  obtenu 
l'autorisation  de  placer  ses  machines  au  cliâteau  des  Tui- 
leries, y  disposa  des  navettes  volantes  très-supérieures  à 
celles  en  usage,  pour  faire  de  la  gaze  el  d'autres  élolTes 
de  toute  largeur.  Le  manufacturier  Delasalle  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  une  pension  et  par  le  cordon  de 
l'ordre  de  Sainl-Michel.  Toutefois,  c'est  à  tort  qu'on  lui  a 
fait  honneur  de  la  découverte  de  la  navette  volante,  puisque 
l'Anglais  John  Kay  l'avait  fait  connaître  dès  1738.  L'esprit 
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italioiial  ne  doit  pas  s'avougler  ai)  poiiil  du  nici'  la  vijriir. 
Delasalle  ne  pouvait  inventer  ce  ijni  existait  avant  lui 
Mais,  pour  ùtre  juste  à  son  égard,  un  lUiil  dire  ipTil  in- 
venta d'utiles  poifeetionnoinenls. 

Plus  lard,  en  180i,  parurent  lus  frères  Baiivveu,  df 
Piissy,  avec  une  nouvelle  navette  volante,  qui  lixa  l'allrn- 
tion  des  lionimes  de  l'art.  Le  gouvernement  français  favo- 
risa rétablissement  de  ces  industrieux  fabrieanls,  en  \ 
appelant  des  ouvriers  de  toutes  les  manufactures  de  Franec. 

Deux  noms,  qui  se  rattaclient  à  deux  inventions  dmil 
j'ai  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  se  trouvent  associés  pont- 
l'invention  d'un  nouveau  bélier  lij'draulii)ue.  Monlgullier, 
l'un  des  auteurs  des  premiers  aérostats,  et  les  frères  ,\r 
gand,  imaginèrent  un  bélier  hydraulique  dont  l'eiTet  e^t 
d'élever  les  eaux  des  rivières  par  le  mojen  de  la  vitesse 
du  courant;  leur  [lente  naturelle  sullit,  sans  ruues ,  ni 
pompes,  ni  autres  macliines  proprcmenl  dites.  Cette  nta- 
cliiue ,  l'une  des  moins  dispendieuses  qu'on  ail  pu  imagi- 
ner, valut  le  prix  décennal  aux  inventeurs. 

L'auteur  de  l' Inlruduction  du  DicUonimire  des  Décou- 
vertes en  France  de  1789  à  la  fin  de  1S20,  dit  en  parlant 
de  celle  invention  :  •  1-e  bélier  hydraulique,  autant  pur 
son  ingénieuse  construction  ((ue  par  les  services  qu'il  reinl 
aux  arts  et  à  l'économie  rurale,  est  digne  «l'occuper  li' 
premier  rang  parmi  les  découvertes  modernes.  • 

Montgollier  lit  la  première  application  de  cette  machiiii' 
à  sa  pa|>elerie  de  Voiron ,  en  Daiipliiné. 
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La  seule  condition  indispensable  à  l'euiploi  du  bélier 
Ijvdrauliqiie,  c'est  une  chute  d'eau  sullisante;  car,  ainsi 
qu'on  l'a  remarqué,  elle  peut  nietlre  à  prolit  le  plus  mince 
tilel  d'eau  pour  produire  avec  le  temps  les  plus  grands 
elfets.  Sa  principale  qualité  est  d'employer  avec  économie 
la  l'urce  motrice  d'une  chute  d'eau  à  faire  remonter  une 
partie  de  ce  liquide  à  une  liauteur  considérable;  et  par 
suite  elle  peut  mettre  eu  jeu  un  mécanisme  quelconque. 
Eu  un  mot,  le  bélier  hydraulique  joint  à  l'avantage  d'uti- 
liser et  de  distribuer  à  volonté,  avec  abondance  et  conti- 
nuité, les  eaux  dont  on  peut  disposer,  à  celui  d'être  la 
machiae  la  uioins  coûteuse  en  ce  genre. 

Pour  donner  une  idée  de  la  composition  et  du  jeu  du 
bélier  hydraulique,  j'emprunterai  la  description  qu'en  a 
donnée  M,  des  Genevez  dans  le  DicHonrmire  de  la  fonveT' 
safion. 


■  l.'eau,  dit-il,  est  reçue  au  sommet  de  sa  chute  dans        (y, 
un  tuyau,  incliné  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur, puis  horizontal.  Co  tuyau,  fermé  à  son  extrémité 
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inrèrïeure,  se  nomme  le  corj)s  du  bélier,'  la  |>ortion  hori- 
zontale est  la  téie  du  bélier.  Sur  la  tête  du  bélier  sont  per- 
cés deux  orilices  sur  lesquels  s'appliquent  exactement  des 
soupapes,  dont  l'une,  dite  soupape  d'écoulement,  se  ferme 
de  dedans  en  dehors,  et  l'autre,  appelée  soupape  d'ascen- 
sion, s'ouvre  et  se  ferme  en  sens  contraire.  Celle-ci  est 
surmontée  d'un  tuyau  nommé  tuyau  d'ascension.  Ce  sont 
deux  boulets  creux  retenus  par  des  muselières  qui  servent 
de  soupapes.  La  soupape  d'écoulement  est  ouverte;  l'eau 
en  descendant  avec  une  certaine  vitesse,  s'échappe  d'abord 
par  cet  orifice,  puis  le  ferme  bientùl  par  son  choc  et  se 
trouve  arrêtée  ;  mais  comme  elle  ne  peut  perdre  tout  d'un 
coup  la  vitesse  qu'elle  avait  ac<{uise  dans  sa  chute,  elle 
réagit  sur  les  parois  du  canal,  soulève  la  seconde  soupape 
et  s'introduit  dans  le  tu)au  d'ascension.  En  s'élevant,  elle 
perd  graduellement  sa  vitesse  et  sa  force;  les  boulets  re- 
lomb<;nl  par  leur  propre  poids,  l'un  sur  la  muselière, 
l'autre  sur  l'orillce  d'ascension:  l'uau  cesse  d'entrer  dans 
le  tube  d'ascension  et  recommence  à  s'échapper  par  l'o- 
rilîce  d'écoulement;  une  soupape  est  fermée,  l'autre  ou- 
verte,  et  les  mêmes  elfets  se  renouvellent  à  intervalles 
sensiblement  égaux.  L'eau  qui  est  chassée  dans  le  tuj'au 
d'ascension  s'arrêterait  chaque  fuis  que  la  soupape  retombe, 
si  l'on  n'avait  soin  de  rendre  le  mouvement  d'ascension 
continu ,  en  plaçant  au-dessus  de  cette  sou[>ape  un  réser- 
voir d'air.  Lorsque  le  cnup  de  bélier  lan^e  l'eau  dans  ce 
réservoir,  l'air  qui  s'y  trouve  est  comprimé  contre  les  pa- 
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rois,  et  lorsque  la  soupape  retombe,  l'air,  tendant  à  re- 
prendre son  volume,  fait  ressort  cuiitre  la  surface  de  l'eau, 
et  la  force  à  passer  dans  le  tujau  d'ascension,  qui  s'em- 
bouche au  bas  du  réscrvnir.  Ainsi  l'eau  s'clè\e  sans  inter- 
ruption. tanti>t  par  le  choc  du  bélier,  lantOl  par  l'élasticité 
de  l'air.  ■ 

Jusqu'en  1799,  on  avait  fabriqué  le  pajHer  d'après  les 
anciens  procédés  ;  mais  ce  travail  des  hommes  ne  pouvait 
produire  que  des  quantités  très-limitées  de  papier,  sous 
des  dimensions  peu  étendues  et  par  plusieurs  opérations 
successives. 

Vers  cette  époque.  Louis  Robei'l ,  mécanicien  dans  le 


joli  bourg  d'Kssone,  situé  prés  de  la  \illc  de  Corbeil,  in- 
vcntji  itiR-  mécanique  propre  à  faire,  sans  ouvriers,  du  pa- 
pier «l'un'gi'andeur  indélînie. 

\oici  une  description  sommaîi-e  de  cette  machine  ingé- 
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nieuse  :  <  La  pâte  de  papier  préparée  par  le  travail  à  la 
pile,  dit  M.  Gaultier  de  Claubry,  tombe  par  un  conduit 
dans  une  granile  cuve  en  bois ,  dans  laquelle  un  arbre 
armé  de  bras,  et  pourvu  d'un  mouvement  de  rotation,  l'a- 
gile conlinuelleinenl  ;  elle  s'y  nièle  avec  la  matière  des- 
tinée à  la  coller,  et  en  sort  par  une  ouverture  (|ui  la  verse 
sur  une  toile  métallique  destinée  à  retenir  les  parties  gros- 
sières et  à  laisser  seulement  passer  la  matière  très-divisée 
en  suspension  dans  l'eau;  celle-ci  s'écoule  sur  une  toile 
mécanique  sans  lin  roulant  sur  des  rouleaux,  qui  retient 
lu  pâte  et  ne  laisse  passer  que  l'eau  ;  pour  favoriser  cette 
séparation,  la  toile  est  animée  d'un  mouvement  de  va-el- 
vient;  l'eau  ruisselle  au-dessous  et  se  perd;  la  feuille  vient 
passer  devant  une  étolfe  de  laine  sans  lîu,  sur  laquelle  elle 
se  colle,  et  qui  la  conduit  jusi|u'à  des  cylindres,  sur  cha- 
cun desquels  elle  passe  pour  arriver  à  la  lîn  sur  un  tam- 
bour où  elle  s'enroule,  et  que  l'on  remplace  par  un  autre 
quand  il  est  assez  chargé.  C'est  toujours  avec  un  nouvel 
intérêt  et  un  sentiment  d'admiration ,  que  l'on  voit  en 
quelques  instants  le  cliilfon,  trituré  à  la  pile,  s'écoulei'  sur 
la  toile  qui  le  sépare  de  l'eau ,  et  former  une  feuille  d'une 
longueur  indéfmie,  qui  peut  être  employée  immédiatement 
après  avoir  été  sécbée,  ce  à  quoi  l'on  parvient  facilement, 
en  faisant  passer  de  la  vapeur  dans  le  manchon  sur  lequel 
elle  est  enroulée.  • 

Ce  mode  de  fabrication  du  papier  est  un  perfectionne- 
ment d'une  immense  utilité.  Les  machines  peuvent  fournir 
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des  quantités  de  papier  qui  étonneraient ,  sous  des  dimen- 
sions Irés-grandes  et  d'une  longueur  indéfinie,  et  qui. 
dans  une  seule  opération ,  peuvent  être  livrées  à  la  con- 
sommation. 

Nous  avons  inenEi<niné.  les  débuts  de  l'imprimerii;  avec 
lesGuttemberg,  les  Laurent  Cos ter,  les  Fust,  les  ScliœfTer. 
Depuis  le  quinzième  siècle,  cet  art,  qui  honore  à  un  si 
haut  degré  le  génie  et  la  patience  de  ses  inventeurs,  avaii 
fait  de  rapides  progrès,  L'inprirnerie  s'enorgueillira  éter- 
nellement des  travaux  de  plusieurs  familles  qui  composent 
en  quelque  sorte  le  corps  de  sa  haute  noblesse.  Ce  ne  sera 
point  un  hors-d'œuvre  d'en  (aire  ici  une  sorle  de  dénom- 
brement. Certes,  il  nous  faut  signaler,  dans  les  fastes  de 
l'imprimerie,  des  artisans  <lont  l'illustration  osl  iocon- 
lestable. 

Voici  d'abord  cet  Alde-Manuee,  le  chef  célèbre  de  la  fa- 
mille d'imprimeurs  de  ce  nom,  qui  acquit  une  si  grande 
renommée  dans  l'enfance  de  l'art.  Nul  ne  contribua  autant 
que  ce  savant  homme  à  la  perfi^ction  de  l'art  typogra- 
phique. Par  son  infatigable  persévérance  à  déchiffrer  les 
manuscrits  qui  devaient  servir  de  base  â  ses  éditions,  par 
sa  patience  à  conférer  les  textes,  à  suppléer  aux  omissions 
des  copistes,  par  le  goût  éclairé  avec  lequel  il  choisissait 
celles  des  diverses  leçons  qui  lui  semblaient  mériter  la 
préférence,  il  contribua  d'une  manière  directe  et  immé- 
diate aux  progrès  de  l'esprit  humain  et  de  la  civilisation. 
Ce  fui  lui  qui,  le  premier,  imprima  le  grec  et  sans  l>ean- 
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},     coup  d'abréviations.  Son  édition  des  Œuvres  d'Aristole, 

i  qu'il  publia  à  Venise,  de  1495  à  1-iU8,  sera  toujours  n- 
gardée  comme  un  curieux  monument  typographique.  On  ne 
^  ct>nnaissait  jusque-là  que  le  Tormat  in-foliu,  format  esseii- 
^  tiellement  incommode;  \lde-Manuce  eut  l'heureuse  idée 
1  de  lui  substituer  l'élégant  et  commode  in-outavo.  Il  avait 
U  imaginé  aussi  un  caractère  semblable  à  l'écriture,  qui  re- 
(;ut  le  nom  d'Aldmo  de  celui  de  son  auteur.  Ce  caractère, 
f  qu'on  assure  être  une  imitation  lie  l'écriture  de  Pétrari|ue, 
^      était  bien  su|)érieur  au  lourd  gothique. 

Alde-Manuce  était  vérilablemenL  une  espèce  de  prodige 
dans  un  siècle  où  l'on  sortait  à  peine  de  la  barbarie,  à  une 
époque  où  les  connaissani^s  littéraires  étaient  le  privilège 
d'un  petit  nombre  d'hommes  studieux.  Son  zèle  pour  le 
Iravail  était  également  merveilleux.  Dans  la  crainte  d'être 
troublé  dans  ses  études  par  les  oisifs  dont  les  villes  sont 
remplies,  il  avait  mis  à  la  porte  de  son  cabinet  un  avis 
dans  lequel  ceux  qui  venaient  l'interrompre  étaient  invités 
à  ne  l'enlreleuir  que  de  choses  nécessaires,  et  à  se  retirer 
dés  qu'il  les  aurait  satisfaits. 

Qui  ne  connail  aussi  le  nom  d'EIzevir  ou  plui<H  d'Elze- 
vier,  sous  lequel  se  sont  immortalisés  tant  d'imprimeurs 
de  Leyde  et  d'Amsterdam?  Les  bibliophiles  n  oublieront 
jamais  que  c'est  à  cette  illustre  famille  que  la  république 
des  lettres  est  redevable  d'éditions  d'auteurs  classiques, 
qui  sont  de  vrais  cliefs-d'œuvre  de  typographie.  Quelle 
^     élégance,  quelle  d^icatesse  dans  leurs  petits  caractères  1 
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Quelle  pepfeclion  dans  la  pluparl  des  livres  sortis  de  leurs 
presses,  livres  qui  ont  le  double  avantage  de  satisfaire 
également  l'esprit  et  les  yeux  par  l'agrément  et  la  cor- 
rect on  ! 

Et  cette  savante  et  nombreuse  faniille  des  Estienne,  dont 
s'enorgueillit  à  tant  de  titres  la  presse  française,  combien 
de  droits  imprescriptibles  n'a-t-elle  pas  acquis  à  IVstimt; 
des  savants  et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité?  Depuis 
Henri  Eslienne,  premier  du  nom,  mort  en  i5t20,  celui 
qu'on  peut  regarder  comme  linventeur  de  Verrata,  jusqu'à 
Antoine  Estienne,  qui  mourut  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  en 
ifflA,  cette  famille  ne  cessa  lie  fournir  des  typographes  de 
la  plus  haute  distinction,  qui  surent  ennoblir  leur  art  par 
une  connaissance  parfaite  des  langues  et  des  belles-lettres. 

Itobert  Estienne,  le  plus  illustre  de  tous,  savait  le  latin, 
le  grec  et  l'Iiébreii.  C'est  de  lui  que  Tbistorien  de  Tliou 
a  dit  :  •>  La  France  doit  [ilus  à  Roliert  Estienne  pour  avoir 
perfectionné  l'imprimerie  qu'aux  plus  grands  capitaines 
pour  avoir  étendu  ses  frontières.  •  On  rapporte  que,  pour 
rendre  ses  éditions  plus  correctes,  il  en  faisait  alficher  les 
épreuves,  et  qu'il  récompensait  généreusement  ceux  qui 
y  découvraient  quelque  faute.  Parmi  ses  belles  éditions, 
on  distingue  celle  de  la  Bible  en  liébreu,  celle  du  Nouveau 
Testament  en  grec,  dans  laquelle  il  ne  se  trouve  qu'une 
seule  faute  d'impression,  un  simple  déplacement  de  let- 
tres, et  celle  de  son  Thésaurus  tinguœ  lalinœ.  Robert 
Eslienne  avait  joui  de  la  protection  du  roi  François  I", 
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t^^w^oHt's  années  aitrès,  il  avait  fondé,  à  Parme,  l'impi'î- 
iiKHrif  *|"i  a  porté  son  nom. 

tt'tvl  de  là  que  sortaient  tant  de  livres  admirables,  uù 
b  tH'aulé  et  l'éclat  des  caractères,  l'élégance  dans  la  dis- 
tribution des  pages  et  des  matières,  la  pureté  du  papier  et 
surtout  la  correction  du  texte,  le  disputent  yux  produc- 
lltHiji  typographiques  les  plus  estimées. 

Bodoni  surveillait  lui-même  la  fonte  des  caractères  qu'on 
ilcvjît  employer  dans  son  établissement  ;  il  en  calculait 
Avec  soin  la  dimension  pour  que  l'effet  général  fût  satisfai- 
sant  k  l'oeil.  Unissant  la  science  à  l'habileté,  il  revoyait 
lui-même  avec  le  plus  grand  soin  les  épreuves  de  ses  édi- 
tions, et,  lorsqu'une  f:iute  d'impression  se  glissait  dans 
un  livre  qui  devait  porter  son  nom ,  c'était  pour  lui  le  su- 
jet d'un  véritable  chagrin ,  tant  il  était  jaloux  de  la  répu- 
mtioD  de  son  imprimerie,  et  passionné  pour  la  perfection 
de  son  art. 

Dans  le  cours  du  di\-huilièiue  siècle,  un  nouvel  art  vint 
oITrir  à  la  typographie  de  nouveaux  avantages,  des  avan- 
tages qui  devaient,  dans  certains  cas,  étendre  singulière- 
ment son  utilité.  Je  veux  parler  de  la  stéréotypie,  c'est-à- 
dire  de  l'art  de  convertir  en  formes  solides  les  planches 
composées  avec  des  caractères  mobiles. 

On  a  lieu  de  croire  que  tes  premiers  essais  de  l'impri- 
merie furent  de  vrais  stéréotypes,  produits  avec  des  plan- 
ches solides,  sur  lesquelles  se  trouvaient  gravés  en  relief 
tous  les  caractères  compris  dans  la  page.  Mais  aujourd'hui 
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on  ne  reconnaît  pour  sléréolypes  que  les  impressions  faites 
avec  des  planches  coulées  sur  des  pages  composées  de  ca- 
raclères  ordiuaJres  ou  de  caractères  en  cuivre  gravés  en 
creui  au  lieu  d'être  en  relief. 

Dès  1735,  l'imprimeur  Walleyre  avait  fait  usage,  en 
France,  des  planches  sléréolypées  coulées.  C'est  donc  à 
tort  qu'on  a  voulu  Taire  honneur  de  l'invenlioD  de  ce  pro- 
cédé typographique  à  Williams  Ged,  orfèvre  à  Edimbourg. 
Lorsque,  en  1739,  ce  dernier,  devenu  imprimeur,  stéréo- 
t>'pa  son  Sidlusle,  il  ne  (it  que  perfectionner  les  premiers 
essais  pratiqués  en  France. 

Hais  cet  art  laissait  encore  beaucoup  à  désirer  sous  plu- 
sieurs rapports,  lorsque  Firmiu  Didol,  par  des  procédés 
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de  son  iiivenlion,  pm-viiiL  à  lui  duunur  unti  impulsion  pluii 
brillante  et  surtout  plus  uliie.  Ces  nouveaux  perreclionne- 
ments  datent  de  1797. 

Ln  mode  de  stéréotjpage  qu'inventa  Firmin  Didot  fut 
d'abord  appli<|ué,  et  avec  un  incontestable  succès,  aux 
Uiliies  logaritUmiqucs  de  Gallct,  devenues  parce  moyen  de 
la  plus  rigoureuse  exactitude.  Notre  habile  typographe 
exécuta,  par  le  même  procédé,  les  grandes  tables  déci- 
males du  cadastre  dressées  par  une  armée  de  calculateurs 
sous  la  direction  de  M.  de  Prony.  Plus  tard,  Firmin  Didot, 
perfectionnant  encore  son  invention,  imagina  un  nouveau 
mode  de  stéréotypage  plus  simple,  au  moyen  duquel  il 
enécula  les  éditions  des  classiques  français  qui  propagèrent 
dans  toute  l'Europe  le  goiU  et  l'étude  de  notre  litt»^rature, 
et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  stéréotypes,  nom  qui 
leur  fut  donné  par  Firmin  Didot  lui-même  et  qui  est  passé 
dans  la  langue. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  service  que  Firmin  Didot  ait  rendu 
à  la  ty[K>gr3pliie.  L'invention  d'élégants  caractères  imitant 
l'écriture  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Pour  parvenir  à  ce 
résultat,  il  avait  imaginé  de  partager  et  de  combiner  les  di- 
verses parties  des  lettres  et  des  groupes  de  letties,  de  ma- 
nière qu'au  mojen  d'un  moule  [jenché  on  ne  pût  aperce- 
voir le  jxiinl  de  jonction  de  ces  lettres,  et  des  parties  de 
lettres  entre  elles. 

Son  père,  Ambroise  Didot,  à  qui  l'on  doit  l'invention 
de  la  presse  à  un  seul  coup  et  celle  du  système  des  points 
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cet  homme  studieux  se  délassait  de  ses  occupations  de  la 
ville  par  la  douce  culture  des  lettres.  Et  certes,  quoique 
placé  bien  haut  dans  la  hiérarchie  typographique,  on  peut 
dire,  en  lisant  ses  ouvrages,  qu'il  s'est  élevé  au  même  ni- 
veau dans  la  hiérarchie  littéraire.  La  place  de  Firmin  Didot 
était  marquée  à  l'Académie  française  par  l'opinion  du  pu- 
blic éclairé.  Maïs  on  sait  qu'il  faut  autre  chose  que  du  mérite 
pour  se  faire  ouvrir  les  portes  du  Sanhédrin  académique. 
Toujours  est-il  que  bien  peu  des  membres  qui  le  compo- 
sent pourraient  présenter  des  titres  aussi  solides,  aussi 
brillants  que  ceux  de  Firmin  Didot. 

Sa  traduction  en  vers  des  Bucoliques  de  Virgile,  celle  des 
Idylles  de  Théocrite,  de  Bion  et  de  Moschus,  celle  de  Tjrtée 
et  de  quelques  poésies  d'Anacréon  et  de  Sapho,  attestent  une 
connaissance  approfondie  de  ces  poètes  de  l'antiquité,  et 
une  habileté  souvent  merveilleuse  à  en  reproduire  tes  beau- 
tés dans  noire  langue.  Sa  tragédie  à'Annibal  otFre  des  traits 
qui  ne  seraient  pas  indignes  du  grand  Corneille  ;  sa  tra- 
gédie d'Inès  de  Caslro  a  fait  oublier  celle  de  Lamotte,  à 
laquelle  elle  est  si  supérieure,  et  sous  le  rapport  de  la 
composition  et  sous  celui  de  la  pensée  et  du  style.  Il  serait 
facile  d'étendre  encore  cette  riche  énumération;  mais  notre 
œuvre  n'est  point  une  œuvre  consacrée  à  la  littérature. 
Nous  revenons  donc  à  l'artisan  illustre,  et  nous  allons  met> 
tre  le  lecteur  à  portée  d'apprécier  Firmin  Didot  sous  ce 
rapport,  comme  il  mérite  de  l'être. 

Voici  un  fragment  d'une  lettre  intéressante  qu'il  adres- 
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suit  à  M.  Ambroist:  Firmin  Didoi,  l'un  de  sos  dignes  lils, 
voyageant  alors  dans  la  Troade  et  dans  la  Grèce  : 

*  J'attends  ton  retour  avec  assez  d'impatience.  Je  vl-u\ 
([Uf  lu  contribues  à  l'exécution  d'un  travail  qui  doii  faci- 
liter sous  un  rapport  l'inslruclion  des  jeunes  gens,  et  pour 
un  prix  très-modique.  <'ar  il  ne  faut  pas  borner  nos  tra- 
vaux à  perfectionner  l'art  sous  le  rapport  du  luxe;  il  faut 
surtout  le  faire  servir  à  l'ulitité  générale.  J'ai  gravé  et  fondu 
avec  soin  les  caractères  des  éditions  du  Virgile  et  de  l'Ho- 
race, grand  in-folio,  imprimées  pnr  Pierre  Dîdot,  mon 
frère,  ainsi  que  les  caractères  de  l'éiiition  du  Camoens, 
grand  in-quarto,  que  je  viens  d'imprimer;  mais  je  crois 
avoir  été  plus  utile  au  public,  quand  je  lui  ai  donné  une 
collection  de  tables  de  logarillinies,  qui  offrent  dès  à  pré- 
sent, el  offriront  toujours,  et  à  un  tel  nouibre  qu'on  le 
voudra,  des  exemplaires  absolument  exempts  de  fautes; 
quand  j'ai  imaginé  le  procédé  des  éditions  stéréotypes, 
faites  pour  entretenir  el  propager  le  goût  des  bonnes  études 
dans  tous  les  genres  ;  cl  quand  j'ai  exécuté  typograpbique- 
ment  des  caractères  d'ccrilurc  sans  aucune  interruption 
dans  les  liaisons,  et  surtout  l'écriture  cursivc,  dite  an- 
glaise, qui  avaient  été  gravés  et  fondus  sans  succès  en 
Angleterre,  procédé  par  lequel  seront  répandus  avec  pro- 
fusion des  modèles  d'éciitui-e  qui  tomberont  nécessaire- 
ment, et  sans  trais,  dans  les  mains  des  enfant»  pauvres.  Il 
est  s;iii8  doute  plus  dillicile  encore  d'exécuter  typograplu- 
quement  les  cartes  de  gw)grapliie,  et  personne,  je  crois, 
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ne  contestera  ce  i|iie  j'avance,  surtout  s'il  faut  exécuter 
ces  cartes  de  manière  à  coin|ïflnsei'  à  peu  près  les  avan- 
tages d'une  belle  gravure  en  taille-douce.  Je  crois  être  sûr 
d'y  réussir,  et  j'attends  ton  retour  pour  commencer  ce 
travail 


"  Je  vois  avec  plaisir  que  lu  désires,  à  ton  retour,  t'nccu- 
per  de  la  gravure  des  caractères  orientaux.  Nons  n'exami- 
nerons pas  si  ce  travail  doit  avoir  des  avantages  sous  le 
rapport  du  commerce  ;  il  sullit  sans  doute  qu'il  puisse  te 
faire  honneur  sous  le  rapport  de  l'ail ,  et  contribuer  à 
augmenter  ton  goftt  pour  l'étude  des  langues  savantes. 
Fa  puisses-tu  porter  dans  l'impression  de  ce  genre  d'ou- 
vrages la  correction  que  François-Ambroise  Didot,  ton 
aïeul,  et  Pierre  Didot,  ton  onele,  ont  portée  dans  les 
éditions  des  auteurs  français  et  latins  qu'ils  ont  soignées.  > 

De  telles  paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaires;  le 
savoir,  la  modestie  de  Finnin  Didot,  sou  désintéressement, 
son  zèle  pour  son  art  et  [mur  l'utilité  publique  s'y  pei- 
gnent tout  entiers. 

Lhi  autre  imprimeur  se  fil  un  nom  dans  l'art  de  la  stc- 
réolypie  vei-s  1802.  C'était  Merhan.  Ses  procédés  étaient 
diirérenls  de  ceux  de  Firmin  Didot,  et  ses  éditions  stéréo- 
Lvpes,  quoique  répandues  à  très-grand  nombre  dans  le 
commerce,  ne  sauraient  être  comparées,  sous  le  rapport 
de  l'exécution,  à  celles  de  son  habile  rival. 

C'est  également  de  notre  {tériode   i-évolutionnaire  que 
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(laie  le  pri;mier  établissement  tic  riiiiitbriiiité  des 


poi^ls. 


des  mesures  et  des  inoitnaies. 

■  Un  petit  nombre  d'unités  de  mesure,  par  lu  rr<'H|uence 
et  l'universalité  de  leur  emploi,  doivent,  dit  M.  Charles 
Dupin,  être  établies  aveu  le  concours  de  raiitorilé  publi()ue. 
Telles  sont  les  luesures  des  distances  et  des  loiigiieiirs,  des 
superficies  et  des  volumes  ;  telles  sont  les  itu'suics  de  pe- 
santeur ou  du  poids  des  corps;  telles  sont  les  mesui'es  de 
la  valeur  véuule,  c'est-à-dire  les  monnaies;  telles  sont  les 
mesures  du  temps, 

"  Ces  mesures  fondamentales  avaient  été  fixées  pour 
Dous  sous  le  règne  de  Cliarlt'iiiagiie;  ta  taille  élevée  de  ce 
prince  avait,  assure-t-on,  fourni  l'uiiilé  de  longueur  ap- 
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pelt't!  /((  luise,  et  les  subdivisions  aiix(]uelles  on  a  doiirié  les 
noms  (lu  pied  el  du  pouce. 

'  Après  la  mort  du  ce  monarque,  le  pouvoir  suprême 
Lombant  entre  des  mains  débiles,  la  rébellion  décliira  l'em- 
j)iro.  Tout  ce  qui  portait  le  caractère  de  l'unité  dis[iarut 
du  territoire  français,  fractionné,  morcelé  |)ar  l'anarcliie 
féodale.  Chaque  province,  dominée  par  un  grand  vassal, 
eut  sa  monnaie  particulière  ;  cliaque  district ,  possédé 
par  un  vavasseur  ou  vassal  secondaire,  eut  ses  mesures 
locales. 

»  Il  est  aisé  de  concevoir  combien  le  commerce  général 
du  royaume  eut  à  souffrir  d'une  telle  incohérence  de  me- 
sures qui  différaient  par  les  dénominations,  par  la  base  ou 
l'unité,  par  le  fractionnement  des  subdivisions. 

•  Un  pareil  inconvénient  devenait  plus  grave  lorsque  la 
monarchie  conquérait  de  nouveau  ses  domaines,  lorsque 
les  relations  mercantiles  devenaient  plus  étendues  el  plus 
nmllipliées  à  l'intérieur  ainsi  qu'au  dehors. 

•  Aussi,  quand  le  règne  de  Louis  XI  eut  abattu  les 
grands  vassaux  et  ramené  presque  toute  l'ancienne  France 
sous  l'autorité  d'un  seul  trône,  les  étals-généraux ,  convo- 
qués peu  d'années  après,  sous  Louis  \ll ,  tirent  entendre 
le  vœu  de  rélbriiier  les  mesures  et  les  monnaies,  afin  qu'un 
système  unique  el  régulier  s'étendll  à  tons  les  pa}'s  qui 
composaient  le  royaume. 

•  Mais  tel  était  le  malheur  de  la  France,  avec  ses  pou- 
voirs sans  pondération,  qu'an  temps  même  des  meiileur.s 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 

princes,  les  vœux  des  états-généraux  étaient  oubliés  aussitôt 
que  reçus  par  la  cour. 

•  Il  fallut  la  Hévolution  de  178H,  pour  ((Ue  ces  étais, 
devenus  assemblée  constituante,  lissent  plus  qu'émettre  une 
stérile  doléance  sur  un  intérêt  aussi  grave  que  l'unirurmité 
des  mesures  et  des  monnaies. 

»  Cette  assemblée  consulta  dîreetement  l'Académie  des 
Sciences,  qui  répondit  deux  fois  à  cet  appel  par  l'organe 
de  ses  membres  les  plus  illustres  :  c'étaient  Burda,  Con- 
ilorcet,  Lagrange,  Laplace,  Lavoisier,  Monge,  etc. 

•  Ils  posèrent  les  vrais  principes  sur  le  litre  et  l'alliage 
dans  les  monnaies.  Ils  étalitirenl  la  nécessité  d'une  subdi- 
vision parfiiilemenl  uniforme,  pour  les  mesures  de  loule  es- 
pèce; ils  proclamèrent  l'avantage  d'établir  celle  subdivision 
suivant  la  progression  décimale  de  notre  aritlimétique. 

'  iticvanl  leurs  penstWs  vers  le  plus  liant  degré  d'utilité 
que  puisse  atteindre  un  sjslème  de  mesures,  ils  voulurent 
(|ue  tout  dérivât  d'une  base  unique,  puisée  dans  la  nature 
et  parmi  ses  éléments  invariables,  alin  <|u'on  put  la  me- 
surer elle-même  avec  une  extrême  approximation,  et  la 
retrouver  dans  tous  les  siècles.  ' 

Après  bien  des  liésitatious,  oii  convint  de  prendre  [jour 
l>ase  la  circonférence  d'un  méridien  terrest.-e.  Bientôt  on 
se  mît  à  l'œuvre,  d'après  un  décret  de  l'Assemblée  Natio- 
nale, (i'élait  en  juin  i7yy.  Les  obstacles  de  toute  nature, 
qui  naissaient  de  l'esprit  du  temps  et  de  l'ignorance  du 
jii'Uple.  n'arrêtèrent  point  les  académiciens. 


LES  ARTIÏîA?IS  ILLUSTRES.  79i 

[larmî  les  ramillt^s  dc-s  villes  el  des  campagnes;  on  eût  dit 
qu'on  n'avait  d'autre  but  que  d'élever  des  générations  de 
sauvages  et  de  cannibales. 

Cette  situation  déplorable,  cet  état  de  crise  ne  pouvait 
ilurer.  La  Convention  elle-inême  s'efforça  de  reméxlier  à 
un  pareil  désordre.  Après  la  mort  de  Robespierre,  elle 
s'occupa  aussitôt  de  mesures  réparatrices.  Une  école  cen- 
trale des  travaux  publics  fondée  à  Paris,  des  encourage- 
ments accordés  aux  artistes  el  aux  gens  de  lettres,  la  créa- 
tion d'écoles  normales  destinées  à  former  des  professeurs, 
l'établissement  d'écoles  primaires  dans  toute  la  France, 
étaient  des  preuves  manifestes  d'un  retour  vers  la  civilisa- 
tion. L'Institut  de  France  avait  remplacé  les  anciennes 
Académies,  et  les  savants  les  plus  illustres  avaient  été  ap- 
pelés à  en  faire  partie.  Ce  fut  alors  que  le  nouveau  sys- 
tème (les  [wids  et  mesures,  dont  j'ai  parlé  plus  baut , 
commença  à  s'implanter  dans  l'enseignement  public,  et 
à  s'introduire,  quoique  très-lentement,  dans  les  relations 
c;ommerciales. 

D'autres  institutions  utiles  devaient  encoi-e  surgir  de 
cette  époque  orageuse,  notamment  le  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers. 

En  1775,  le  célèbre  Vaucanson  avait  jeté  les  premiers 
fondements  de  ce  musée  industriel  et  artistique  ;  à  sa  mort, 
il  avait  légué  au  roi,  par  testament,  la  collection  entière 
de  ses  macbines  déposées  à  l'Hdtel  de  Mortagne. 

Mais  ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  années  du  siècle. 
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Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  ne  fut  |>uint  tout  d'a- 
boril  ce  (}u'il  est  de  notre  temps.  Dans  les  premiers  temps, 
il  Tul  meublé  des  machines  ou  modèles  ramassés  de  tous 
côtés.  La  Révolution  et  les  désordres  qu'elle  avait  causés 
permirent  de  fouiller  dans  diverses  collections  particulières, 
dont  les  dépouilles  enrichirent  te  nouvel  établissement.  On 
y  transféra  ia  collection  qu'avait  formée  anciennement  l'A- 
cadémie royale  des  Sciences ,  d'objets  analogues  extraits 
de  dépôts  particuliers,  ou  que  l'odieuse  loi  des  confisca- 
tions avait  mis  à  la  disposition  du  gouvernement.  On  y 
joignit  aussi  ceux  dont  l'acquisition  avait  été  laite  lant  en 
France  qu'à  l'étranger,  et  ceux  offerts  par  des  artistes, 
lorsqu'ils  avaient  été  jugés  dignes  d'y  être  admis.  C'est  là 
qu'on  voit  aussi  le  cabinet  du  physicien  Charles,  qui  était 
le  premier  de  l'Europe,  On  y  dépose  également  les  mo- 
dèles des  inventeurs  qui  se  font  breveter  d'invention  pour 
leurs  découvertes  j  mais  ces  derniers  ne  sont  offerts  à  la 
curiosité  publique  qu'à  l'expiration  des  privilèges. 

Combien  cette  antique  et  célèbre  abbaye  de  Saint-Martin 
a  changé  de  face ,  depuis  sa  fondation  au  onzième  siècle  ! 
Qu'est  devenue  la  tour  des  grosses  cloches  qui  appelaient  à 
grand  bruit  les  lidèles  aux  ofDces?  Et  son  grand  portail, 
oeuvre  d'architecture  du  temps  de  Henri  I",  qui  pourrait 
dire 'aujourd'hui  l'histoire  des  pierres  qui  le  composaient? 
Le  temps  a  détruit  tout  cela.  Au  dix-huitième  siècle,  cette 
église  fut  réparée  et  décorée  d'une  nouvelle  façade.  La 
Révolution  en  a  fait  un  déptH  de  machioes  ! 


1-F,S  ABTISA?IS 


Jetons  un  coup-d'œi!  rapide  sur  les  salles  ou  galeries 
liu  Conservatoire  des  Arts  ot  Métiers.  Les  unes  occupent  le 
rez-de-cliaussée,  les  autres  le  premier  étage. 


La  première  salle ,  qui  Taisait  autrefois  partie  de  l'é- 
glise ,  contient  des  instruments  aratoires ,  des  moulins  à 
liras,  la  voiture  qui  servit  à  transporter,  de  Marly  à  Paris,  les 
beaux  chevaux  en  marbre  qui  décorent  l'entrée  des  Champs- 
Ll^sées,  et  beaucoup  d'autres  machines. 

Une  autre  salle  est  remplie  <lc  modèles  et  de  machines 
destinées  spécialement  k  l'hydraulique  el  à  Tagncuiture; 
ce  sont  des  serpes,  des  pioches  et  autres  outils,  des  mou- 
lins de  toute  espèce,  tant  à  eau  qu'à  vent,  des  pompes,  des 
appareils  pour  chauffer  el  cuire  les  aliments.  Voilà  une 
(roisiéme  salle  où  sont  rangées  des  machines  à  carder, 
tisser,  tiler,  une  antre  maciiiiie  propre  à  diviser  les  peaux 
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suivant  leur  é|>iiisseur,  etc.  Plus  loin  sont  exposées  les  ma- 
chines de  force,  telles  que  balanciers  à  frapper  tes  mon- 
naies, machines  à  fendre  les  roues,  machines  à  faire  l:i 
chaîne  dite  à  la  Vaucansun,  à  tailler  des  vis,  des  lami- 
noirs, etc. 

Les  inodt'Ies  de  machines  de  toute  espèce  se  trouvent 
dans  les  vastes  salles  du  premier  étage.  Ce  sont  des  usines 
en  petit,  des  dévidoirs,  des  métiers  à  bas,  des  pièces  de 
serrurerie,  des  modèles  de  vaisseaux.  On  y  voit  encore,  en 
miniature,  des  ateliers  de  certains  artisans,  du  menuisier, 
du  serrurier,  du  potier  et  de  plusieurs  autres.  Madame  de 
Genlis  avait  fait  exécuter  ces  modèles  pour  l'éducation  des 
princes  de  la  famille  d'Orléans.  La  plus  belle  pièce  de 
lotîtes  ces  collections  est,  sans  comparaison  aucune,  le 
tour  à  guillocher  de  l'infortuné  Louis  XVI;  il  est  impos- 
sible d'imaginer  rien  de  mieux  travaillé  que  cette  machine. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  bîbliotliéque  de  cet  établisse- 
ment qui  est  ouverte  deux  jours  par  semaine ,  le  jeudi  et 
le  dimanche,  pour  que  les  ouvriers  puissent  en  jouir.  Elle 
contient  principalement  les  ouvrages  nationaux  et  étran- 
gers les  plus  rares,  et  les  plus  propres  à  diriger  ceux  qui 
se  livrent  à  l'étude  des  arts  luécii niques.  L'importance  et 
l'ulilité  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  se  sont  ac- 
crues graduellement  d'année  en  année.  De  grandes  amélio- 
rations se  sont  introduites  successivement.  J'en  indiquei-ai 
quelques-unes  qui  compléteront  la  statistique  sommaire  de 
cet  établissement  devenu  si  précieux. 
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Long-temps  ce  Conservatoire  resta  fort  audessous  de  s^ 
destination.  Les  collections  n'y  étaient  [joint  renouvelées; 
lu  bibliothèque  ne  s'ouvrait  que  pour  les  personnes  mu- 
nies lie  permissions  du  directeur;  il  y  avait  des  démonstra- 
teurs de  maciiines  qui  ne  faisaient  point  de  démonstrations; 
il  s'y  trouvait  une  seule  école  d'aritlimétique  et  de  dessin 
élémentaire  pour  les  enfants  prés  d'arriver  h  l'adolescence, 
et  rien  de  plus.  Tout  cet  ordre  de  choses  a  disparu  pour 
faire  place  à  un  ordre  meilleur.  Les  objets  trop  vieux  et 
qui  n'étaient  plus  d'aucune  utilité  ont  été  remplacé»  par 
des  macliint's,  instruments  et  appareils,  d'une  date  et  d'une 
application  plus  récentes;  on  y  voit  un  grand  nombre  àt: 
modèles,  exécutés  sur  une  échelle  assez  étendue,  des  ma- 
chines les  plus  nouvelles  qui  ont  (iguré  dans  les  exposi- 
tions. La  bibliothèque  a,  comme  je  l'ai  déjà  dît,  ses  Jours 
d'ouverture  publique.  La  |>etite  école  s'est  agrandie  ainsi 
que  son  enseignement  qui,  outre  l'arithmétique  el  les  élé- 
ments du  dessin,  embrasse  aujourd'hui  les  premières  no- 
tions de  la  géométrie ,  la  géométrie  descriptive  avec  ses 
appliailions  à  la  charpente  et  à  la  coupe  des  pierres,  le 
dessin  des  machines  et  celui  des  ornements  et  de  la  ligure. 

Des  cours  publics,  qui  ont  exercé  une  salutaire  in- 
fluence sur  les  travaux  industriels,  ont  été  établis  dans 
cette  maison,  et  sont  les  rendez-vous  iiabiluels  des  arti- 
sans désireux  de  s'instruire  et  de  se  perfectionner  dans  la 
théorie  et  la  pratique  de  leurs  métiers.  De  savants  profes- 
seurs, amis  sinuères  des  arts  populaires  et  de  ceux  qui  les 
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cultivent,  professent  la  mécanique,  la  chimie  appliquée 
aux  arts,  la  pliysique  et  la  démonstration  des  aiacbÎDes, 
réconoiuie  industrielle.  4u  nombre  de  ces  professeurs,  il 
est  de  notre  devoir  de  citer  particulièrement  H.  le  baron 
Cbarles  Oupin  et  M.  [ilaiiqui  aine  ,  qui  les  premiers  se 
distinguèrent  par  leur  zèle  pour  l'iustruction  de  la  classe 
ouvrière,  et  qui  savent  toujours,  par  l'intérêt  de  leurs 
leçons,  captiver  l'attention  de  leur  auditoire.  Miiis  ces  dé- 
J|  tails  nous  ont  reporté  vers  notre  époque;  il  faut  revenir 
K  sur  nos  pas,  pour  compléter  l'esquisse  des  grands  travaux 
B  industriels ,  pendant  la  période  républicaine. 
m  La  construction  des  ponts  allait  commencer  à  s'enrichir 

p  en  France  d'une  nouvelle  ressource  plus  durable  que  celle 
{  de  la  charpente,  celle  de  l'emploi  du  fer  pour  la  formation 
L         des  arches  ou  tiavées  des  ponts. 

p  C'est  à  l'Angleterre  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  exé- 

cuté la  première  construction  en  ce  genre.  Les  Anglais 
^  construisirent,  en  1793,  sur  la  rivière  de  Warmoulli,  le 
I  premier  pont  en  fer  coulé  et  forgé  dont  parlent  les  an- 
\  uales  de  l'industrie.  Néanmoins  l'invention  de  ce  nouveau 
i  procédé  semble  bien  ap|)artenir  à  la  France.  On  raconte 
[  qu'un  |>eintre  lyonnais  du  dernier  siècle  aurait  conçu,  le 

^  premier  en  Europe,  le  projet  d'un  pout  de  fer  dont  la  Ion- 
i  gueur  devait  être  de  254  pieds  el  la  largeur  de  18  pieds 
e  6  pouces.  Ce  pont  était  destiné  à  n'avoir  qu'une  seule  arche, 
K  et  devait  occuper  à  L^on  l'emplacement  de  celui  de  Sainl- 
Bt      Vincent  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Ce  projet,  dit-on,  serait 
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riislé  sans  exéculioii.  Il  en  fui  de  rnôme  d'uu  projet  de 
pont  lie  fer,  présenté,  en  1783,  au  roi  Louis  XVI,  par 
M.  Vincent  de  MontpeLit. 

Mais  l'exemple  ries  Anglais  ne  fut  pas  stérile  pour  la 
France.  En  1799,  l'ingéaieur  Brullé  coniniença  la  con- 
struction du  pont  d'AustcrIitz ,  sui'  la  Seine,  à   Paris.  Ce 


pont  ne  fut  terminé  que  ([iiel<|ues  années  après,  sous  la 
direction  de  M.  Laitiandé,  ins|)ectcur  divisiuimaire  des 
ponts-et-cliaussées.  Il  est  eoin[iosé  de  cinq  arches  «le 
32  mètres  50  centimètres  d'ouverture  chacune.  Ses  voûtes 
sont  formées  de  voussoirs  en  l'er  coulé,  liés  entre  eux  par 
des  plates-bandes  en  fer  forgé.  M  supporte  le  passage  des 
plus  lourdes  voitures. 


•  v,-^^- 
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Ltaos  le  même  temps,  de  grands  travaux  de  canalisatioii 
intérieure  étaient  continués  ou  entrepris.  Les  canaux  de 
Saiot-Quetitin,  du  Midi,  de  Carcassonue,  de  Toulouse,  de 
Bourgogne,  du  Rhin  au  Rh<)ne ,  de  l'E^scaut  et  de  la 
Meuse,  de  la  Meuse  au  Rliin,  occupaient  un  grand  nombre 
de  travailleurs  poussant  les  constructions  avec  activité. 

Le  canal  de  l'Ourc*)  a  droit  à  une  inenlioo  toute  spé- 
ciale. Celte  construction  avait  été  indiquée  par  Léonard 
de  Vinci,  durant  le  séjour  de  ce  grand  artiste  à  la  cour  de 
François  I".  Elle  fut  commencée  en  partie  sous  Louis  \IU. 
L'année  1801  en  vit  reprendre  les  travaux,  qui  ne  furent 
teruÛDés  que  long-temps  après. 

La  prise  d'eau  de  ce  canal  dans  l'Ourcq  est  à  Mareuil  ; 
son  développement  est  de  24  lieues,  sa  pente  de  31  luises; 
il  est  creusé  dans  la  terre  sans  r«;vétemenl  de  construction, 
sans  saz  ni  écluses.  Il  reçoit  les  eaux  de  la  Beuvronnc,  de 
la  Tbérouanne,  de  la  Collinance,  de  la  Gergonne  el  de 
l'Ourcq,  et  amène  en  24  heures  dans  le  bassin  de  la  Vil- 
letle,  à  83  pieds  au-dessus  des  plus  basses  eaux  de  la 
Seine,  une  masse  de  672,000  muids  d'eau.  Ses  construc- 
tions furent  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Girard,  In- 
génieur en  cbef  des  ponts-et-chaussées.  «  C'est  un  mo- 
dèle de  petite  navigation  convenablement  employé,  a  dit 
M.  Ferry;  mais  il  n'encouragera  pas  tes  applications  que 
l'on  pourrait  en  faire  dans  des  circonstances  moins  favo- 
rables, en  des  lieux  où  l'on  ne  serait  pas  aussi  foi-teuienl 
secondé  par  i'aulorilé  suprême;  on  craindra  de  rencontrer 
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des  difficultés  morales  et  administra tives  qui  retardent 
l'exécutioii,  de  ne  pouvoir  compter  sur  l'exactitude  des 
devis,  et  de  s'exposer  à  des  frais  hors  de  proportion  avec 
les  bénélîces  présumés.  L'histoire  de  ce  canal  est  très- 
instructive,  surtout  en  comparant  les  faits  qu'elle  révèle  à 
ceux  de  ta  construction  du  canal  entre  le  lac  Érié  et 
l'Hudson,  dans  l'état  de  New-Yorck,  canal  à  grande  navi- 
gation, de  60  lieues  de  biefs,  terminé  en  neuf  ans,  et 
qui  a  moins  coûté  dans  un  pa^s  où  la  main-d'œuvre  est 
très-chère,  qu'un  travail  équivalent  en  France  et  en  An- 
gleterre. • 

Le  bassin  de  la  Villette,  qui  reçoit  au  nord  le  canal  de 
rOurcq,  ne  fut  achevé  que  sous  l'Empire.  Destiné  &  servir 
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de  port  au  canal,  de  réservoir  pour  tes  eaux  do  Paris, 
d'intermédiaire  pour  la  navigation  de  Seine  en  Seino  (vil- 
les canaux  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  ce  bassin  est  d'une 
grande  importance,  couiiiie  utilité  et  comme  ornement.  Il 
a  la  forme  d'un  parallélogramme  revêtu  do  maç^inncrii'. 
Ses  bords  son!  plantés  d'arbres.  Dans  la  belle  saison,  lU' 
légères  embarcations  glissent  en  grand  nombre  sur  celle 
belle  nappe  d'eau;  c'est  un  lieu  très-commode  et  Irès-sur- 
pour  une  navigation  d'amateur.  Durant  les  froides  journées 
de  l'hiver,  des  nuées  de  patineurs  sillonnent  <lans  tous  les 
sens  le  bassin  du  canal  avec  la  rapidité  de  l'oiseau.  Pen- 
dant toute  l'année,  il  est  le  centre  d'un  commerce  ailii' 
avec  Rouen  et  le  Hiivre,  ainsi  iju'avec  les  départemenls  iln 
nord-est. 

Un  savant  ilhistro,  qui  sut  Hn\  manufacturier  el  liomni'' 
d'état,  Chaptal,  eut  une  grande  part,  non-seulement  aux 
découvertes  et  perfectionnements  qui  distinguent  les  dci- 
nières  années  de  la  République,  mais  encore  au  vigoureuv 
élan  que  prit  notre  industrie  nationale  à  celte  époque. 

Cet  liomme,  né  chimiste  pour  ainsi  dire,  avait  cultive 
avec  amour  sa  science  favorile;  dans  sa  jeunesse,  tous 
ses  loisirs  lui  élaient  consacrés  :  il  en  parlait  avec  un  en- 
thousiasme que  ses  auditeurs  ne  pouvaient  s'euipiVclier  de 
partager,  avec  une  lucidité,  une  justesse  d'expressi<in  qui, 
sans  qu'il  le  soupçonnât ,  répandaient  autour  de  lui  des 
connaissances  dont  il  ne  faisait  encore  provision  que  pour 
lui  seul.  ■  Mais  plus  il  apprenait,  dit  un  de  ses  biograplu' 
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coraLion  de  Saint-Miclicl,  à  laquelle  ou  joignit  des  tilrcs 
de  noblesse.  Quelque  temps  après,  devenu  possesseur  d'un 
liérilage  de  cent  mille  écus,  [tar  la  mort  d'un  de  ses  oncles, 
célèbre  méilecin,  que  la  population  de  Montpellier  avait 
surnoiiinié  le  guérisseur,  Cliaptal,  eu  position  de  fbrlilier 
renseiguemeiil  des  arts  cliiiniques  en  joignant  l'exemple  au 
précepte,  éleva  des  manufactures  de  produits  etiimiques 
dont  l'industrie  IVançai-se  était  encore  fort  mal  pourvue. 

A.U  luoinent  de  ht  crise  révolutionnaire,  Cliaptal  voulut 
partager  les  soulTraiices  et  les  périls  Je  sa  (Kitne;  cepen- 
dant trois  états,  l'I^spagne,  le  i-ojauiue  de  Naples  et  les 
États-Unis  d'Amérique,  le  sollicitaient  vivement  de  suivre 
le  mouvement  de  l'émigration,  et  lui  oIFraient  un  asile  lio- 
norable.  Le  vertueux  Wasliington  le  pressentit  à  ce  sujet  avec 
une  généreuse  cordialité.  La  reine  de  Naptes  écrivit  de 
sa  propre  main  au  professeur  de  chimie.  De  sou  côté, 
le  gouvernement  espagnol  voulait  se  charger  de  tous  les 
frais  d'établissement  de  nouvelles  manufactures.  Cliaptal 
refusa  tout. 

Apjwlé  à  Puris  \mr  le  cdmité  de  salut  public  en  1793, 
il  y  devint  le  collaborateur  des  Berlliollet,  des  Monge,  des 
Guj'ton  de  Morveau,  et  lit  partie  de  cette  réunion  d'hommes 
éminents  qui  contribua  si  puissamment  à  sauver  la  France. 
Désormais  Paris  devait  être  le  théâtre  des  lalents  de  Cliap- 
tal; il  s'y  lixa  en  1798,  et  s'appliqua  à  fonder  de  nouvelles 
manufactures  de  produits  chiioiques  dans  le  voisini)};e  de 
la  capitale. 
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Bientôt  Chaptal  commence  à  se  montrer  sous  un  autre 
aspect.  François  de  Neufchâteau,  ministre  digne  d'un  temps 
meilleur,  veut  célébrer  le  sixième  anniversaire  de  la  Révo- 
lution ,  en  taisant  un  appel  à  l'industrie  française.  C'était 
la  première  ex|K)sition  proprement  dite  des  produits  de 
nos  manufaclures.  Mais,  comme  tout  avait  été  arrêté  et 
organisé  fi  la  hâte,  110  industriels  seulement,  appartenant 
tous  au  département  de  la  Seine  ou  aux  localités  les  plus 
voisines,  se  rendirent  au  rendez-vous,  de  sorte  que  cette 
solennité  de  l'industrie  fut  bien  mesquine  sous  tous  les 
rapports;  elle  eut  du  moins  l'avantage  d'indiquer  la  route 
et  de  donoer  l'élan. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet,  dans  son  ItUroduietion , 
le  judicieux  rapporteur  du  jurj*  central  de  l'exposition 
de  i834  : 

>  Dans  l'enceinte  du  Gliamp-de-Mars,  où  fut  jurée  la 
liberté,  des  portiques  s'élèvent  alin  de  recevoir  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts   utiles.   Les  citoyens  contempleront  les 
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produits  que  la  France  peut  déjà  présenter,  et  ceus  qu'elle 
peut  oITrir  encore  à  l'admiration  publl<(ue. 

■  L'exposition  de  l'an  VI  (1798)  méritait,  en  effet, 
d'être  étudiée  par  robseriraleur,  et  pour  ce  qu'elle  pré- 
sentait, et  pour  ce  qu'elle  ne  pouvait  plus  présenter. 

•  On  n'y  voyait  pas  de  soieries,  mais  déjà  la  filature  du 
coton  s'y  faisait  remarquer.  Déjà  M.  Denys  de  Luot  (Seine- 
et-Oise)  ex|>osait  des  cotons  lilés  à  tous  les  degrés,  depuis 
le  plus  commun  jusqu'au  IN°  110.  Ce  fabricant  prenait 
place  parmi  les  douze  citoyens  auxquels  le  jury  décernait 
la  distinction  du  premier  ordre. 

•  Il  y  a,  ce  me  semble,  toute  une  révolution  révélée  par 
ce  fait,  qu'au  lieu  des  brocarts,  des  satins  et  des  den- 
telles, le  tissu  qui  li\e  l'allention  et  mérite  la  récompense, 
à  la  fin  de  l'an  VI,  c'est  la  coilTure  domestique  du  ci-devant 
tiers-état,  le  bonnet  de  coton  ,  tel  <{u'un  le  faisait  avec  des 
(ils  préparés  à  l't^pine,  prés  d'Arpajon;  puis  les  velours  de 
coton,  tels  qu'Amiens  savait  déjà  les  tisser. 

>  Les  juges  de  ce  concours  étaient  di<;nes  d'inaugurer 
les  grandes  solennités  de  l'industrie  française  ;  ils  avaient 
choisi  Cbaptal  pour  rapporteur. 

>  Bientôt  une  révolution  nouvelle  dans  l'I-Jtat  en  prépare 
une  autre  dans  l'industrie.  Le  18  brumaire  an  VIII,  comme 
une  aurore,  a  lui  sur  la  France.  Le  Directoire  n'est  plus  : 
un  Consulat  trop  peu  durable  commence,  et  l'Empire  se 
prépare. 

•  En  échange  des  libertés,  disons  mieux,  de  l'anarchie. 
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le  génie  du  siècle  dunne  à  la  patrie  l'ordre  au  dedaos,  la 
victoire  au  dehors;  il  appelle  à  lui  les  lioumies  dont  les 
talents  mis  eu  œuvre  concourent  à  la  grandeur  de  son 
règne.  Chaptal  sera  eliiirgé  des  prospérités  de  l'intérieur  : 
jamais  clioix  ne  fut  plus  heureux. 

•  Dans  un  trop  court  ministère,  en  trois  années  seule- 
ment, ce  qu'a  fait  le  Colbert  du  div-neuvième  siècle  pour 
l'industrie  française,  agriculture,  fabriques  et  commerce, 
est  icnmense.  Il  a  montré  le  bien  que  p«;ut  produire,  dans 
un  tel  emploi ,  la  réunion  si  rare  du  génie  des  sciences 
avec  l'art  d'administrer. 

•  La  France  a  vaincu  l'Europe  continentale  :  ce  n'est 
point  assez.  Un  peuple  insulaire  domine  sur  les  mers  à 
l'aide  de  son  commerce  et  de  ses  arts  productifs  :  c'est  par 
l'industrie  qu'il  faut  lutter  contre  ses  destinées  :  voilà  le 
problème  que  le  premier  consul  propose  à  son  savant 
ministre. 

•  Un  premier  appel  est  fait  aux  fabricants  français  vers 
le  milieu  de  l'an  IX.  Dès  la  lin  de  cetle  année,  une  se- 
conde exposition  publique  a  lieu  d;ms  l'enceinte  du  Louvre, 
sous  des  portiques  élégants  préparés  pour  cette  fête  encore 
consacrée  à  l'anniversaire  d'une  république  dont  la  perte 
est  di^à  rêvée  par  un  génie  auquel,  de  toutes  parts,  l'adu- 
lation offre  un  pouvoir  absolu  qui  le  perdra.... 

'  .  .  .  .  Avant  la  Révolution  comme  au  sortir  de  la 
Itévolution,  les  lainages  les  plus  lins  n'étaient  fabriqués 
qu'avec  des  toisons  étrangères.  Mais,   dès  l'an  IX.,  l'in- 
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diislrîe  française,  par  les  soins  Av  Cliaplal ,  présente  à  la 
France  d'admirables  tissus  faits  avec  la  laine  des  troupeaux 
espagnols  Daturalisés  en  France,  et  des  tissus  très-remar- 
(]uabtes  faits  avec  la  laine  fi-ançaist:  améliorée  par  l'alliance 
des  mérinos.  Un  portique  spécial  est  consacré,  dans  la  cour 


du  Louvn-,  à  ces  conquêtes  de  l'agriculture  et  des  arts 
manufacturiers.  Les  citoyens  sont  appelés  à  reconnaître 
par  leurs  propres  yeux  que  déjà  nos  matières  premières 
égalent  celles  de  l'Espagne.  > 

Là  ne  se  bornent  pas  les  soins  de  Chaptal  :  à  sa  voix , 
le  mécaDicieD  anglais  Douglas  est  venu  d'Angleterre  s'éta- 
blir à  Paris.  En  deux  années  cet  artiste  fournit  à  seize  dé- 
partements plus  de  340  macliines  pour  le  lilage  et  le  tissage 
de  la  laine.  Aussi,  dès  l'an  X  (1802),  grâce  aux  encoura- 
gements de  l'illustre  Chaplâl,  une  nouvelle  exposition  des 
produits  de  l'industrie  met  en  évidence  les  progrés  tou- 
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jours  croissants  de  nos  manufactures.  Là  paraissent  de 
Irès-beaus  tissus  destinés  pour  le  Levant;  là  se  font  admi- 
rer les  clicfs-d'œiivre  des  fabriques  de  Lyon;  des  broderies 
de  soie  et  d'or  sur  mousseline,  dignes  de  rivaliser  avec  les 
plus  belles  broderies  de  l'Orient;  des  velours  de  soie  teints 
en  écarlate  nuancée,  qu'on  n'avait  pas  pu  précède  m  ment 
obtenir  sur  ce  genre  de  tissus;  des  taffetas  cl  des  satins 
sans  envers  et  d'une  grande  largeur;  des  soieries  brochées 
comparables  pour  la  perfection  à  la  broderie  faîte  à  l'ai- 
guille. 

<  On  répète,  avec  une  atfectation  méprisante  pour  la 
France,  dit  M.  Charles  Dupin,  que  l'objet  unique  admiré 
par  Fox  dans  l'exposition  de  l'an  X  était  notre  eastache  à 
deux  sous.  Fox  aurait  pu  réserver  son  suffi-age  pour  les 
draps  communs  de  Castres,  dont  les  prix  descendaient 
depuis  18  francs  jusqu'à  1  franc  le  mètre!  ce  qui  tes 
rendait  propres  aux  classes  moyennes  et  surtout  aux  classes 
inférieures.  ■ 

Faut-il  d'ailleurs  tenir  quelque  compte  d'un  sarcasme 
évidemment  inspiré  par  la  jalousie  ?  L'ambitieuse  Angle- 
terre, éternelle  ennemie  de  la  France  en  dépit  de  tous  les 
traités,  devait  voir  dans  tous  ces  perfectionnements  mer- 
veilleux une  atteinte  i^tortée  ù  su  suprématie  industrielle  ; 
elle  devait  déjà  pressentir  le  blocus  continental,  et  sa  fierlé 
alarmée  croyait  s'en  venger  d'avaoce  par  un  dédain  qui 
n'était  qu'alTecté,  par  une  amertume  trop  injuste  pour 
porter  coup. 
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bien  1  à  la  suite  de  ces  figyptiims  à  la  face  basanre  s'était 
introduite  on  France  une  industrie  nouvelle  (|u'on  pouvait 
considérer  comme  une  conquête,  et  qui  rPcueillil  de  nom  ■ 
breuv  suflFrages  lors  de  l'exposition  de  1802.  Je  veux  par- 
ler de  l'iinitation  des  chipies  de  cachemire,  commencée  avec 
h  laine  d'Kspagne ,  par  les  Ternaux  et  leurs  associés, 
Jobert  Lucas  et  madame  Reeicourt.  Decrétol  exposa  des 
ciicliemires  fabriqués  avec  la  laine  de  Vigogne. 

I^cndant  les  trois  années  de  son  ministère  qui  furent  si 
bien  remplies,  Chaptal  leslaura  la  belle  fabrique  des  Go- 
belins  tombée  en  décadence  pendant  la  Révolution,  l'armi 
les  autres  services  qu'il  a  rendus  à  l'industrie,  il  ne  faut 
pas  omettre  que  c'est  à  lui  que  la  fabrication  des  vins  est 
redevable  des  lumières  de  la  théorie.  Il  avait  indiqué  les 
meilleurs  moyens  pour  en  accroître  les  qualités  :  quelques 
demi-kilogrammes  de  sucre  ou  de  cassonade' ,  ou  de  sub- 
stance sucrée,  extraite  de  la  fécule,  peuvent  sans  aucun 
inconvénient  rendre  très-supportable  un  hectolitre  de  vin 
(|ui,  sans  ce  correctif,  eût  été  vert  et  privé  de  montant. 
Voilà  comme  la  science  parvient  à  corriger  les  imperfections 
lie  la  nature. 

Douze  on  quinze  années  d'un  ministère  aussi  éclairé, 
aussi  intelligent  que  celui  de  Chaptal,  eussent  sulD  pour 
doubler  en  quelque  sorte  les  ressources  de  la  France. 
Bien  peu  de  ministres  ont  mérité  un  pareil  éloge. 

Quel  pas  immense  ont  franchi  r4ndustrie  et  le  commerce 
depuis  1789!  Que  d'étonnantes  inventions!  Combien   dtt 
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changements  nous  avons  eu  à  indiquer  dans  cetltt  période 
toute  d'innovation!  Que  de  noms  illustres  se  pressent  datis 
cette  rapide  revue!  iliaque  science,  chacun  des  arts  mé- 
caniques et  industriels  fournit  ses  cék'brités.  La  foule  en 
est  si  grande  qu'on  est  forcé  de  ne  signaler  que  les  lionimcs 
qui  niarciient  dans  les  premiers  rangs,  de  même  qu'après 
une  action  d'éclat,  pour  rendre  hommage  à  la  valeur  d'un 
régiment,  il  sutnt  d'inscrire  dans  les  bullclins  les  noms  de 
ceus  qui  l'ont  conduit  au  combat. 

En  moins  de  quinze  années,  la  science  et  la  plupart  des 
HrLs  el  des  niéliers,  qu'elle  a  l'honneur  d'éclairer  de  ses 
lumières,  viennent  d'enfanter  d'admirables  prodiges,  qui 
eussent  été  regardés  comme  impossibles  dans  les  siècles 
antérieurs,  et  qui  obtiendront,  chez  tous  les  peuples,  les 
hommages  de  la  postérité. 

En  moins  de  quinze  années  aussi,  la  France  vient  de 
subir  de  sanglantes  et  bien  cruelles  épreuves,  terrible  en- 
fantement d'une  liberté  (|ui,  à  peine  née,  doit  périr  de 
ses  propres  excès.  iNous  avons  dit  un  mol  de  la  situation 
de  la  patrie  à  celte  fatale  é|»o<|ue.  Partout  des  proscriptions, 
des  massacres,  des  scènes  de  désor-dre,  et  suivant  l'éner- 
gique expression  (l'un  philosophe  de  nos  jours,  ■  partout 
lin  entendait  comme  le  sourd  craquement  de  l'édilïce  social 
ancien  qui  s'écroulait  de  toutes  parts.  Les  ruines  tombaient 
dans  le  sang ,  et  le  sang  ensuite  venait  inonder  les  ruines.  " 
(Juellc  série  de  scènes  horribles  dont  on  voudrait  pouvoir 
effacer  le  souvenir  !  Quelle  terreur  règne  autour  de  ces 
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lunnidahles  artisaos  de  la  Kévolutiuo,  prenant  tiardîment 
la  sociélé  comme  un  bloe  de  marbre  informe,  d'où  ils  veu- 
lent tirer  la  statue  qui  leur  est  jadis  apparue  au  travers 
des  nuages  d'une  imagination  décei^ante!  On  avait  l'enversé 
l'anlique  monarchie  avec  tous  les  privilèges  groupés  autour 
d'elle,  et  l'anarchie  lui  avait  succédé,  l'anarchie  et  ses 
désastreuses  conséquences.  A.  la  place  d'un  roi,  i  qui  l'on 
ne  pouvait  reprocher  qu'un  excès  de  bonté,  et  qu'on  avait 
assassiné  comme  tyran,  s'élevaient,  altérés  de  pouvoir  et 
de  carnage,  des  centaines  de  tyrans  qui  régnaient,  à 
l'aide  de  la  guilloline,  sur  des  populations  Tanatisées  ou 
terrifiées. 

*  On  avait  aboli  toutes  les  lois,  dit  M.  Eîallanche ,  et 
l'on  croyait  qu'il  n'y  avait  qu'à  faire  de  nouvelles  lois.  On 
prétendait  créer  la  société,  comme  si  auparavant  la  société 
n'eût  pas  existé.  L'expérience,  les  siècles,  les  traditions, 
tout  disparaissait  pour  faire  place  à  Je  ne  sais  quoi  qui 
dormait  dans  le  chaos  des  rêveries  humaines,  dans  les 
fougueuses  conceptions  de  la  vanité  alTraochie  de  tout 
frein.  Il  ne  s'agissait  plus  d'interroger  avec  prudence  et 
sagesse  le  passé,  et  d'en  obtenir  des  enseignements  [K)ur 
l'avenir  ;  il  ne  s'agissait  pas  même  de  la  seule  France  ; 
toutes  les  proportions  étaient  agrandies  tout-à-coup;  l'ho- 
rizon n'avait  plus  de  bornes  connues,  et  l'artisan  le  plus 
dépourvu  de  toute  instruction  ne  savait  (larlcr  que  d'orga- 
niser le  genre  humain.  • 

Des  mains  audacieuses  <'l  fermes  de  lu  Convention  Na- 
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La  pôriodo  ijui  vit  surgir  Tt-iiipire  rran(,'itls  du  milieu  des 
ruines  sauglantes  de  l'ancienne  monarchie  présente  un 
phénomène  qui  semble  tenir  du  prestige,  et  qui,  à  l'instar 
lie  toutes  les  choses  merveilleuses,  excitera  toujours  au  plus 
liaut  degré  les  sympathies  et  l'admiration  des  peuples. 

L'empire,  avec  sa  physionomie  à  part,  avec  sa  taille  de 
colosse,  avec  ses  dis  années  plus  remplies  que  bien  des 
siècles,  apparaît  aujourd'hui  dans  l'histoire  comme  une  de 
CCS  pyramides  grani(i(iues  qui  s'élèvent  avec  majesté  au 
sein  lies  sables  de  l'Egypte,  indestructibles  monuments 
contre  lesquels  s'émousse  sans  c^sse  la  faux  du  temps  ! 
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Toul  riinivors  sait  le  iioiit  du  héros  de  cette  époque  mo- 
tiuineutale.  A  l'heure  qu'il  est,  ce  uoni  préoccupe  encore 
vivement  les  esprits  ilaiis  les  plus  hautes  régions  du  monde 
politique.  Dans  tous  les  temps,  ce  nom  exercera  une  in- 
tluence  pour  ainsi  dire  mngique,  sous  le  chaume  comme 
dans  l'atelier  ;  parce  que,  dans  tous  les  temps,  les  enfants  du 
peuple  se  souviendront  avec  nn  juste  orgueil  des  prodigieux 
exploits  de  cet  illustre  capitaine,  comme  eux  enfant  du 
peuple,  qui,  enchaînant  les  factions,  imposant  sa  loi  aux 
nations  vaincues,  sut  s'élever  un  trOne  au-dessus  de  tous 
les  trùnes  de  l'Enropi-,  ot  faire  luire  sur  la  France  une 
gloire  toute  nouvelle,  une  gloire  à  laquelle  il  avait  associé 
tous  les  hommes  de  coeur,  dignes  descendants  des  antiijucs 
Gaulois;  une  gloire  en  «fuelque  sorte  pléhéienne  d'origine, 
mais  noble,  pure,  éclatante,  et  dont  il  est  peu  de  familles 
franç-aiscs  qui  ne  puissent  revendiquer  une  part. 

Cette  gloire  était  comme  le  patrimoine  de  tous,  du  pau- 
vre plus  encore  (jue  du  riche;  il  ne  fallait  que  du  courage 
et  du  mérite  personne!  pour  \  prétendre  el  |)0ur  la  parta- 
ger. Voilà  surtout  ce  qui  expli(|ue  l'action  presque  conla- 
gicuse  que  son  souvenir  exercera  toujours  sur  les  masses; 
voilà  ce  qui  doit  puissamment  contribuer  à  éterniser  sa 
mémoire;  voilà  enliu  pourquui  les  hommes  du  peuple  ne 
connaîtront  jamais  rien  de  plus  héroïque  que  les  grandes 
Imlailles  de  l'empire,  de  gueri'iers  plus  braves  c)ue  les 
soldats  de  la  grande  armée. 

L'homme  extraordinaire  qui  l'ut  l'âme  de  cette  inéind- 
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On  rapporte;  une  anecilnte  de  t'cnfancc  de  Napoléon 
ltona|>arlc,  qu'on  a  pu  regarder  depuis  comme  un  pronos- 
tic de  son  nitirvetllenx  avenir,  Mapuli'on,  dans  les  premièces 
années  de  son  onfance,  avait  |>our  uQii|ue  instituteur  un 
de  Si^s  {grands  oncles,  urchidiiicre  d'Ajuccio,  i|ui  l'aimait 
f^ingiilièremt-nt.  Un  jour,  dans  la  maison  du  bon  arclii- 
diacre,  une  poutre  se  rompt  et  tombe  avec  fracas.  Tout  le 
monde  prend  la  fuite  avec  elTroi ,  hors  un  enfant  <|ui  était 
là,  et  {|ui,  loin  de  cherclier  à  éviter  le  péril,  s'élance,  (lar 
un  élranye  instinct,  et  raidit  ses  jeunes  bras  |)our  recevoir 
el  soutenir  la  poutre  affaissée.  —  •  Bien ,  dit  alors  lu  vieil- 
lard en  embrassant  le  petit  ^a[H)]éon ,  tu  seras  le  soutien 
de  ma  maison.  ■ 

Peu  de  temps  après,  le  vénérable  archidiacre,  élantàson 
lit  de  mort,  disait  aux  jeunes  frères  Bonaparte  qui  lui  de- 
mandaient sa  bénédiction  :  —  ■  Il  est  inutile  de  songer  â 
la  fortune  de  Napoléon,  il  la  fera  lui-mêiiie.  Joseph,  tu  es 
l'aîné  de  ta  maison,  mais  Napoléon  en  est  le  chef.  Aie  soin 
de  t'en  souvenir.  » 

Cette  prédiction,  on  sait  comment  elle  s'est  réalisée.  A 
l'âge  de  trente  ans.  Napoléon  Bonaparte  était  non-seule- 
ment le  chef  de  sa  famille,  mais  encore  l'arbitre  suprême 
de  l'Europe.  Ses  victoires  en  Italie,  son  aventureuse  mais 
brillante  expédition  d'Égjpte,  les  glorieux  traités  de  Campo- 
rorinio  (1797)  et  d'Amiens  (1802)  lui  avaient  frayé  la  route 
du  pouvoir.  Nommé  consul  à  vie  de  la  république  française 
le  1  aoAt  1802 ,  moins'  de  deux  années  après  il  se  faisait 
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décerner  le  lilre  d'empereur  des  Français,  et  se  pusait 
comme  le  Fondiileiir  d'une  dynastie  nouvelle  à  laquelle  il 
n'a  manqué  que  la  cunsécrution  du  passé  pour  s'assurer 
r  avenir. 

Je  n'ai  point  à  raconter  les  grands  événements  de  cette 
vie  si  prodigieuse  de  l'hoinme  du  Destin.  Ces  détails,  d'ail- 
leurs si  intéressants,  m'éloigneraient  trop  de  notre  sujet. 
Mais  qu'on  nous  pardonne  de  faire  halte  un  moment  devant 
le  piédestal  du  héros  qui,  dans  les  temps  modernes,  sut 
èlre  tour  à  tour  et  César  et  Charlemagne. 

•  Tout  est  homérique,  a  dit  un  éloquent  biographe,  tout 
est  fatal,  tout  est  prodigieux  dans  cette  grande  vie,  pour 
qui  contemple  son  cours,  depuis  l'Ile  où  fut  son  berceau, 
jusqu'à  celle  où  gît  son  sépulcre;  astre  éclatant  et  terrible 
qui,  pour  remplir  l'Orient  et  l'Occident,  se  lève  du  sein 
des  mers,  et  retourne  s'y  abîmer!  Cependant,  ici  le  mer- 
veilleuï  est  dans  la  vérité  :  cette  destinée  extraordinaire 
s'est  accomplie  au  milieu  de  nous  ;  sa  carrière  fut  un  drame 
qui  nous  a  tous  eus  pour  acteurs  ou  pour  témoins.  Mais  les 
acteurs,  mais  les  témoins  de  ces  événements  historiques 
veulent-ils  en  essayer  le  récit,  on  croit  voir  se  dérouler 
devant  sot  une  immense  épopée.  La  tigure  de  Bonaparte  se 
dessine  au  milieu  des  premiers  souvenirs  de  mon  enfance; 
je  suis  de  ces  générations  qui  ont  mûri  au  soleil  de  ses 
prospérités;  à  l'heure  de  ses  revers,  je  l'ai  vu  dans  ces 
marches  fatales  où  il  reculait  de  bataille  en  bataille  sous  le 
poids  du  n)onde  soulevé;  et,  quand  îl  me   faut  évoquer 


3'J6  L£S  ARTISA\.S  ILLUSTRES. 

(ous  CCS  noms  d'Ai'oolc,  du  Caire,  de  M;)i'uiigo,  d'Austurlitz, 
d'Iéna,  de  Friedlaiid ,  de  Soiiio- Sierra,  de  W'agraiii,  de 
Mojmsk,  au  bruil  des(|uels  notre  jeunesse  s'écoula,  me 
voici  près  d'écrire  en  icle  de  mes  chapitres  :  chants  de  la 
jeunesse  vl  des  coruinonceincnts  de  Mafiolvon  Bonaparte, 
chant  des  campagnes  d'Italie,  chant  de  la  guerre  d'Éf^yple, 
cliants  du  consulat,  de  l'empire  jusqu'à  son  apogée,  de 
l'empire  jusqu'à  sa  cliute;  chants  de  l'tle  d'Elbe,  des  cent 
jours,  de  Sainte-Hclène  enlin!  C'est  l'Iliade  des  gloires 
iiiodernos  de  la  l'raticej  c'est  une  Odjssée  comprenant 
toutes  les  nations  et  tous  les  rivages.  Mais  quelle  fiction 
«'gâterait  les  faits  en  prodiges  !  ils  portent  eu  eux  si  bien  le 
sueau  de  la  grandeur  que  l'admiration  s'éveille  sans  le  se- 
cours de  l'illusion.  La  proxîioilé  ne  nuit  pas  au  prestige. 
Napoléon  ont  la  rare  fortune  de  paraître  un  géant  aux  jeux 
même  de  ses  eonteni])orains.  Il  Test  resté  p(^)ur  les  juges 
les  plus  sévères  de  sa  vie,  » 

Capitaine,  conquérant,  législateur,  ^apoléon  joignit  en- 
core à  ces  hautes  qualités  si  rarement  réunies  l'art  si  dif- 
lîcile  d'adtijînistrer  un  vaste  empire.  Il  n'oubliait  pas,  au 
bruil  de  ses  victoires,  l'industrie  de  la  l'rance  ;  son  génie 
savait  découvrir  et  suivait,  avec  un  saint  orgueil,  les  déve- 
loppements vitau\  des  manufactures  et  des  ateliers.  Les 
(leiiv  ex[>ositions  qu'il  avait  ordonnées,  pendant  son  consu- 
lat, la  première  en  ISOtî,  la  seconde  en  1H03,  avaient 
attesté,  dès  les  premiers  moments,  sa  sollicitude  pour  la 
prospérité  du  commerce  de  la  France. 
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n'emploie  |ms  l'ngricultiire,  av:)it  voulu  f|ue  tous  ion  fonc- 
tionnaires (Ifs  divers  (mires  concoiiriisscnt  à  ranimor  les 
liellos  industries  qui  jadis  llorisKaiont  ;'i  Lynn ,  :'i  Tours  cl 
dans  Avignon.  De  I»  tant  de  cosluuies  riches  vt  variés,  ad- 
mirables sous  le  rapport  du  goùl  et  de  l'élégance,  tous 
parfailemeiil  ai)|)ro[irics  aux  ilivers  ordres  de  la  nouvelle 
hiérarchie  gouvernementfile,  tous  attestant  la  renaissance; 
et  les  progrès  des  aits  vestiaires,  et  relevant  encore  la 
pompe  de  cette  solennelle  intronisation.  Toutes  ces  choses 
avaient  été  réglées  d'avance  t't  avec  mûre  réllexion  par  le 
chef  suprême  de  l'état.  Pour  achever  la  conquête  des 
esprits  et  des  cœurs,  il  était  important  de  fasciner  les 
regiirds  de  la  multitude  par  une  scène  imposante  qui  mit 
en  relief,  dès  les  premiers  instants ,  la  puissance  et  la 
splendeur  du  trône  impérial. 

Celle  journée  du  2  décembre  1804  occupe  une  grande 
place  dans  les  annales  de  la  l'évolution  française. 

Ceux  de  nos  contemporains  qui  aujourd'hui  ont  vécu  un 
denii-siéclc  se  souvienneiiL  île  l'enllionsiasme  s|)ontanc  avec 
lequel  le  peuple  salua  la  brillante  aurore  du  nouveau 
règne.  Quel  élan,  quelle  joie  dans  toutes  les  classes  inté- 
ressées au  rétablissement  de  l'ordre!  Celait  une  fètc  véri- 
tablement populaire.  Les  ouvriers  principalement  ,  ces 
hommes  laborieux ,  si  utiles  à  la  prospérité  de  l'industrie, 
laisaicut  éclater  de  vifs  transports. 

C'est  que,  parmi  les  haul.'i  dignitaires  de  celte  cour 
improvisée  sur  les  champs  de  bataille,  ils  pouvaient  citer 
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beaucouji  tChommes  nés  comme  eux  dans  l'obscurité,  beau- 
coup d'hommes  (|ui ,  élevés  dans  les  travaux  de  l'atelier, 
élaient  pour  ainsi  dire  leurs  anciens  camarades. 

Ainsi  l'ouvrier  des  faubourgs  et  l'Iiommo  du  peuple  se 
rappelaient  avec  un  légitime  orgueil  le  modeste  point  de 
départ  de  chacun  de  ces  grands  personnages  revêtus  d'or 
et  de  broderies,  tout  cliamarrés  de  cordons  et  d'insignes 
militaires  ou  civils,  portant  avec  aisance  le  manteau  de 
cour  et  le  chapeau  à  plumes  ondoyantes,  tous  décorés  des 
litres  de  princes,  de  ducs,  de  comtes,  titres  rajeunis  de 
la  vieille  monarchie,  qui  étaient  en  quelque  sorte  k-s  eer- 
tiiicats  de  leur  gloire.  Les  héros  composant  cette  jeune 
noblesse  impériale,  éclose  à  la  chaleur  du  canon  et  sous 
le  feu  de  la  mitraille,  avaient  pour  la  plupart  porté  l'hum- 
ble veste  du  travailleur  avant  d'endosser  l'uniforme  du 
soldat.  Gloire  à  eux!  ils  étaient  bien  les  enfants  de  leurs 
œuTres. 

C'était  Eugène  Beauharnais,  le  Bavard  de  nos  jours,  lui 
qui  avait  quitté  le  tablier  d'apprenli  menuisier  pour  venir 
si  nobleincnl  réclamer  l'épée  de  son  père,  noble  oflîcier-géné- 
ral  mort  sur  l'écliafaud  révolutionnaire;  lui  que  Napoléon, 
touche  de  son  amour  filial,  s'était  plu  à  reconnaître  pour 
son  fils  adoptif;  lui  qui  bientilt  allait  être  vice-roi  d'Italie. 

C'était  Juachim  Munit,  l'héroïque  sabreur,  cet  enfant 
d'un  aubergiste  de  la  Bastide  prés  de  Caliors,  qui,  devenu 
maréchal  de  l'empire,  prince,  grand-amiral,  graiid^duc 
de    Berg    et    beau -frère    de    l'empereur,  était  destiné    à 
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s'asseoir  sur  le  trône  de  Nazies  pour  son  malheur  et  pour 
celui  «le  la  France. 


C'était  Augercau,  l'ancien  inatlre  ri'armes,  le  lils  d'une 
Truitièrc  du  Faubourg  Saint  -  Marceau  ,  cite  à  juste  litre 
comme  l'une  de  nos  plus  brillantes  fortunes  militaires.  La 
(glorieuse  part  qu'il  avait  prise  à  la  journée  île  Lodi ,  à 
celle  de  Castiglione,  au  passage  du  pont  d'Aréole,  l'avait 
placé  au  premier  rang  parmi  les  généraux  de  la  républi- 
que, et  lui  avait  mérité  le  grade  suprême  de  maréchal  de 
l'empire  et  la  dignité  de  duc  de  Castigtiorie. 

On  \  vojait  aussi  Michel  Ne},  qui,  sorti  d'une  i^mille 
obscure  de  Sarrclouis,  avait  su,  comme  on  dit,  trouver 
dans  sa  giberne  son  bâton  de  maréchal.  Déjà  duc  d'Elciiin- 
gen  ,  il  devait  conquérir  plus  tard  ,  non-seulement  le  titre 
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lie^'prioce  de  la  Muskowu,  iiiuis  un  tilre  plu«  honoi-able 
encore,  décerot;  surtout  par  l'eraperenr  Napoléon,  jv  veux 
(lire  celui  de  brave  des  braves,  qu'il  conservera  dans 
riiisloire. 

Dans  celle  cérémonie  du  sacre  ligui-ail  encore,  entre 
lieuucoup  d'autres  illiisLralioiis  militaires,  le  luaréchal  prince 
de  Ponte -Corvo,  vingt  années  auparavant  simple  soldat 
dans  un  régiment  d'infanlerie,  aujoiird'liui  roi  de  Suède 

\      et  de  Norwégc  sous  le  nom  de  Cliaries-Jean  XIV.  Il  était 

^      issu  d'une  famille  plébéienne  du  Béarn ,  et  s'était  illustré 

f      hOus  le  nom  de  Bernadotte. 

f  Enlin,  pour  terminer  cette  brillante  énumération  qu'il 

serait  facile  de  rendre  beaucoup  plus  longue,  arrétons- 
nuus  au  célèbre  maréchal  Lannus,  duc  de  Montebello,  (|ul 
appartient  plus  intimement  à  nutre  sujet. 

Fils  d'un  simple  gar^n  d'écurie,  Lannes,  natif  de  Lec- 
toure,  avait  passé,  comme  apprenti,  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  clicz  un  teinturier  d'Aucli.  C'est  de  là  qu'il 

,       était  parti,  le  mous(|uel  sur  régiaule,  pour  arriver  aux  plus 
liantes  dignités  de  l'empire. 

Un  a   conservé,  et  je  consignerai  ici  deux  traits  qui 

font  également  l'éloge  de  son  esprit  et  relui  de  son  cwur. 

Étant  déjà  au  faite  des  bonneuis  militaires,  et  allant 

prendre  le  commandement  d'un  corps  d'armée  on  Espagne, 

il  eut  à  traverser  son  pajs  natal.  Beaucoup  d'autres,  |>ar 

-       vanité,  eussent   préféré  faire   un  détour  i>our  ne   pas  se 
retrouver  face  à  faee  avec  d'anciens  camarades  dont  la  pré- 
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sunce  eiM  Ole  impoiltiDe;  ou  bien,  inspirés  plus  sottement 
encore ,  peut-être  n'eussent-ils  voulu  reparaître  ait  milieu 
(lo  leurs  connaissances  d'autrefois  qu'en  étalant  avec  une 
morgue  insolente  un  faste  qui  n'impose  pas  toujours  eo 
pareille  circonstance.  Le  maréchal  duc  de  Montebelio  se 
montra  vraiment  digne  de  son  élévation  en  tenant  une  con- 
duite tout  opposée.  Aussi  a-t-il  laissé  dans  cette  visite 
des  souvenirs  qui  ne  s'eifaccront  jamais  de  la  mémoire  du 
peuple  d'Aucli. 

Au  moment  d'arriver  aux  portes  de  la  ville,  ses  regards 
s'arrêtent  par  hasard  sur  un  charretier  occupé  à  entasser 
des  cailloux  sur  le  bord  de  la  roule.  Il  reconnaît  aussitôt 
dans  cet  homme  un  de  ses  anciens  camarades  d'enfance. 
Il  fait  arrêter  sa  voiture,  met  pied  à  terre,  et,  s'avançant 
vers  le  charretier,  il  lui  dit  eu  patois  : 

—  Eh  bien!  poltron,  nevalail-il  p:is  mieux  aller  croiser 
la  baïonnette  avec  les  Autrichiens  que  de  faire  ton  diable 

de  métier?  Tu  ne  me  reconnais  pas  peut-être? Hegarde- 

moi ,  voyons!  y  es  -  tu  maintenaot?,...  Allons  donc! 
lope-là . 

Et,  en  prononçant  ces  paroles  du  ton  le  plus  aileclueux, 
le  maréchal  de  France,  le  duc  de  Montebelio,  le  grand 
capitaine,  le  noble  ami  de  Napoléon,  pressait  de  sa  main 
la  main  calleuse  du  charretier,  ({ui  ouvrait  de  grands  yeux 
d'étonnement. 

—  Ah  qk\  reprit  le  maréchal,  il  me  semble  que  tu  n'as 
]>:is  fait  de  brillantes  affaires.  Puisque  tu  n'aimes  pas  l'odeur 
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de  la  poudre,  le  commerce  te  convient-il?  oui,  n'est-ce 
pas?  alors  je  me  charge  du  reste. 

Le  lendemain  niènie,  grâce  aux  soins  généreux  de  Lan- 
nes,  le  pauvre  cliarretier  se  trouvait  possesseur  d'un  fort 
joli  élablissement. 

Arrivé  à  Auch,  le  duc  de  Montebello  avait  à  essuyer  le 
feu  de  toutes  les  visites  ofiicielles.  Toutefois,  sa  première 
pensée  fut  pour  le  teinturier  Dulau ,  son  ancien  patron, 
qu'il  ût  mander  en  descendant  de  voiture.  Il  conversait  avec 
ce  brave  homme  lorsqu'on  introduisit  les  autorités  civiles  et 
militaires,  ayant  à  leur  tête  le  préfet  du  département,  qui 
venait  offrir  au  maréchal  un  dîner  d'apparat.  Le  brave  leio- 
turier,  un  peu  troublé  par  la  vue  de  tous  ces  costumes  de 
cérémonie,  et  craignant  d'être  importun ,  voulait  se  retirer  ; 
maisLannes,  passant  son  bras  sous  le  sien,  l'en  empêcha, 
et  s'adressant  au  magistrat  qui  venait  de  lui  parler  : 

—  Monsieur  le  préfet,  lui  dît-il,  j'accepte  avec  plaisir 
le  dîner  que  vous  m'olFrcz,  mais  à  la  condition  d'amener 
avec  moi  le  digne  homme  ijue  je  vous  présente. 

Ajoutons,  pour  compléter  ce  récit,  que,  peudanl  toute 
la  soirée  ,  le  maréchal  combla  d'attentions  son  ancien 
maître.  Nos  aristocrates  du  jour  blâmeront  sans  doute  en 
eux-mêmes  une  reconnaissance  aussi  démonstrative;  ils 
diront  qu'un  maréchal  de  France  est  tenu  de  garder  son 

rang,    qu'il   ne  doit    pas  s'abaisser S'abaisser!    J'en 

appelle  à  toutes  les  Ames  bien  nées,  n'est-ce  pas  s'élever 
véritablement  que  s'abaisser  de  la  sorte? 
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à  l'empereur.  Il  était  le  digne  Héphestion  <ie  ccl  autre 
Alexandre-  Il  méritait  bien  les  honneurs  qui  lui  furent 
décernés  au  Panthéon  le  (t  juillet  1810. 

J'ai  déjà  dit  que  la  cérémonie  du  couronnement  de  Na- 
poléon avait  servi  à  mettre  en  évidence  les  ressources  de  la 
France  industrielle.  La  formation  de  la  nouvelle  cour  ouvrait 
<lc  grands  débouchés  aux  produits  des  faliriques. 

Les  expositions  dont  il  a  été  parlé  dan.s  la  période  qui 
précède  celle-ci  avaient  fait  connaître  de  grands  perfec- 
tionnements dans  la  plupart  des  arts  mécaniques.  L'admi- 
nistration éclairée  de  Chaptal  n'avait  pas  peu  contribué  à 
préparer,  k  assurer  ces  heureux  résultats;  et,  pour  dire  la 
vérité  tout  entière,  l'habile  ministre  de  l'intérieur  avail 
eu  le  bonh'eurde  trouver  un  puissant  secours,  pour  opérer 
le  bien,  dans  la  volonté  fécondante  du  premier  consul. 

Celte  opiDion,  que  d'ailleurs  on  n'a  jamais  contestée,  se 
manifeste  bien  clairement  dans  ce  passage  de  M.  le  baron 
Charles  Dupin  ;  *  IJuelle  époque  glorieuse,  dit  le  savant 
académicien,  que  celle  où  l' homme  sui>érieur  qui  plaçait 
le  titre  de  membre  de  l'Institut  avant  son  titre  de  général, 
parcourait  avec  ses  illustres  aniis,  Burthollet  le  chimiste, 
Monge  le  géomètre,  et  le  ministre  Chaptal,  les  ateliers  et 
les  grandes  manufactures  de  Paris,  de  Kouen ,  de  Lyon, 
de  Milan,  de  Bruxelles,  de  Liège  et  d'Aiv-la-Chapolle  ;  ex- 
citait partout  le  besoin  du  progrès;  avec  son  regard  d'aigle, 
pénétrait  jusque  dans  les  mystères  de  la  production  indus- 
Irielle  ;  avec  sa  parole  incisive  et  mémorable,  éveillait  les 
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esprils,  sliiniilait  l'indolence,  et  donnait  à  l'éloge  le  parliiiii 
de  la  gloire!  Rencontrait- il  sur  sa  route  un  homme  rare, 
un  Ternaiix,  créateur  de  nombreux  et  beaux  établissements, 
il  détachait  sa  croix  d'honneur  pour  la  poser  de  sa  main 
sur  le  «p,ur  de  l'industriel,  en  présence  de  ses  milliers 


d'ouvriers.  Voilà  comment  le  grand  homme  honorait  à  la 
fois  les  sciences ,  les  arts  et  le  peuple.  Heureux  qu'il  eût 
été ,  si  plus  tard  son  ambition  ne  l'avait  pas  emporté  loin 
de  ce  peuple  et  de  ses  intérêts,  pour  ciierclier  en  des 
guerres  sans  bornes  le  tombeau  de  sa  fortune  et  de  sa  dic- 
tature.  • 

Les  premières  années  de  l'empire,  brillante  continuation 
du  consulat,  furent  des  années  prospères  pour  le  commerce 
■'I  l'industrie  de  notre  capitale  el  de  nos  provinces.  Quoi- 
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nos  \ati?iii'tiux  soldats,  sous  leur  cher  jusque-là  toujours 
invincible,  gagnent  dus  balailles ,  prennent  des  villes  fortes , 
conquièrent  des  rojauincs,  font  et  défont  des  rois,  au  de- 
dans nos  ouvriers  font  résonner  l'enctume,  liment  le  fer  et 
l'acier,  façonnent  le  bois ,  tissent  le  clianvre  et  le  lin ,  tra- 
vaillent la  laine  et  la  soie,  inventent  de  nouveaux  procédés, 
les  uns  plus  ingénieux,  les  autres  plus  expéditifs  ou  moins 
dispendieux.  Chaque  artisan  a  repris  sagement  l'esprit  de 
son  état,  qui  est  toujours  le  nieillcur  esprit,  sans  contre- 
dit, dans  rinléi'ét  de  la  société  comme  dans  l'intérêt  de 
l'iiidividu.  l'Ius  de  ces  assemblées  populaires,  plus  de  ces 
clubs  ouverts  au  profit  des  passions  mauvaises,  et  (tans 
lesquels  l'intrigue  de  bas  étage,  la  fainéantise,  le  bavardage 
jouaient  un  râle  si  ignoble  et  si  funeste  en  même  temps. 
On  ne  recherche  plus  les  journaux  que  pour  y  lire  les  vic- 
torieux bulletins  de  la  grande  armée.  Les  Brutus  de  fau- 
bourg,  les  Scœvola  de  cabaret,  les  Catilina  d'estaminet, 
ont  changé  tout-à-coup  lie  langage;  ils  exaltent  à  l'envî  les 
exploits  du  grand  empereur.  Toutes  ces  métamorphoses  ont 
été  opérées  comme  par  cnchantenienl.  Les  femmes,  suivant 
aussi  le  mouvement  général,  sont  revenues  presque  spon- 
tanément à  leurs  travaux  ,  à  leurs  occupations  domestiques, 
aux  paisibles  et  douces  habitudes  qui  font  le  plus  puissant 
charme  de  leur  sexe.  Toutes  raffolaient  du  héros  qui  pré- 
sidait aux  destinées  de  l'empire;  elles  faisaient  éclater  pour 
lui,  en  toute  occasion,  l'enthousiasme  de  l'admiration.  Il 
n'était  point  à  craindre  qu'il  se  rencontrât  au  milieu  d'elles 
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pour  faire  ilis|)araUre  complètement  cet  ardent  fanatisme 
républicain  qui  avait  armé  l'héroïque  et  intéressante  vierge 
de  Saint-Saturnin  du  couteau  dont  elle  poignarda  Marat , 
d'exécrable  mémoire. 

Enlii)  la  liberté,  ou  pluli>t  l'odieuse  tyrannie  qui  avait 
trop  long -temps  usurpé  son  saint  nom,  fatiguée  de  ses 
ignobles  excès,  de  ses  hideuses  et  sanglantes  orgies,  s'était 
endormie  dans  le  sein  de  la  gloire;  et  la  France,  sous  la 
main  puissante  qui  la  dirigeait ,  avait  repris  l'attitude  noble 
et  digne  d'imo  nation  vraiment  souveraine,  et  commençait 
n  juste  titre  à  se  regarder  en  quelque  sorte  comme  la  mé- 
tropole du  monde  entier,  soit  qu'on  considérât  la  force  de 
ses  armes  ou  l'excellence ,  le  hou  goût  et  la  perfection  des 
produits  de  ses  manufactures. 

De  magnifiques  encouragements  donnés  aux  créateurs 
d'industries  utiles,  de  riches  récompenses  instituées  pour 
provoquer,  pour  soutenir  l'émulation  et  la  persévérance 
des  inventeurs,  exerçaient  une  salutaire  influence  sur  les 
travaux  des  diverses  fabriques. 

A.  la  voix  de  Napoléon,  le  bel  art  de  la  mosaïque,  inventé 
par  les  Grecs  et  pratiqué  depuis  par  les  Italiens,  prenait 
rang  parmi  les  industries  françaises.  Pour  la  naturaliser 
chez  nous,  l'empereur  fait  venir  de  Kome  l'artiste  Belloai, 
et  lui  confie  la  direction  d'un  atelier  de  mosaïque.  Là, 
l'habile  Italien  forme  de  jeunes  aveugles  à  pratiquer  cette 
industrie,  qui,  par  cela  même,  devient  plus  intéressante. 
On  n'employait  pas  dans  cet  établissement  de  petits  cubes 
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(le  l'industpiir  asiatique.  On  raconte  qu'en  i788  des  daines, 
auxquelles  on  avait  fait  liommage  de  vrais  cliàles-cache- 
mircs,  les  dédaignèrent  hu  |)oint  de  les  regarder  eomme 
de  la  serge,  lionne  tout  au  plus  à  doubler  des  robes.  D'au- 
tres eo  firent  des  redingotes  de  chambre,  des  dressoirs 
sur  lesquels  on  repassait  le  linge,  des  tapis  de  pieds,  etc. 

Mais  une  révolution  totale  fui  opérée  sur  ce  point , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  notre  célèbre  expédition 
d'Egypte.  De  retour  de  celte  plage  lointaine,  nos  guerriers 
tirent  mieux  connaître  les  cliâtcs  de  l'Inde,  en  introduisi- 
rent la  mode. 

Celte  révolution  toute  pacilique  contribua  puissamment 
aux  progrès  de  l'industrie,  et  donna  naissance  à  de  nou- 
velles manufactures  dont  le  nombre  s'est  si  fort  multiplié 
depuis  dans  toute  la  France.  L'exposition  de  1801  montra 
les  premiers  essais  de  cliâles ,  imitation  cacltemires  de 
l'Inde.  Ces  premiers  essais  étaient  bien  loin  de  la  perfec- 
tion. Les  châles  de  Vienne,  plus  brillants  et  imprimés  à  six 
ou  sept  couleurs  sur  un  tissu  de  coton  à  fond  croisé,  stimu- 
lèrent les  fabricants  français,  qui  parvinrent  à  les  imiter. 

Enfin,  l'exposition  publique  de  ISOti,  au  palais  Bour- 
bon, montra  un  châle  de  cinq  quarts  carrés,  à  bordure 
de  dix -huit  lignes,  orné  d'une  rosace  au  milieu,  et  un 
cliâlu  long  soie  et  laine,  fond  blanc,  avec  bordure  de  neuf 
lignes,  et  aux  deux  extrémités  des  palmes  hautes  de  neuf 
pouces.  On  chercha  dès  lors  à  perfectionner  la  lilature  des 
laines,  et  les  manufacturiers  français  ne  craignirent  pas 
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•l'exposer  des  capitaux  immenses  à  perlectioiincr,  à  varier, 
à  niuUîplier  les  produits  d'une  branche  d'industrie  fjui 
s'était  emparé  de  la  made. 

A  la  tète  de  toutes  les  fabriques  de  ce  genre  se  trouvait 
celle  de  Ternaux,  qui  se  faisait  remarquer  par  l'étonnante 


supériorité  de  ses  châles,  auxquels  on  donna  le  nom  du 
fabricant. 

Ce  ne  Pot  toutefois  qu'après  bien  des  recherches  et  des 
sacrifices  que  Ternaux  parvint  à  obtenir  ces  brillants 
résultats. 

Le  cachemire  de  l'Inde,  ornement  des  lascives  baja- 
dères,  parure  des  bramines,  et  qui  souvent  se  roule  en 
turban  autour  de  la  tète  d'un  otlicicr  tnoghol  ou  mahratte, 
avait  excité  un  vif  engouement   parmi  nos   dames  fran- 


çaises.  Mais  un  ignomil  le  secret  de  sa  fabrit^tion  ;  on  oe 
saviiil  pas  quelle  était  la  matière  primitive  de  ce  précieux 
tissu.  Ot\  se  dcmanilait  vX  l'on  se  demande  encore  sj 
c'claii  l:i  luine  des  moulons  ou  le  puil  (le  quelques  espèces 
p;irlii;iilii>res  de  cliùvres  el  de  cliarnoaux.  C'est  là  une 
question  sur  laquelle  les  historiens,  tes  érudits,  les  voya* 
^'curs,  les  Tabricants  ne  sont  point  d'accord.  ■  Tout  ce 
qui  concerne  la  fabrication  des  châles  de  Cachemire,  dit 
l'auteur  cité  plus  haut,  le  mécanisme  de  la  filature  cl  du 
lissage,  la  forme  des  métiers,  les  procédés  relatifs  à  la 
nuance  des  couleurs,  à  la  symétrie  du  dessin,  des  Heurs, 
lies  palmes,  tant  pour  le  fond  que  pour  les  bordures,  est 
encore  un  mystère  non  moins  impénétrable  que  celui  de 
la  malièro  primitive,  el  que  n'ont  pu  découvrir  ni  Bernier, 
Forster  et  Legoux,  qui  ont  visité  le  Cacliemire,  ni  les  voya- 
geurs plus  modernes  qui  ont  parcouru  l'Inde;  aucun 
d'eux,  à  la  vérité,  n'y  a  mis  d'importance,  parce  qu'il 
n'était  pas  du  mélicr.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
(es  plus  grands  et  les  plus  beaux  châles  ,  surtout  les  loDgs, 
sont  faits  par  deux  ouvriers  et  en  deux  morceaux  joints 
ensemble  par  une  reprise  fort  adroite,  ainsi  que  les  laides 
et  superbes  bordures  qu'on  y  adapte.  • 

Ce  fut  la  noble  ambition  d'égaler  la  perfection  de  ces 
tissus  de  Serinagor  qui  poussa  plus  tard  Ternaux  à  faire 
les  plus  grands  sacrifices  pour  naturaliser  en  France  les 
chèvres  du  Tliibet,  espèce  répandue  depuis  les  frontières 
de  la  Chine  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et  qui  est  |)ourvue 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 


du  précieux  duvet  qu'on  crdil  le  plus  propiu  à  ta  Inbiiia- 
liuii  des  châles  de  l'Inde.  Mais  celte  spéculation  du  fabri- 
caul  rpiiiiçais  no  réussit  point.  Les  clièvres  dites  du  Tliibol 


'''«nnaient  à  peine  trente  sous  de  duvet  pur  au,  <x'  ijui 
éloît  loin  de  dédommager  du  ce  (pie  cortlail  leur  eiilrclien. 
■''i  fut  obligé  d'j  renoncer,  et  de  liier  directement  de  la 
'  *-*s.sie  le  duvet  de  ces  chèvres,  qui  a  contribiit'  à  niidre 
'     t^arfaile  la  i'abrication  de  nos  châles. 

(depuis  lors,  les  [iroduits  de  nos  nianitfactures  tion- 
'*-*  lement  ont  presque  égalé  eu  linesse  ceux  qui  viennent 
'  l'Inde,  mais  encore  les  ont  surpassés  par  l'élégance  et 
'Variété  des  dessins.  Hàtons-nuus  de  dire  aussi  qu'ils 
'  ^B  lent  dix  ou  douze  fuis  moins  cher  <|ue  ces  cliàles,  et 
^     à  cet  égard  les  dernières  expositions  de  l'industrie  ont 

*      convaincre  les  plus  incrédules. 
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Pour  coinpUHer  l'éloge  de  Ternaux,  nous  citerons  ce 
passage  du  Nouveau  DicHonnaire  des  origines ^  inventions 
et  découvertes ,  article  MÉRl^os,  lequel  est  extrait  lui-même 
du  Dictionnaire  des  découvertes  en  France  : 

'  Ternaux  créa  les  étolTcs  dites  mérinos  et  les  véritables 
caulieinires,  à  la  Tabricalion  desquels  il  ne  put  parvenir 
qu'après  de  longues  recherches  sur  l'origine  inconnue  de 
la  matière  lilamenteuse  employée  pour  fabriquer  ces  pré- 
cieux tissus.  Les  tentatives  de  Ternaux  dans  ce  genre  de 
travail  furent  si  heureuses  qu'il  surpassa  les  fabriques  de 
l'Inde,  soit  pour  le  tissu,  soit  pour  le  broché.  " 

Ternaux  mérita  la  médaille  d'or,  récompense  du  pre- 
mier ordre,  dans  six  expositions  consécutives.  Il  encoura- 
geait ellicacement  toutes  les  améliorations  industrielles,  et 
concevait  le  commerce  avec  la  même  étendue  que  la 
production.  Il  y  avait  à  Cadix,  à  Livourne,  à  Naples,  à 
Saint-Pétersbourg  des  comptoirs  fondés  \yar  lui  el  dépen- 
dants de  sa  maison  centrale.  Ses  produits  étaient  supérieurs 
à  ceux  des  autres  peuples  européens,  sans  en  excepter  les 
Anglais.  L'ex|)urtaliun  des  produits  des  fabrications  qu'il 
a  créées  surpasse  aujourd'hui  la  valeur  de  dix  millions, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  plus  que  décuplée  depuis  1814. 
Eniîn  Ternaux  a  eu  la  gloire  d'élt-e  signalé  comme  celui 
de  tous  les  industriels  français  qui  a  le  plus  augmeolé  la 
richesse  nationale,  ]<•  bien-être  des  classes  inférieures  et  le 
revenu  du  trésor  public. 

Voici  un  court  fragment  de  M.  Blatiqui  aine  qui  vient 
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confirmer  pleinemenl  ce  que  nous  venons  de  dire  touchanl 
l'intluence  de  Ternaiix  sur  notre  industrie  et  noire  com- 
merce. Quoique  le  nom  de  ce  grand  fondateur  de  fabri- 
ques ne  soit  point  articulé  dans  ce  passage,  son  éloge  s')' 
trouve  implicitement,  car  c'est  à  ses  travaux  qu'il  est  juste 
(('attribuer  l'honneur  des  immenses  résultais  signalés  dans 
les  lignes  suivantes  : 

•  il  convient  de  remarquer,  dit  le  savant  professeur  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers,  que  la  majeure  partie  de 
nos  exportations  se  compose  de  cette  immense  variété 
d'articles  de  fantaisie  ou  de  goût  qui ,  pour  ëlre  au-dessous 
du  premier  rang  dans  la  nomenclature  industrielle,  n'en 
Ogurent  pas  moins  de  ta  manière  la  plus  honorable  parmi 
les  sources  de  nos  richesses.  Qui  ne  connaît  aujourd'hui, 
par  exemple,  la  haute  réputation  de  nos  châles,  rivaux  de 
ceux  de  l'Inde,  sur  les(|uels  ils  l'emportent  par  l'égalité  du 
tissu,  la  tinesse  de  la  matière,  et  souvent  |>ar  la  solidité  des 
couleurs?  Il  y  a  moins  de  trente  ans  celte  belle  indus- 
trie existait  à  peine,  et  ses  produits  s'élèvent  déjà  à  plus 
de  vingt-cinq  millions.  La  contrebande  nous  a  fourni  les 
premiers  modèles,  et  bientôt  nos  fabricants  pourront  bra- 
ver la  contrebande.  Les  noms  des  Denéirouse,  des  Gaus- 
sen,  des  Hébert,  onl  acquis  dans  ce  genre  une  renommée 
européenne,  et  l'Angleterre,  si  hère  de  ses  tissus,  est 
forcée  de  reconnaître  ici  la  supériorité  des  nùtres.  Aussi 
nous  considérons  la  fabrication  des  châles  comme  enlië- 
reinenl  nationalisée  el  spécialisée  en  France.  Nos  dessina- 
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leurs  n'auront  pas  peu  contribué  à  sa  fortune,  et  c'est  une 
des  plus  brillantes  conquêtes  qui  aient  enrichi  la  France 
depuis  le  commencement  du  dîx-neuvtéme  siècle.  • 

Parmi  les  grands  travaux  publics  exécutés  durant  les 
premières  années  de  l'empire,  les  plus  étonnants,  sans 
contredit,  eu  égard  aux  diincultés  vaincues,  sont  les  rou- 
tes du  Mont-Cenis  et  du  Simploo,  qui  furent  construites 
d'après  le  hardi  projet  de  l'ingénieur  Céard. 

Les  mouvements  stratégiques  de  nos  armées  victorieuses 
pendant  les  immortelles  campagnes  d'Italie  avaient  fait  sen- 
tir l'importance  et  la  nécessité  de  ces  immenses  travaux. 
A  celte  é|)oque,  le  Mont-Cenis  <'t  le  Sim|ilon  n'étaient 
encore  que  sillonnés  de  sentiers  pratiqués  par  les  gens  du 
pays.  Napoléon  parla,  et  les  plus  magnifiques  routes  qui 
aient  jamais  existé  s'ouvrirent  devant  les  voyageurs  émer- 
veillés. 

J'emprunterai  à  VAnnuaire  dn  bureau  des  longitudes, 
pour  l'an  1809,  (juclques  détails  qui  pourront  donner 
une  idée  de  ces  routes  admirables ,  dans  lesquelles  la 
nature  et  l'art  frappent  tour  à  tour  l'imagination. 

■  Dans  la  traversée  du  Mont-Cenis,  il  a  fallu,  depuis  le 
ponl  de  LanslelHMirg  jus(|u'au  point  culminant,  près  de  la 
Itamasse,  s'élever  de  six  cent  quatre-vingt-douze  métrés 
sur  une  longueur  horizontale  cl  directe  de  deux  mille 
huit  cent  cinquante-cinq  mètres.  Six  ram|>es  en  lacet  ont 
réduit  cette  chute  abrupte  à  une  pente  douce  que  les  voi- 
tures de  toulcR  grandeurs  peuvent  monter  et  descendre 
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•  Bn  parlant  de  Glitz,  du  côLé  de  la  France,  pour  tra- 
verser le  Simplon,  on  s'élève  de  treize  cent  quatre  métrés 
jiisi]ii'i)ii  point  ciiimlnant  où  il  a  été  ordonné  de  construire 
un  hospice,  en  parcourant  une  longueur  inclinée  de  route 
de  vingt-deux  mille  cinc]  cents  mètres,  h  longueur  horizon- 
laie  directe  étant  de  dix  mille  (jualre  cent  quatre-vingt-dix 
mètres.  Le  village  de  Simplon,  qu'on  trouve  à  neuf  mille 
trois  cents  mètres  du  côté  de  l'Italie,  est  plus  abaissé  que 
ce  point  de  cinq  cent  cinquante-deux  mètres.  Les  travaux 
d'art  en  murs  de  soutènement,  en  ponts  et  en  galeries 
souterraines,  sont  plus  considérables  sur  cette  roule  que 
sur  celle  du  Monl-Cenis.  " 

Tandis  que  s'exécutaient  ces  grands  travaux,  dignes 
d'être  comparés  aux  monuments  les  plus  merveilleux  des 
anciens,  l'esprit  militaire  se  propageait  de  plus  en  plus 
dans  la  nation  au  bruit  de  nos  victoires.  On  n'enlendait 
dans  tous  les  ateliers  que  récits  animés  de  batailles  et  de 
combats.  Loin  de  redouter  l'heure  qui  devait  les  appeler 
sous  les  drapeaux,  les  jeunes  ouvriers  se  faisaient  une  fête 
d'aller  bientôt  cueillir  leur  part  des  lauriers  réservés  aux 
braves,  et,  comme  pour  se  pré()arer  d'avance  aux  habi- 
tudes militaires,  ils  se  redressaient  lièremcnt,  portaient  la 
casquette  sur  l'oreille,  et  cberchaient  à  se  donner  de  petits 
airs  de  conquérant. 

Le  jour  du  départ  arrivé,  le  conscrit,  au  comble  de  ses 
vœux  et  impatient  de  voler  à  la  gloire,  ainsi  que  le  disent 
tous  les  refrains  des  chansons  de  l'empire,  s'empressait  de 


^^-r- 


3i',  LES  ARTISANS  tLLCSTRKS. 

ment  dans  les  classes  ouvrières,  qui  d'ailleurs  s'étaient 
accoutumées  à  regarder  le  métier  de  soldai  comme  un  sûr 
moyen  de  parvenir. 

Il  fallait  voir  comme  l'air  des  camps  et  l'odeur  de  la 
poudre  métamorphosaient  en  quelques  mois  nos  jeunes 
hommes  si  amoureux  de  la  gloire  guerrière!  Nouveaux 
Sargines,  il  ne  leur  fallait  pas  long-temps  pour  se  façonner 
k  toutes  les  exigences  du  métier  des  armes.  Us  couraient 
au  fou  comme  à  une  occasion  de  plaisir.  Partis  jeunes  con- 
scrits pour  une  campagne,  ils  en  revenaient  vieux  par 
l'expérience.  De  iiomlireuses  conjonctures  mettaient  en  évi- 
dence la  capacité  et  la  bravoure,  et  presque  toujours  la 
rapacité  et  la  hravoure  sortaient  des  rangs  obscurs  de  la 
classe  ouvrière.  Combien  de  nos  oliiciers  tes  plus  intré- 
|)ides,  combien  de  nos  généraux  les  plus  babiles  de  celte 
brillante  époque  avaient  débuté  dans  la  vie  par  le  rôle 
d'apprenti  dans  quelqu'un  des  ateliers  de  nos  faubourgs! 

Les  gueires  de  ce  temps  -  bi  moissonnaient  un  grand 
nombre  d'hommes.  Mais  qu'importe  la  mort  aux  itéroïques 
recrues  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes?  A  les  voir  mar- 
cher galment  à  l'attaque  d'une  redoute  meurtrière,  ou  sou- 
tenir le  choc  d'une  puissante  charge  de  cavalerie,  ne  dirait- 
on  pas  qu'elles  se  croient  invulnérables?  (Juand  on  entend 
les  dramatiques  récits  des  grandes  expéditions  de  l'empire , 
quand  on  se  rejirésente  ces  colonnes  autrichiennes,  prus- 
siennes et  russes,  enfoncées  et  détruites  presque  en  un 
instant,  quand  on  voit  les  places  le.s  mieux  fortiliées  céder 
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On  a  voulu  quelquefois  relégwer  parmi  les  fables  la  phi- 
parl  des  merveilles  que  rapportent  les  historiens  en  men- 
tionnant certaines  machines  artiliciclles.  Mais,  quand  on  a 
pu  voir  quelques-uns  des  aiitomntes  de  Vaucanson  et  les 
tètes  parlantes  de  Mical,  on  a  moins  de  répugnance  a  se 
montrer  crédules. 

Par  exemple,  a|irès  le  canard  qui  mange  et  qui  digère; 
après  le  joueur  de  llûte  qui  ravit  par  sa  brillante  exécu- 
tion tous  ceux  qui  l'écoutent ,  on  aurait  mauvaise  grâce  à 
révoquer  en  doulo  l'existence  de  cet  Androide  qu'avait 
construit,  dit-on,  le  célèbre  Albert-le-Grand,  de  manière 
que  cet  automate  ouvrait  la  porte  de  la  cellule  de  ce  savant, 
et  saluait  de  quelques  sons  la  personne  qui  entrait.  On 
peut  appliquer  même  réilexio»  à  cetle  mouche  de  fer, 
fabriquée  par  Jean  Muller  ou  Regiomonlanus ,  de  Kœnigs- 
berg.  Celte  mouche  volait  autour  d'une  chambre,  et  allait 
ensuite  se  percher  sur  le  doigt  de  son  maître,  d'où  elle 
était  partie.  Les  historiens  font  mention  d'un  arbre  d'or 
de  Tempereur  Tliéophile,  lequel  arbre  était  chargé  de  petits 
oiseaux  qui  produisaient  un  ramage  semblable  à  celui  des 
rossignols.  Enlîn,  le  roi  Théodoric  écrivant  à  Boêce,  qui 
faisait  des  maclùnes  artilicielles,  s'exprimait  ainsi  -. 

•  Par  ton  art,  les  métaux  mugissent,  Jes  oiseaux  chan- 
tent, les  serpents  sifflent,  et  tu  sais  donner  aux  animaux 
une  harmonie  qu'ils  n'ont  pas  reçue  de  la  nature.  ' 

Les  récits  des  historiens  peuvent  sans  doute  avoir  exa- 
géré le  mérite  que  supposent  tous  ces  protliges  de  la  méca- 
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lùtiue.  Mais  ce  qu'on  a  vu  de  nos  jours  autorise  à  en 
regarder  le  fond  comme  1res  digne  de  foi. 

Témoin  la  fameuse  inécaDique  musicale  que  Léonard 
Maetzel  fit  admirer  au\  Parisiens  en  1808. 

Celle  mécanique  avait  reçu  de  son  inventeur  le  nom  de 
panbarmonicon.  Elle  était  mue  uniquement  par  des  ressorts. 
On  trouva  qu'elle  rendait  parfaitement  le  sou  de  tous  les 
instruments  à  vent,  et  même  avec  une  sûreté,  avec  une 
perfection  que  l'art,  malgré  les  efforts  des  plus  grands 
maîtres,  n'a  pu  atteindre  encore. 

Les  instruments  dont  se  compose  \e  panharmonicon  sont 
la  flûte  {flauto  picciolo),  la  clarinette,  le  liautliois,  le 
basson,  le  cor,  le  trombone,  le  ser|>ent  et  la  trompette.  Il 
faut  ajouter  les  timbales,  grosse  caisse,  cymbales,  trian- 
gle, et  tout  ce  qui  constitue  l'artillerie  musicale.  On  voit 
que  le  nom  de  pankarmonicon explique  très-bien  ta  nature 
et  les  fonctions  de  cette  mécanique. 

Mébul,  Chérubini,  Plevel  el  d'aulrcs  maîtres,  émer- 
veillés de  cette  prodigieuse  création  de  la  mécanique,  s'em- 
pressèreni  de  témoigner  leur  estime  particulière  à  l'au- 
teur ,  en  lui  offrant  des  morceaux  de  musique  de  leur 
composition.  Le  panbarmonicon  exécuta  la  symphonie 
militaire  d'Hajdn ,  un  écbo  composé  exprès  par  Cliérubini , 
une  marche  française  et  une  suite  de  danses  allemandes. 

"  Il  n'est  guère  possible,  a  dit  un  écrivain ,  qu'une  réu- 
nion de  musiciens  rende  des  pièces  d'harmonie  avec  plus 
de  précision,  avec  des  nuances  de  piano  et  de  forte  plus 
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exactement  déterminées  et  plus  invariablement  lixées.  Il 
n'y  a  pas  seulement  illusion  ;  on  entend  le  son  véritable 
des  instruments  eux-mêmes.  L'exécution  de  la  trompette 
a  surtout  étonné  un  virtuose,  et  ne  saurait  aller  plus  loin. 
Ce  qui  Tait  le  principal  mérite  de  celte  mécanique,  c'est 
que  l'auteur  a  su  trouver  pour  chaque  instrument  une 
embouchure  propre  à  sa  nature,  et  qui  en  môme  temps  Js 
répond  avec  la  plus  grande  perfection  à  la  faculté  des 
organes  humains.  » 

Avec  son  panharmonicon,  Maeizel  lit  voir  un  automate 
représentant,  en  grandeur  naturelle ,  un  trompette  du  régi- 
ment des  cuirassiers  autrichiens  de  l'arcliidnc  4lbert  de 
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Saxe-Teschen.  Cet  aulomate  sonnait  toutes  les  manœuvres 
de  la  cavalerie,  et  accompagnait  le  piano. 

Plus  tard,  riiablle  mécanicien  a  rendu  un  grand  service 
à  la  science  musicale  en  inventant  l'ingénieux  instrument 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  métronome. 

Je  vais  essayer  de  donner  à  nos  lecteurs  une  Idée  de 
l'utilité  et  du  mécanisme  de  cet  instrument.  On  sait  que  , 
pour  indiquer  les  divers  degrés  de  vitesse  du  mouvement, 
on  a  depuis  long  -  temps  adopté  en  musique  des  mots 
empruntés  de  l'Italien;  maïs  comme  les  compositeurs  n'ont 
pas  tous  employé  la  même  marque  pour  le  même  mouve- 
ment, et  que  plusieurs  ont  attaché  diverses  intentions  à  la 
même  marque,  il  en  résulte  que  l'exécutant  doit  nécessai- 
rement errer  iiu  milieu  de  tant  d'opinions,  ou  se  voit 
obligé  de  donner  à  ces  mots  une  interprétation  arbitraire. 

Cet  inconvénient  était  grave;  le  métronome  de  Maeizel  a 
réussi  pleinement  à  le  faire  disparaître.  La  pièce  principale 
de  cet  instrument  est  un  balancier,  dont  les  degrés  de 
vitesse,  ralentis  ou  accélérés,  suivant  l'allongé  ou  le  rac- 
courci, sont  marqués  par  les  numéros  d'une  échelle;  ces 
numéros  indiquent  le  nombre  de  vibrations  du  b;ilancîer 
dans  une  minute,  et  font  voir  la  proportion  existante  entre 
les  degrés  de  l'échelle.  Ainsi,  la  vitesse  des  vibrations 
dépendant  de  la  longueur  du  balancier,  si  l'on  donne  à 
une  de  ces  vibrations  la  valeur  d'une  note  quelconque,  le 
mouvement  sera  d'autant  plus  lent  qu'on  aura  plus  allongé 
le  balancier ,  et  vice  versa. 
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voiiliiit  entendre  cet  instrument,  il  sullisait  J'échauffer  le 
coiiverclti  de  l'instrumenL,  el  il  commençait  à  jouer  comme 
si  le  soleil  eût  brillé.  Celait  en  qucligue  sorte  une  imi- 
tation du  prodige  de  la  statue  de  Memnon,  si  célèbre  dans 
les  fastes  de  l'ancienne  mjtliologie  grecque.  J'ajouterai 
encore  un  exemple.  Au  rapport  de  quelques  historiens, 
lorsque  Henri  lit ,  frère  de  Charles  IX  ,  roi  de  France,  eut 
été  élu  roi  de  Pologne,  et  qu'il  lit  sou  entrée  à  Cracovie, 
les  Polonais  s'empressèrent  de  lui  témoigner  leur  joie  par 
des  fèl«s  magniliques ,  dans  lesquelles  se  lîL  remarquer  un 
chef-d'œuvre  de  mécanique.  Partout  où  le  roi  passa,  il  fut 
suivi  et  pour  ainsi  dire  escorté  par  un  aigle  blanc  fait  avec 
tant  d'art,  qu'il  ne  cessa  de  voler  en  battant  des  ailes  au- 
dessus  de  la  tète  du  jeune  monarque.  Certes,  il  y  avait 
quelque  chose  de  merveilleux  dans  cette  machine  volante  ; 
et  pourtant,  qui  pourrait  nous  dire  aujourd'hui  le  nom  de 
celui  qui  l'avait  conçue  et  fabriquée  avec  tant  d'habileté? 
C'est  que  la  curiosité  seule  ne  sulht  pas  pour  immor- 
taliser le  nom  d'un  inventeur.  Au  contraire,  quelque  sim- 
ple que  soit  une  invention,  si  elle  est  utile  aux  liommes , 
bien  certainement  elle  sera  consacrée  [>ar  un  durable  sou- 
venir ,  à  moins  qu'elle  n'ait  pris  naissance  dans  des  siècles 
de  barbarie.  La  tradition  a  recueilli  avec  reconnaissance  les 
noms  de  Guillaume  Beuckels  et  de  Jean  Rouvet ,  parce 
que  le  premier  cré^  l'art  de  saler  et  ti'encaquer  les  liarengs, 
parce  que  le  second  fut  inventeur  du  flottage  «les  bois. 
L'iiistoire  n'oubliera  jamais  le  modeste  Jacquard  ,  qui ,  par 


3r,4  LES  ARTrSAKS  ILLUSTRES. 

que  celui  d'Oberkampf  pour  Iriomplier  do  cos  obstacles. 

Plein  de  son  projet  de  fonder  une  fabrique,  Oberkampf 
se  met  en  route  pour  Paris  avec  une  modique  somme  de 
six  cents  francs,  fruit  de  ses  économies.  Il  n'avait  alors 
que  dix-neuf  ans.  Après  bien  des  démarclies  et  des  sollici- 
tations, il  obtient,  en  1759,  la  permission  de  former  un 
établissement,  et  tout  aussitôt  il  se  met  à  l'œuvre. 

Il  avait  remarqué  dans  les  environs  de  Versailles  uoe 
contrée  déserte  située  dans  la  vallée  de  Jouy.  C'est  là 
qu'il  jeta  les  fondements  de  sa  manufacture  de  toiles 
peintes.  Un  immense  marécage  rendait  ce  lieu  fort  mal- 
sain ;  d'ingénieux  travaux  le  desséchèrent  et  en  lirent  un 
séjour  agréable  et  salubre.  Dans  les  commencements , 
Oberkampf,  réduit  aux  seules  ressources  qu'il  trouvait  en 


lui-mému,  vivait  seul  (tans  une  petite  maison  de  paysan, 
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remplissant  lour  à  tour  les  fonctions  de  dessinateur ,  de 
fabricanl  de  formes,  d'imprimeur  et  de  peintre.  Mais  bien- 
tôt sa  solitude  se  peuplai  d'une  manière  surprenante,  il 
forma  d'Iiabiles  élèves  qui  le  secondèrent  dans  ses  travaux  : 
peu  à  peu  son  exploitation  s'agrandit  et  prospéra  ;  des 
milliers  d'ouvriers  et  d'industriels  vinrent  y  apporter  leur 
travail  et  leur  talent;  et,  malgré  les  persécutions  et  les 
tracasseries  auxquelles  Oberkampf  était  en  butte,  il  eut 
l'honneur  d'affranchir  la  France,  par  l'exhibition  de  ses 
produits,  du  tribut  considérable  qu'elle  payait  à  l'étranger. 
D'année  en  année,  la  manufacture  de  Jouy  recevait  de 
notables  accroissements.  Oberkampf  entretenait  en  Angle- 
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terre,  en  Allemagne  et  même  aux  Indes  el  en  Perse,  des 
agents  qui  lui  procuraient  toutes  les  connaissances  tech- 
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niques  relatives  aux  secrets  de  son  art,  surtout  à  la  teinture. 
On  parvint  à  faire  à  Jouy  des  toiles  peintes  transparentes 
pour  stores  de  fenêtres,  colori(5cs  et  dessinées  à  la  manière 
des  anciens  vitraux  des  églises,  et  qui,  frappées  par  la 
lilmiére,  faisaient  un  effet  merveilleux. 

Avant  l'explosion  de  la  révolution,  Oberkampf  était  déjà 
en  possession  d'un  renom  immense.  Le  roi  Louis  XVI, 
pour  le  récompenser  d'avoir  créé  une  branche  d'industrie 
si  intéressante,  voulut  lui  conférer  des  titres  de  noblesse; 
mais  Oberkampf  eut  la  sage  modestie  de  refuser  un  hon- 
neur qui  ne  pouvait  qu'éveiller  l'envie.  Pendant  la  terreur, 
ee  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  échappa  à  la  proscription  et 
à  la  mort. 

A  l'exposition  de  1806,  Oberkampf  obtint  la  médaille 
d'or.  Les  fabriques  de  toiles  peintes  de  l'Alsace  ne  venaient 
encore  qu'en  seconde  ligne. 

Napoléon,  dont  la  grande  pensée  embrassait  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  prospérité  de  son  empire,  n'eut 
garde  de  négliger  le  mérite  éminent  d'Oberkampf. 

Déjà,  pendant  une  tournée  qu'il  avait  faite  dans  les 
villes  industrieuses  de  l'ouest  et  du  nord  de  la  France, 
surpris  de  se  trouver  partout  au  milieu  des  fabriques  fon- 
dées par  Ternaux,  le  grand  empereur  s'était  écrié  avec 
admiration  :  •  Mais,  monsieur  Ternaux,  je  vous  trouve 
donc  partout  avec  vos  travaux,  » 

Quand  il  visita  la  manufacture  de  Jouy ,  il  détacha  sa 
propre  croix  pour  en  orner  la  poitrine  d'Oberkaïupf.   A 
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une  seconde  visite,  i)  lui  adressa  ces  paroles  remarqua- 
blemenl  flatteuses  :  «  Vous,  comme  fondateur  de  Jouy,  et 
moi,  comme  empereur,  nous  faisons  aux  Anglais  une 
guerre  acharnée;  vous  les  battez  avec  l'industrie  comme 
je  les  bats  avec  les  armes.  Cependant,  il  faut  l'avouer, 
votre  mode  de  guerroyer  vaut  mieux  f|ue  le  mien.  » 

Dans  ce  temps-là  même,  Oberkampf  était  occupé  de  la 
recherclie  des  moyens  d'imiter  les  Anglais  en  employant 
des  machines  à  liler  et  à  lisser  le  coton  ;  ce  fut  l'origine 
de  la  (ilalure  de  colon  d'Essonne,  la  première  qui  fut  éta- 
blie en  France. 

En  1790,  le  conseil-général  du  département  de  l'Oise, 
reconnaissant  des  services  rendus  par  Oberkampf,  avait 
décerné  une  statue  à  cet  illustre  fabricant;  mais  celui-ci  , 
modeste  comme  il  l'avait  été  du  temps  de  Louis  \VI ,  ne 
>oulul  jamais  qu'on  la  lui  élevât.  Sous  l'empire,  il  refusa 
également  la  dignité  de  sénateur  qui  lui  était  offerte  de  la 
part  du  chef  de  l'I^tal. 

Les  derniers  jours  d'Oberkampf  furent  empoisonnés  par 
le  chagrin.  C'était  en  4815.  Son  industrie  eut  beaucoup 
il  souffrir  des  excès  des  armées  étrangères.  Il  gémissait 
lorsque  ses  promenades  dans  les  environs  si  pittoresques 
de  sa  fabrique  ne  lui  offraient  plus  que  le  morne  silence 
de  la  misère  et  du  désespoir,  au  lieu  de  la  vie  et  du  mou- 
vement que  son  industrieuse  activité  y  faisait  régner  na- 
guère. Ses  ateliers  étaient  fermés;  des  ouvriers,  qui  ne  les 
avaient  pas  i|uillés  depuis  soixante-un  ans,  demandaient 
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devenue  pour  la  France  l'olijcld'un  commerce  considérable. 
Les  toiles  peintes  ont  l'avantage  de  servir  pour  les  tentures , 
pour  les  rideaux,  les  draperies,  les  divans,  fauteuils,  etc. 
De  nos  jours,  la  totalité  des  colons  peints  que  nous  ven- 
dons à  l'élranger  surpasse  cinquante  -  trois  millions  par 
an.  Tout  cela  est  l'œuvre  du  génie  d'Olierkampr. 

A  l'imitation  d'Oberkampf  et  de  Ternaux  ,  d'autres  n>a- 
nuTacturiers  créaient  des  industries  nouvelles  ou  introdui- 
saient de  notables  perrectionnements. 

En  1800,  les  fabriques  de  Saint-Quentin  et  de  Tarare 
obtenaient  des  médailles  d'or  pour  la  fabrication  des  mous- 
selines. Leurs  succès  étaient  une  conquête  industrielle 
extrêmement  remarquable,  car  cette  industrie  présente, 
comme  on  sait,  les  plus  grandes  ditlicullcs  du  tissage  des 
cotons. 

La  ville  de  Ljon,  si  long-tcnifis  suulVranle  sous  la  baclie 
et  la  mitraille  du  gouverneiixint  révolulioiinairc,  avait  re- 
pris son  rang  parmi  les  cités  manufacturières  de  l-'rance. 
El,  grâce  à  la  protection  et  aux  eiicuuragciiicnts  du  chef 
de  l'État,  les  jours  de  prospérité  lui  étaient  revenus. 

A  l'exposition  de  180t>,  on  put  admirer  la  richesse  et 
la  beauté  des  soieries  de  Lyon,  surtout  des  velours  et  des 
salins. 

Quels  merveilleux  progrès  avaient  faits  la  culture  de  la 
soie  el  l'art  de  la  façonner ,  depuis  l'introduction  en  Europe 
de  ce  précieux  produit  du  pays  des  Sères  I 

Ce  ne  fui  qu'au  vi*  siècle  de  l'ère  clirétienue  qu'eut  lieu 
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cet  événement  si  remar(|iiable  dans  les  annales  de  Tindnslrie  ; 
jiKS(|ue-là  on  n'avait  point  <'ncore  connu  dans  nos  contrées 
curopconnes  la  véritable  nature  de  la  soie.  Les  Romains 
cux-niên)es,  ces  anciens  maîtres  d<*  l'univers,  avaient  long- 
temps ignoré  les  usages  auxquels  on  pouvait  appliquer  ce 
lil  iin  et  léger.  Aussi,  chez  eux,  la  soie  se  vendit-elle  pen- 
dant plusieurs  siècles  au  poids  de  For. 

Dans  r introduction  de  son  Dictionnaire  universel  de  Ui 
géographie  commerçante ,  le  consciencieux  Peucliet  raconte 
d'une  manière  intéressante  les  circonstances  vraiment  cu- 
rieuses de  Torigine  de  la  culture  de  la  soie  en  Europe  : 

«  L'empereur  Jnstinien  ,  dit-il,  désirant  affranchir  le  com- 
nicrce  de  ses  sujets  des  exactions  des  Perses,  s'efforça,  par 
le  moyen  de  son  allié  le  roi  chrétien  d'Abyssinie,  d'enlever 
aux  Perses  une  partie  du  commerce  de  la  soie.  Il  ne  jréus- 
sit  pas  dans  cette  entreprise,  mais,  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins,  un  événement  imprévu  lui  procura 
jusqu'à  un  certain  point  la  satisfaction  qu'il  désirait. 

»  Deux  moines  perses  ayant  été  eniployés  en  qualité  de 
missionnaires  dans  (|uel(|ues-unes  des  églises  chrétiennes, 
qui,  comme  le  dit  Cosmas,  étaient  établies  en  différents 
endroits  de  l'Inde,  s'étaient  ouvert  un  chemin  dans  le 
pays  des  Séres ,  ou  la  Chine.  Là,  ils  observèrent  les  tra- 
vaux du  ver  à  soie,  et  s'instruisirent  de  tous  les  procédés 
par  lesquels  on  parvient  à  faire  de  ses  productions  cette 
quantité  d'étoffes  dont  on  admirait  la  beauté.  La  perspec- 
tive du  gain,  ou  peut-être  une  sainte  indignation  de  voir 


•5«.= 


ari  I.K!j  ARTISANS  ILLUSTRES. 

dans  les  ditrérentcs  parties  de  Ir  Grèce,  cl  surtout  dans  le 
Péloponùse.  Dans  la  suite  (en  llftO),  et  avec  le  même 
succès,  la  Sicile  essaya  d'élever  des  vers  à  soie ,  et  fut 
imitée,  de  loin  en  loin,  par  les  diflerentes  villes  d'Italie. 
Il  s'établit  dans  tous  ces  endroits  des  manufactures  consi- 
déi'iiblcs,  dont  les  ouvrages  se  faisaient  avec  la  nouvelle 
soie  du  pays.  On  ne  tira  plus  de  l'Orient  la  même  quan- 
lité  de  soicj  les  sujets  des  empereurs  grecs  ne  furent  plus 
obligés  d'avoir  recours  aux  Perses  pour  s'approvisionner , 
et  il  se  lit  un  cliangement  considérable  dans  la  nature  des 
rapports  commerciaux  de  l't^urope  et  de  l'Inde.  » 

De  l'Italie  et  de  l'Espagne,  la  culture  de  la  soie  et  l'art  de 
la  travailler  passèrent  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France.  En  1470,  des  manufactures  de  soieries  furent 
établies  par  Louis  XI  dans  la  ville  de  Tours  ;  mais  les  ou- 
vriers qu'on  «employait  dans  ces  fabriques  venaient  de  l'I- 
talie, cl  même  de  la  Grèce.  Henri  IV,  à  son  tour,  établit 
des  manufactures  de  soie  au  ciiàleau  des  Tuileries,  et  a 
celui  de  Madrid,  près  do  Paris.  Ce  prince  fut  aussi  le  fon- 
dateur des  premières  manufactures  de  soie  de  Lyon.  Il 
avait  traité  avec  des  entrepreneurs  qui  se  cliargeaient  d'é- 
lever des  ver6  à  soie,  dont  on  allait  clia(|ue année  chercher 
les  œufs  en  Espagne. 

Dans  l'intérêt  de  cette  industrie,  dont  il  prévoyait  les 
riches  dévcloppcuients ,  Henri  IV  lit  planter  des  mûriers 
blancs  el  élever  des  pépinières  de  vers  â  soie  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  de  Lyon. 
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Plus  lard,  vers  le  milieu  du  dix-sepUème  siècle,  OcUi- 
viu  Ney ,  négociant  du  Lyon,  trouvait  le  secret  de  donner 
du  lustre  aux  soies,  ce  ((u'on  appelle  leur  donner  l'eau 
Vers  1717  ,  Jurines,  maître  passementier  de  la  même  ville, 
iovenlait  un  métier  très-contmode  pour  la  fabrication  des 
étofTes;  et,  dans  la  même  période,  une  mécanitjuc  fort 
ingénieuse  ayant  pour  objet  de  rendre  moins  pénible  le 
métier  des  tireuses  de  corde,  était  imugînée  par  un  fabri- 
cant nommé  Falcon. 

Par  suite  de  l'impulsion  puissante  donnée  par  Napoléon  , 
d'autres  perfectionnements,  d'autres  inventions  vinrent 
apporter  lenrs  secours  uux  fiibriques  d'élolïes  de  soie. 

En  180t>,  Gensoul ,  de  Lyon,  recevait  la  récompense 
du  premier  ordre,  pour  l'invention  d'un  procédé  de  chauf- 
fage à  la  vapeur  de  l'eau  contenue  dans  les  bassins  oii  sont 
mis  les  cocons  pour  être  filés.  Non-seulement  ce  procédé 
est  économique  sous  le  r:ippurL  du  comimstiblu,  mais 
encore  il  a  l'avantage  de  contribuer  ;'i  conserver  l'éclat  et 
la  beauté  de  la  soie. 

A  la  iitéiiie  exposition,  les  manufacluriers  Uugaz,  de 
Saint- Gliamond,  obtenaient  aussi  la  médaille  d'or  pour 
leurs  rubans  unis,  damassés,  de  satin,  de  velours,  etc., 
et,  outre  cet  honneur,  ils  pouvaient  citer  avec  un  juste 
orgueil  les  paroles  du  rapport  du  jury  central  dans  lesquelles 
il  était  dit  de  leurs  produits  :  «  Ces  rubans  ont  paru  fails 
pour  eiTacer  ceu\  que  l'Angleterre  était  en  possession  de 
fournir  jusqu'ici.  * 
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Dans  te  même  temps,  le  inanuraclurter  Bonnard  assurait 
à  la  fabricalion  du  crêpe  el  du  tnlle  de  soie  une  supério- 
rité incontestable.  Rien  ne  surpasse  la  perPection  de  son 
tulle  à  double  nœud,  à  maille  fixe,  qui  ne  coule  pas  an 
sec,  ni  par  le  blanchissage,  qui  peut  être  lavé  sans  se 
gonfler,  el  devient  plus  beau  qu'il  n'était  du  premier  blanc. 

Dans  le  nombre  des  ouvrages  en  soie  qui  furent  exposés 
alors,  on  remarqua  les  perfectionnements  de  la  soierie 
brocliée,  perfectionnements  tels  que  celle-ci  rivalisait  avec 
la  broderie  faite  à  t'aiguille. 

Citons  encore  tes  travaux  de  Bontems,  de  Paris,  qui 
sut  imiter  les  madras ,  tissus  de  soie  et  de  coton  ;  ceux  do 
Leblanc  Paroissien,  de  Rouen,  qui,  à  l'aide  d'une  sim[ile 
manivelle,  était  parvenu  à  rendre  la  tonte  des  draps  plus 
facile  ,  plus  rapide  et  plus  régulière.  A  Louviers  ,  Marzelîne 
imagina  de  lainer  les  draps  par  un  mécanisme  très-avan- 
tageux de  rotation  continue,  Poucliet,  l'ingénieux  Roueii- 
nais,  reçut  deux  fois  la  médaille  d'op  pour  avoir  perfec- 
tionné les  mécanismes  nécessaires  au  cardage,  au  filage, 
au  tissage  du  coton.  Eiilin,  une  autre  industrie  recevait 
une  impulsion  nouvelle  :  c'est  la  fabrication  du  lilet  par  la 
mécanique,  pour  laquelle  Buron  avait  invente  une  ma- 
chine qui  fut  appréciée. 

Tandis  que  nos  fabricants,  stimulés  par  les  regards  do 
Napoléon,  augmentent  chaque  jour  les  rîciicsses  indus- 
trielles de  la  France,  nos  armées  continuent  à  prouver  aux 
[ttiissanccs  coalisées  les  ressources  inépuisables  de  leur  va- 
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Bretagne.  Celle-ci  déclare  pour  loute  l'Europe  le  blocus 
continental.  Un  seul  potentat,  l'empereur  de  Itussie,  con- 
traint par  sa  noblesse,  refuse  bientôt  de  maintenir  invio- 
lable In  prohibition  des  marchandises  anglaises;  de  là, 
les  prétextes  d'une  guerre  on  les  cléments  ayant  lutté  con- 
tre nous,  l'armée  de  Napoléon,  victorieuse  de  l'Europe, 
Tut  anéantie  par  lu  disette  et  le  froid.  » 

Quand  on  traite  de  la  partie  scientifique  de  l'industrie , 
l'équité  commande  qu'on  repousse  bien  loin  cet  esprit  d'é- 
troite nationalité  (|ui  élève  des  barrières  entre  tous  les  peu- 
ples. La  science  doit  être  cosmopolite;  ses  conquêtes  sont 
pour  ainsi  dire  une  propriété  commune.  Tout  le  monde 
en  jouit,  et  les  hommes  qui  s'occupent  du  bien-être  de 
leurs  semblables ,  qui  consacrent  leur  génie  ,  leurs  veilles  , 
leur  c\istenceà  de  belles  et  utiles  inventions;  ces  hommes- 
là,  dis-je,  ont  droit  au  respect  et  à  la  reconnaissance  du 
inonde  entier. 

Qui  pourrait,  par  exemple,  nous  faire  un  reproche  d'a- 
voir ouvert  notre  galerie  des  Artisans  iltuslres  à  l'Écossais 
James  Walt,  à  l'Anglais  Humphry  Davy?  De  tels  noms 
ne  sont-ils  pas  aussi  populaii'es  dans  nos  contrées  conti- 
nentales ({ue  dans  la  Grande-Bretagne?  Assurément,  il 
serait  presque  stupide  de  les  omettre  dans  un  livre  tel  que 
celui-ci,  et,  ce  faisant,  on  peut  dire  sans  hyperbole  que 
CCS  noms  célèbres  s'y  feraient  remarquer  par  leur  abscnci; 
uiême. 

L'Institut  de  France  professait  les  mêmes  senliments  sur 
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^ujet,  el  dk'  le  prouva  en  1808,  en  iippelanl   James 
l- 1  à  prendre  place  parmi  ses  huit  associi's  étrangers, 
fvmes  Wall,  nt*  en  1730,  à  Greenocii,  en  Ecosse,  fut 


^liord  simple  ouvrier  cliez  un  rabricanl  d'instruments  de 
ailiémuli()ues,  à.Londres.  Sa  débile  santé  l'ayant  forcé  de 
avenir  dans  sa  terre  natale,  il  se  fixa  à  Glascow,  cl  il  était 
'^    peine  ùgé  de  vingt  ans,  lorsqu'il  obtint  le  titre  de  fabri- 
^^ant  d'instruments  de  physique  de  l'université  de  celte  ville. 
Mais  le  ne  devait  pas  se  borner  le  mérile  de  James  Watl. 
D'habile  ouvrier,  il  s'élève  au  rang  d'in^'énicur  du   pre- 
mier ordre.  D'imporlanls  travaux  de  canalisation  répandent     , 
sa  réputation  dans  loule  l'Angleteric.  Ijilin,   ime  décou- 
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verte  de  h  plus  haute  importance  vient  lui  assurer  une 
gloire  impérissable  comme  mécanicien. 

James  Watt  avait  été  ehargé  par  hasard  de  réparer  un 
modèle  de  machine  à  vapeur  ,  construite  d'après  le  systéiuc 
de  Newcomen,  cl  destinée  à  l'instruction  des  étudiants  du 
collège  d'Oxford.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  chercher 
les  défauts  de  cette  machine,  ainsi  que  les  moyens  de  les 
fiiire  dis{>araltrc,  en  inventant  de  nouveaux  mécanismes, 
en  perfectionnant  ceux  qui  existaient  déjà. 

D'après  le  système  de  Newcomen,  il  y  avait  une  grande 
déperdition  de  chaleur ,  par  suite  de  l'injection  d'eau  froide 
destinée  à  condenser  la  vapeur.  Watt  imagina  un  moyen  de 
condenser  complètement  la  vapeur  dans  la  machine  atmo- 
sphérique de  Newcomen ,  sans  refroidir  en  même  temps  le 
cylindre.  Il  inventa  le  condenseur  séparé.  D'autres  heureux 
essais  suivirent  bicritdt  ;  ainsi,  il  ajouta  it  la  macliine  un 
appareil  de  pompe  mis  en  mouvement  par  la  machine  elle- 
même,  et  qui  épuisait  d'air  et  d'eau  le  condenseur  à  mesure 
que  la  condensation  de  la  vapeur  tendait  à  s'y  accumuler. 

Pour  donner  une  idée  de  l'imporlanee  des  modifiea- 
tioos  successives  apportées  par  Watt  dans  la  construction 
de  la  machine  de  Newcomen ,  il  sulltrait  d'articuler  en 
somme  le  résultat  immédiat  de  ces  perfectionnements; 
c'était  une  économie  de  combiislible  évaluât-  à  soixaiili'- 
quinze  pour  cent. 

Malgré  de  tels  avantages  ^  il  est  à  présumer  que  les  décou- 
vertes de  Watt  seraient  demeurées  enfouies  dans  son  atr- 
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mains  de  l'honime  une  puissunce  coniintie,  unifornie , 
constante,  divisible  ù  l'iafini,  susceptible  d'être  multipliée 
de  môme,  et  applîcabteà  toute  espèce  de  manu  factures. 

James  Walt,  quoiqu'il  n'eût  reçu  ni  instrucliofl  ni  fortuoe 
de  ses  parents ,  était  devenu  par  le  travail  un  des  hommes 
les  plus  in&ti'uils  de  l'Angleterre.  Tonl  en  eontinuanl,  tout 
en  perrectionnant  les  essais  de  Salomon  de  Caus,  de  Papin 
et  de  ^ewconlen  ,  il  sut  conquérir  le  titre  d'inventeur,  en 
pla»;ant  d'une  mimière  absolue  la  puissance  de  la  vapeur 
sous  la  dépendance  de  riionnnc.  Il  mourut  en  1819,  âgé 
de  quatre-vingt~(Hi;itre  ans. 

Humphry  Davy  n'aurait  inventé  que  la  lampe  de  sûreté 
si  précieuse  pour  les  classes  d'ouvriers  que  leur  condition 
destine  aux  travaux  des  mines,  qu'il  n'en  serait  pas  moins 
digne  de  rélernelle  reconnaissance  des  vrais  amis  de  l'Iiu- 
nianilé. 

On  sait  que  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  il  se 
développe  fréquemment  des  vapeurs  susceptibles  de  s'en- 
llanmier  avec  explosion.  Malbeur  aux  ouvriers  qui  se  trou- 
vent dans  ta  mine,  lorsque  le  gaz,  se  dégageant  des  cre- 
vasses où  it  a  séjourné ,  se  mêle  avec  l'air  atmosphérique 
(|ue  contient  la  mine!  Alors,  s'il  rencontre  les  travailleurs 
avec  leurs  lampes  allumées ,  il  s'enllamme  tout-à-coup  avec 
une  détonation  terrible,  mutile,  déchire,  brûle  les  mal- 
heureux mineurs  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  ren- 
verse toutes  les  constructions  environnantes,  quelle  que 
soil  leur  solidité. 
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Ce  fut  le  désir  de  mettre  un  terme  à  ces  terribles  acci- 
dents <|ui  suggéra  à  Davy,  célèbre  physicien  et  chimiste 
anglais,  l'heureuse  idée  de  la  lampe  dont  je  viens  de  parler. 
Dans  celte  viie,  il  visita  soigneusement  les  mines.  Après 
■avoir  constaté  que  l'hydrogène  carboné  dont  se  compose 
le  gaz  inllammable  ne  Taisait  point  détonation  lorsqu'il 
était  mêlé  avec  moins  de  sïk  et  plus  de  quatorze  fois  son 
"volume  d'air,  il  rccoQUut  en  outre  que  les  toiles  métalli- 
ques dont  le  diamètre  des  mailles  était  assez  petit,  avait 
la  propriété  de  ne  point  se  laisser  traverser  par  la  flamme, 
et  qu'enfin  un  mélange  d'air  et  d'Iijdrogène  carboné,  Tait 
dans  des  proportions  convenables  pour  opérer  la  détona- 
tion, n'éclaterait  cependant  point  s'il  était  renfermé  dans  un 
tube  d'un  petit  diamètre,  et  d'une  longueur  proportionnée. 

Par  suite  de  ces  observations ,  Davy  construisit  une  lampe 
toujours  ouverte  pour  le  passage  de  la  lumière,  et  Termée 
pour  la  flamrne  des  explosions;  ce  qu'il  obtint  en  entourant 
le  corps  d'une  lampe  ordinaire  d'un  grillage  en  toile  métal- 
lique. L'expérience  a  prouvé  que  celle  enveloppe,  celle  sorte 
de  cage  mélalli(|ue  est  impénétrable  à  tout  courant  de  gaz 
inflammable;  celui-ci  pcul  se  répandre  en  brûlant  autour 
de  la  flamme  de  la  lampe,  il  peuL  même  linir  par  rétoutFer, 
mais  il  ne  peut  iravei'ser  la  toile  métallique. 

Le  hasard  n'eul  aucune  part  à  celte  importante  décou- 
verte-, ce  fut  une  connaissance  approfondie  de  la  propa- 
gation et  de  la  distribution  de  \n  chaleur  qui  rendit  seule 
cet  éminent  service  à  l'humanité. 
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'  Celte  hinipt! ,  plus  merveilleuse  que  la  hiiiipe  <>nclianU>i; 


il'Alailin ,  dil  un  autour ,  a  déjà  sauvé  la  vie  à  des  milliers 
de  mineurs.  L'illustre  inventeur  donna  encore  plus  de 
lustre  à  sa  belle  découverte;  il  aurait  pu  tirer  un  parti 
très-lucratif  de  sa  lampe  de  srtrelé;  mais,  dans  l'intértH 
de  riiumanité,  il  lit  généreusement  le  sacrilice  de  ces 
avantages.  i 

Humphry  Davy  avait  commencé  à  peu  prés  comme  James 
Watt;  comme  lui  il  avait  connu  la  misère,  comme  lui  aussi 
il  sut  réparer  par  le  travail  et  par  des  efforts  de  génie  les 
torts  de  la  fortune.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
père,  i]ui  laissait  une  pauvre  veuve  et  cinig  orphelins, 
Humphry  Davj  ,  l'alné  de  ces  derniers,  était  entré  ea  ap- 
prentissage chez    un   pharmacien  de  Penzuncc,  sa  pelital 
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le  trnilé  de  Lavoisier ,  traduit  en  anglais,  fut  mis  entre 
ses  mains;  on  deux  jours,  l'oiivrage  entier  fui  appris, 
coinnienlé,  Tundilié  suivant  des  vues  nouvelles;  et  l'ado- 
Icsccnl,  qui  savait  ii  peine  prépiircr  un  opiat,  se  présenla 
comme  un  linrdi  novateur  dans  une  science  que  l'on  rc^r- 
diiit  comme  peu  susceptible  de  perfection nemenls  ulté- 
rieurs. La  discussion  fut  vive;  H.  Watt  ne  démêla  point  ce 
que  l'on  pouvait  attendre  d'un  homme,  qui,  à  dix  -  huit 
ans,  loin  dos  souroes  d'instruction,  avait  appris  tant  de 
choses  qu'il  exposait  avec  une  admirable  clarté.  Humphry 
no  trouva  donc  pas  dans  l'hdte  de  sa  mère  un  Mécène  dis- 
posé Â  seconder  l'élan  de  son  génie  ;  mais  l'impulsion  était 
communiquée,  elle  ne  demeura  point  sans  résultat.  > 

Ce  pauvre  sujel ,  comme  disait  l'apothicaire  de  Penzance, 
devint  un  professeur  de  la  plus  haute  distinction.  La  société 
rojale  de  Londres  l'admit  parmi  ses  membres;  l'Institut 
de  France  lui  (técerna  un  prix,  nu  plus  fort  de  la  guerre 
entre  les  gouvernements  anglais  et  français.  Le  prince 
régent  nomma  Davj  chevalier,  puis  l'cleva  à  la  dignité  de 
baronnet. 

L^nlin  ,  lorsque  cet  homme  illustre  mourut  en  J829 ,  il 
avait  eu  l'honneur  de  remplacer  le  célèbre  Joseph  Banks 
à  la  préjsidcnce  de  la  société  royale  de  Londres. 

Humphry  Davy  avait  fait  d'immenses  travauiE  qui  contri- 
buèrent aux  progrès  de  ta  science.  Ses  découvertes  des 
propriétés  du  chlore  et  de  la  décom[K>sition  des  terres  par 
le  galvanisme  ont  opéré  dans  les  sciences  chimiques    lu 
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[irc8  ilu  la  gmiuicur  d'une  table  à  écrire ,  on  pcui  rtisouilre 
tiiiiifl  etiiii'ts  toutes  les  diUicultés  de  la  multiplicalion  et  de 
lu  division.  S'il  arrive  que  ropérateur  manque  d'atlentîoa 
vl  so  tronq)e,  un  ressort,  qui  fait  partir  une  petite  boule 
d'ivoire,  l'avertit  de  son  erreur.    » 

l,e  coitilo  de  Stanliope  est  l'inventeur  d'une  presse  d'im- 
prinieric  qui  porte  son  nom,  et  qui  a  fa  it  une  espèce  de 


ri'volHlion  en  tjpograpliio.    (^elli'  il^Tiiière  inveotioii ,  qt#' 
daio  de  1815,  no  précéda  que  de  bien  peu  de  temps  li* 
niorl  de  l'inventeur,  qui  eut  lieu  le  13  septembre  de  l'an- 
U(V  suivante. 

t>  lie  fut  qu'en  1820  que  la  presse  en  fer  dite  Slanliope 
fut  InqH^rtèe  d'Angleterre  en  France.  Plusieurs  liabiles  mé- 
t-anieiens  en  lirenl  aussiltlbi  des  imitations.  La  presse  Slan- 
liojn'  de  M.  Br^sson  fut  remarquée;  mais  elle  n'a  èi,- 
rt'prodnile  qu'un  polit  nombre  de  fois.  On  fait  un  cas  tout 
IKirlioulier  des  Stanhopes  coorecl  ion  nées  par  MM.  Ga«au\ 
et  riionuelier. 

Un  iKut  enivre  â  lord  Stanhope  des  améiioralk>Q$  Jaos 
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£  la  composition  de  plusieurs  inslrutucnls  <le  musique;  un 

•1  nouveau  procédé  pour  couvrir  les  maisons  avec  un  com- 

W  posé  de  goudron,  de  craie  et,  de  sable ,  qui  a  peut-être 

>  donné  l'idée  de  l'asphalte  et  du  bitume  d'aujourd'hui  ;  une 

^  nouvelle  manière  de  brûler  la  cliaux ,  de  manière  que  le 

u^  ciment  qui  en  résulte  est  beaucoup  plus  dur  que  le  ciment 

L  ordinaire. 

"  On  ne  peut  parler  du  progrès  des  sciences  matiiémati- 

k  quus  sous  l'Empire  sans  ré|>aadre  des  éluges  cl  quelques 

^  lauriers  sur  la  mémoire  d'un  homme  qui  leur  rendit  d'émi- 

•  ncnls  services. 


w 


c'est  Gaspard  Monge  ,  cet  illustre  fils  d'un  petit  niar- 
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chand  Torain  de  Beaune,  qui,  à  travers  de  nombreux  obs- 
tacles, sut  devenir  un  de  nos  plus  grands  géomètres,  ob~ 
tenir  les  honneurs  dus  au  génie,  et  conserver,  dans  cette 
élévation,  une  candeur  et  une  noblesse  de  caractère  qui  ne 
riionorent  |)as  moins  que  ses  grands  travaux. 

Cet  homme,  né  pour  donner  une  nouvelle  impulsion 
aux  sciences  mathématiques,  avait  d'abord  été  placé,  à 
l'école  rojaie  de  Mézières,  parmi  les  conducteurs  de  tra- 
vaux et  tes  appareilleurs,  humble  condition  que  plus  tard 
madame  Holland  prétendait  ravaler  dédaigneusement  jus- 
qu'à celle  de  simple  maçon. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  ce  simple  maçon  ne  devait  pas  tar- 
der à  donner  des  enseignements  au  monde  savant. 

Bientôt  le  génie  de  Monge  se  fait  jour  de  lui-même  ;  le 
savant  Noilet,  si  connu  par  ses  Recherches  physiques,  et  le 
célèbre  Bossut,  alors  professeur  de  mathématiques,  veu- 
lent avoir  pour  suppléant  le  modeste  appareilleur.  Bientôt 
notre  jeune  savant  devient  professeur  en  litre,  et  prélude 
à  sa  gloire  en  découvrant  les  éléments  de  l'eau,  comme  La- 
voisier,  Cavendish  et  Laplace,  dont  il  ignorait  complète- 
ment les  travaux.  Appelé  à  Paris,  le  mérite  de  Honge 
semble  s'agrandir  encore  sur  un  si  grand  théâtre  ;  l'Aca- 
démie des  sciences  lui  ouvre  ses  portes  (1780);  trois  ans 
après  il  succède  ù  Betout  dans  la  chaire  d'examinateur  des 
élèves  de  la  marine. 

Au  commencement  de  la  révolution ,  Monge ,  investi 
presque  malgré  lui  des  fonctions  de  ministre  de  la  marine. 
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coi'ation  de  l'ordre  de  la  Rcuiiion ,  Turent  les  récompcnscR 
que  Napoléon  voulut  accumuler  sur  la  tête  de  son  vieil 
ami  ;  elles  semblaient  encore  an-dessous  des  longs  ei  bril- 
lants services  rendus  au  pays  par  le  modesie  Monge.  Mais 
celui-ci  ne  tenait  que  très  peu  de  compte  de  ces  grandeurs. 
Il  resta  le  même,  ainsi  que  le  dît  un  de  ses  biographes, 
l'homme  simple,  bon,  aimant;  l'homme  de  science  cl 
d'étude,  de  travail  et  d'enseignement.  Cet  homme  d'êlile 
fut  enlevé  ii  la  France  et  aux  sciences ,  dont  il  était  une 
des  plus  belles  gloires,  le  '28  juillet  1818. 

Monge,  en  <Téant  la  gcomélrie  descriptive,  a  ré|iandii 
de  vives  lumières  sur  l'art  des  constructions,  depuis  celle 
dc-s  fortilications  jusqu'à  celle  de  la  demeure  civile  la  plus 
humble.  Il  avait  su  faire  descendre  ces  sciences  de  la  hau- 
teur de  leurs  spéculations  à  des  applications  dircctetneni 
utiles  aux  hommes.  Il  s'était  également  occupé  de  l'art  de 
la  coupe  des  solides  dans  un  iraiié  intitulé  la  Stéréotomie. 

Je  terminerai  cette  esquisse  bien  imparfaite  par  un  de 
ces  traits  nombreux  dans  la  vie  de  Monge ,  qui  montre  dans 
tout  son  jour  la  délicatesse  et  la  beauté  de  son  Ame. 

Monge  venait  de  succéder  à  Be;(OUt  comme  examinateur 
des  élèves  de  la  marine.  Le  maréchal  de  Caslries,  alors 
ministre,  voulait  que  le  nouveau  professeur  reDt  le  cours 
élémentaire  de  mathémati(|ues  de  son  prédécesseur;  Mong<' 
s'y  refusa  opiniâtrement,  alléguant  pour  raison  que  Itezoul 
n'avait  laissé  à  sa  veuve  que  ses  ouvrages  pour  toute  res- 
source, et  qu'il  ne  voulait  pas  priver  de  pain  la  ft-mmo 
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mère,  de  Virgile,  et  des  autres  poètes  de  ces  3ges  reculés. 

Suivant  Goguet,  la  composition  dn  bouclier  d'Achille, 
telle  que  l'a  détaillée  rantirjue  Homère,  ne  permet  pas  de 
douterqu'au  temps  de  la  guerre  deTroie  l'orfèvrerie  ne  fût 
parvenue  à  un  grand  degré  de  perfection  chez  les  peuples 
de  l'Asie.  L'Iîcriture  parle  d'un  artiste  nommé  Béséiéel , 
lequel,  à  l'aide  d'un  heureux  génie,  avait  fait  tous  les  or- 
nements du  tabernacle  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Parmi 
les  artistes  en  orfèvrerie  qui  se  liistlnguèrent  à  Rome, 
l'histoire  a  conservé  le  nom  d'un  Prasilèle,  contemporain 
de  Pompée,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre 
sculpteur  d'Athènes.  Le  Bas-Empire  eut  aussi  ses  ouvrages 
d'orfèvrerie;  mais  le  mauvais  goiit  avait  déjà  fait  invasion 
dans  les  arts,  et  l'on  ne  retrouvait  plus  dans  ces  produc- 
tions le  dessin  si  gracieux  et  si  naturel  des  anciens. 

Au  moyen-âge,  la  piété  des  fidèles  favorisa  singulière- 
nient  les  progrés  de  l'orfèvrerie.  Quoi  de  plus  délicat  que 
le  travail  de  ces  châsses,  de  ces  reliquaires,  de  ces  vases 
et  autres  ornements  d'église  qu'un  fabriquait  dans  les  dif- 
férents siècles  de  cette  époque  religieuse!  <  Quand  on 
étudie  les  arts  et  l'industrie  au  moyen-àge,  dit  M.  Cape> 
ligue,  que  do  chefs-d'œuvre  ne  dècouvre-t-on  pas!  Quel 
fini  de  ciselure  et  de  gravure!  Qui  pourrait  lutter  avec 
l'orfèvrerie  placée  sous  la  légende  du  saint  Éloi?  • 

Ainsi,  ce  saint  Éloi ,  que  l'ignorance  ne  connaît  que  par 
quelques  chansons  grotesques,  se  distingua  au  septième 
siècle  par  une  raie  habileté  dans  l'art  de  travailler  l'or  et 


s 

L 
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l'argent.  Le  roi  Clot^irc  II ,  l'ajant  chargé  àc  faire  un  siège 
iiu  trt^nc  (jiii  fiil  digue  de  ta  riiagnilicence  royale,  on  romit 
au  jeune  orfèvre  la  quantilé  d'or  qui  avait  élé  jugée  néces- 
saire pour  l'exéculioD  de  ce  travail.  Mais  Ëloi ,  avec  la 
uialièrc  qu'on  lui  avait  fournie,  lit,  au  lieu  d'un  seul 
trOne,  deux  trônes  de  forme  piireille,  également  bien  tra- 
vaillés, également  magniliques.  L'artiste  ne  pouvait  prouver 
d'une  manière  plus  éclatante,  non-senlemenl  son  talent, 
mais  encore  sa  scrupuleuse  probité.  Ce  fut  l'origine  de  la 
fortune  d'Éloi.  11  devint  trésorier  de  la  couronne,  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  négociations  qui  lui  furent  conliées, 
embrassa  la  préirise,  et  fut  élu  évèque  de  Pioyon.  Après 
sa  mort,  arrivée  le  i"  décembre  659,  il  dut  à  ses  vertus 
et  à  ses  bienfaits  d'être  mis  au  nombre  des  saints. 

Dans  une  édition  manuscrite  de  l'onice  de  ce  saint,  le 
pieux  évèque  est  représenté  debout,  en  cliape,  la  mitre  en 
tète,  tenant  d'une  main  la  crosse  épiscopale,  et  bénissant 
de  l'autre  le  fourneau  allumé  de  sa  forge.  Une  enclume  est 
devant  le  i'oui'neau ,  et,  sur  l'enclume,  un  compas  et  un 
marteau  ;  lionimago  naïf  rendu  k  la  noblesse  des  arts  utiles. 

Les  annales  du  moyen-âge  semblent  avares  des  noms 
des  pieux  artistes  qui  sanctifiaient  leurs  loisirs  à  l'orne- 
menl  des  églises.  C'est  à  grand'  peine  que  l'on  découvre, 
au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  i-eux  de  deux  cha- 
noines de  Sens,  Bernelin  et  Bernuiii,  qui  construisaient 
une  table  d'or  enrichie  de  pierreries  gravées  et  d'ins- 
criptions. 
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Sous  le  règne  de  Philippe-le-Hiirdi,  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  un  orfèvre,  nommé  Raoul,  renommé  pour  le  lalcnl 
qu'il  montrait  dans  son  art,  fut  anobli.  Ce  furent  les  pre- 
mières lettres  d'anoblissement  délivrées,  en  France,  ù  l;i 
classe  industrielle. 

En  l'an  1330,  l'orfèvrerie  fui  érigée  en  corps  par  Plii- 
lippe  de  Valois  ,  qui  lui  donna  des  statuts  et  des  armoiries 
consistant  en  une  croix  d'or  dentelée  en  champ  de  gueules, 
accompagnée  de  deux  couronnes  et  de  deux  coupes  aussi 
d'or,  à  la  bannière  de  France  en  chef. 

Plus  tard,  le  roi  Jean  I"  permit  au  corps  ile  l'orfèvrerie 
de  construire  une  chapelle  sous  les  nom  et  invocation  de 
saint  Éloi. 

Sous  François  I"  parut  le  Florentin  Benvenuto  Celliiii , 
artiste  du  premier  ordre,  qui  donna  k  l'orfèvrerie  un  lus- 
tre qu'elle  n'avait  pas  eu  jusque-là,  et  qui  n'a  jamais  été 
égalé  depuis. 

François  I""  avait  une  grande  admiration  pour  les  talents 
de  Benvenuto  Cellini,  et  le  combla  de  bienfaits.  Mais  cet 
artiste  était  d'un  orgueil  déraisonnable.  Il  ne  put  suppor- 
ter les  dédains  et  les  insolents  procédés  de  la  duchesse 
d'Étampes,  dont  le  crédit  était  tout  puissant  i  la  cour,  et 
quitta  la  France,  où  il  vivait  heureux,  pour  retourner  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut,  en  i570,  dans  un  état  voisin 
de  la  misère. 

Benvenuto  raconte  dans  ses  ménioircs  la  circonstance 
pour  laquelle  il  quitta  la  cour  de  François  I".  H  avait  e\(' 
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cuié  uu  polit  vase  d'argent,  d'un  travail  exquis  ,  qu'il  vou- 
lait donner  à  la  duchesse  d'Ëlampcs  ,  et  qu'il  s'empressa  de 
lui  porter,  sur  l'avis  que  celte  lavorite  s'était  trouvée  offen- 
sée de  ce  que,  dans  une  visite  faite  par  le  roi  à  l'Iiôlel  de 
Ne&le,  ce  prince  avait  pu  admirer  sans  elle  les  divers  mo- 
dèles préparcs  pour  le  cliÂte^u  de  FoiitninebUau. 

•  Je  pris,  dit  Bcnvenulu,  le  beau  petit  vase  que  J'avais 
Tait  pour  elle,  pensant  par  ce 
moyen  regagner  ses  bonnes 
grâces.  Je  le  portai  donc  avec 
moi.  J'en  parlai  à  une  de  ses 
femmes,  et  je  le  lui  fis  voir... 
Celte  femme  me  lit  des  cares- 
ses inlinies,  et  me  dit  qu'elle 
allait  dire  deux  mots  à  Mada- 
me ,  qui  n'était  pas  encore 
liabilice.  Elle  se  rendit  près 
de  sa  malircsse,  qui  lui  répon- 
dit avec  laimeur  :  Dites  -  lui 
d'attendre.  Je  l'entendis,  je 
m'armai  de  patience ,  ce  qui 
m'est  irès-dillicile,  et  j'atten- 
dis, sans  m'impalienler,  jus- 
qu'après son  d!ner.  Comme  il  se  l'aisait  lard,  la  faim  me 
lit  tant  mettre  en  colère  que  je  n'y  pus  résister;  je  lui 
donnai  mille  malédictions  du  fond  de  mon  cœur;  puis  je 
sortis.  J'allai  voir  le  cardinal  de  Lorraine,  à  qui  je  lis  pré- 
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sool  du  vase,  el  je  le  priai  d'une  seule  chose,  qu'il  me 
iiialntlnl  dans  les  boanes  grâces  du  roi. 

•  Le  cardinal  me  répondit  que  cela  n'était  pas  néces- 
saire, mais  qu'il  le  ferait  avec  plaisir  quand  l'occasion  s'en 
présenterait;  puis,  il  appela  son  trésorier  et  lui  {)arla  à 
l'oreille.  Celui-ci  attendit  que  je  fusse  sorti  de  citez  le 
cardinal;  puis,  il  me  dit  :  Venez  avec  moi,  je  vais  vous 
donner  un  verre  de  vin.  • 

L'animositè  de  la  duchesse  d'Étampcs  poursuivit  sans 
retâche  Benvenuto  Cellini.  Cette  Tavorite  alliére  se  disait 
quelquefois:  •  Comment!  je  gouverne  le  monde,  el  un 
liomme  de  rien  tel  que  celui-là  ne  fait  pas  de  cas  de  moi  !  > 
François  I"  avait  accordé  à  notre  artiste  la  possession  el 
la  seigneurie  du  chAteau  de  Nesie;  la  duchesse  obtint  du 
roi  l'inslallation  dans  une  partie  des  bâtiments  d'un  distil- 
lateur qui  lui  avait  fait  présent  de  [ilusicurs  eaux  de  sen- 
teur d'une  grande  vertu  pour  lui  rendre  la  peau  lisse. 
Cellini  repoussa  cette  invasion  par  la  violence;  il  en  rendit 
compte  au  roi  qui  se  prit  à  rire  et  lui  lîi  expédier  une 
seconde  donation  sans  réserve  du  chilteau  de  Neslo.  Enfin 
la  duchesse,  déterminée  à  nuire  :i  Benvenuto  Cellini, 
s'efforça  de  le  faire  passer  auprès  du  roi  |)our  un  en- 
nemi du  saint  rosaire,  ce  qui  était  un  crime  irrémissible 
alors. 

Benvenuto  Cellini  avait  exécuté  en  France  de  grands 
travaux ,  tels  que  le  projet  de  fontaine  dont  la  (igure  prin- 
cipale, représentant  François     1"  sous  la  ligure  du  dieu 
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Mars ,  avait  cinqtiHiite-quatre  pieds  de  haut.  On  avait  aussi 
de  lui  un  Jupiter  d'argent  qui  lui  valut  mille  écus  d'or,  les 
ornements  de  la  porte  de  Fontainebleau,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages.  De  tout  cela  il  ne  nous  reste  que  la  ligure  en 
hronze  d'une  nymphe,  bas-relief  qui  a  été  recueilli  dans 
notre  lieau  Musée  du  Louvre. 

Quant  aux  vases,  salières  d'or,  et  autres  objets  d'orfè- 
vrerie dus  au  talent  de  Benvenuto,  tous  ces  chefs-d'œuvre 
sont  devenus  la  proie  des  révolutions.  On  cite  cependant 
comme  conservés,  et  existant  encore  au  Belvédère,  à 
Vienne,  une  salière  d'or  représentant  la  Terreel  VOcéan,  et 
les  quatre  heures  du  jour,  que  ce  grand  artiste  exécuta 
pour  François  I",  et  dont  Charles  IX  lit  présent  à  l'archt- 
duc  Ferdinand  d'Autriclic. 

Dans  nos  temps  modernes,  on  ne  compterait  pas  beau- 
coup d'artistes  qui  aient  joui  d'une  renommée  aussi  bril 
lante  que  Cellini.  Il  est  regardé  comme  le  type  perpétuel 
de  l'artiste  p;ir  excellence.  Aussi  M.  du  Sommerard ,  juge 
trés-compétent  en  matière  d'art ,  dit-il  de  lui  :  «  Ce  colos- 
sal Benvenuto  Cellini  est  aussi  parfait  dans  l'exécution  tlt- 
st's  bronzes  gigantesques  que  dans  le  travail  microscopique 
du  fermail  de  la  chape  de  Clément  VII.  •  Ce  fermail  d'or 
ciselé  était  orné  de  pierres  lînes  et  de  sculptures  en  bas- 
relief  et  en  bosse. 

Le  règne  de  Louis  XIV,  si  fécond  en  talents  de  tous 
genres,  eut  dans  l'orfèvrerie  des  artistes  très-distingués. 

Jean  Varin,  graveur  et  orfèvre,  natif  de  Liège,  mourut 
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à  Paris  en  107'2.  Il  êtnit  directeur  du  balancier  des  mû- 
dailles  et  des  jetons. 

Claude  Ballin,  qui  lui  succéda  en  celte  qualité,  inérila 
par  ses  travaux  les  suffrages  du  cardinal  de  Riclielieu  , 
puis  ceux  de  Louis  XIV.  C'est  en  copiant  les  tableaux  du 
Poussin  qu'il  avait  perfectionné  son  goût  pour  le  dessin. 
A  peine  âgé  du  dix-neuf  ans,  il  avait  exécuté  quatre  grands 
bassins  d'argent ,  où  les  quatre  iiges  du  monde  étaient  re- 
présentés d'une  manière  aduiirable.  Le  cardinal  de  RicLe- 
lieu  ,  émerveillé  de  ces  chefs-d'œuvre  de  ciselure,  les  acheta 
l't  demanda  à  Bulliu  i)uati'e  vases  à  l'antique  pour  accom- 
pagner les  bassins. 


bidUn  exécuta  pour  Louis  XIV  îles  tables  d'arpent,    des      -^' 
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guéridons,  des  canapés,  des  cnndc^labrcs ,  des  vnscs,  et 
autres  travaux  analogues,  ra  première  épée  d'or  et  le  ppc- 
niier  hausse -col  que  perla  ce  prince  avaient  été  ciselés 
pnr  Ballin.  On  estimait  surtout  les  bas-reliefs  dans  lesquels 
Ballin  avnit  représenté  les  songes  de  Pharaon. 

Tous  les  ouvrages  de  Claude  Ballin  se  distinguaient  par 
une  beauté,  par  une  délicatesse  inlinies.  Malheureusement 
pour  l'art  el  pour  lu  gloire  de  l'artiste,  Louis  XIV  fut 
obligé  de  se  priver  de  ces  chefs-d'œuvre  pour  fournir  aux 
dépenses  de  la  longue  et  désastreuse  guerre  de  la  succes- 
sion. La  révolution  anéantit  plus  tard  plusieurs  morceaux 
<|ui  restaient  de  cet  artiste,  tant  à  Paris  qu'à  Saint-Denis  et 
à  Pontoise. 

L'art  de  l'orfèvrerie,  en  tant  qu'art,  n'a  rien  de  com- 
mua avec  la  plupart  de  ces  professions  mécaniques  dans 
lesquelles  un  long  exercice  et  la  routine  Unissent  par  faire 
acquérir  une  sorte  d'Iiabilelé  qui  sullit  pour  donner  un 
certain  renom. 

Pour  exceller  dans  l'orfèvrerie ,  il  faut  du  génie  comme 
pour  exceller  dans  la  peinture,  dans  la  statuaire ,  dans  l'ar- 
chilecture.  On  n'est  toujours  qu'un  orfèvre  vulgaire,  si 
l'on  ne  sait  pas  bien  modeler  et  surtout  très-bien  dessiner. 
L'orfèvre  qui  aspire  à  la  gloire  d'artiste,  qui  a  l'ambition 
d'éclipser  tous  ses  rivaux  ,  est  obligé  de  connaitre  parfai- 
tement les  principes  de  la  perspective  et  de  l'arcliitecture, 
de  savoir  donner  à  ses  ouvrages  de  justes  proportions  dans 
If  choix  des  formes  qu'd  com|>ose,  sans  les  charger  d'or- 
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noinciils  superflus.  Il  doit  les  décorer  d'une  manière  agréa- 
ble, et  n'ofTrir  à  l'œil  qu'une  imilalion  exacte  des  produc- 
tions de  la  nature  et  des  formt'S  géométriques. 

Mais,  par  suite  de  la  valeur  inélalUque  des  matières 
ciuplojées  par  rartiste-orfèvre,  son  esprit  doit  toujours  être 
tyiannisé  par  une  pensée  pénible,  amère,  décourageanle; 
par  cette  [wiiséc  divinatrice  qui  lui  fait  voir ,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain,  ses  chefs-d'œuvre  réduits  en 
lingots  par  un  slupide  vandalisme  ou  une  ignorante  cupidité. 

Sous  ce  rapport,  Claude  Ballin  eut  plus  de  bonheur  4|ue 
Benvcnuto  Cellini.  Si  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  avait 
réuni  les  grâces  modernes  à  la  beauté  de  l'antique,  furent 
sacrifiés  aux  pressantes  nécessités  de  l'Êtut,  du  moins  ils 
ne  disparurent  pas  tout  entiers.  Launay ,  neveu  de  Itallin 
par  alliance,  excellent  orfèvre  et  iiabile  dessinateur,  des- 
sina la  plupart  des  ouvrages  de  son  oncle  avant  leur  des- 
truction. 

Après  hiillin,  il  faut  citer  Pierre  Germain,  habile  cise- 
leur et  orfèvre  du  roi,  qui  mourut  eu  KiS'i,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans;  il  excellait  dans  les  arts  du  dessin  et  de 
la  gravure. 

Le  ministre  Culberl,  qui  appréciait  et  encourageait  son 
talent,  le  chargea  de  ciseler  des  dessins  allégoriques  sur 
les  planches  d'or  destinées  à  servir  de  couverture  au  recueil 
contenant  l'histoire  des  conquêtes  de  Louis  \IV.  Tous 
l<'S  connaisseurs  admirèrent  ce  travail  précieux,  qui  valut 
à  l'icrre  Germain  de  niagniliques  récompenses. 
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Cet  artiste,  moissonné   ù  la  fleur  de  son  âge, 


laissé 


ussi  des  jetons  et  des  médailles,  où  sont  représentés  les 


plus  mémorables  événements  du  régne  illustre  sous  lequel 
il  vivait. 

La  grande  ré(mlalion  do  Pierre  Germain  fut  eonlinuée 
avec  éclat  par  son  lîls  uinù,  Thomas  Germain,  qui,  pen- 
dant un  long  séjour  en  Italie,  s'était  perfeclionné  dans  le 
dessin  et  dans  l'orfèvrerie. 

Plusieurs  de  ses  chers-d'oeuvre  enrichissaienl  déjà  le  palais 
de  Florence  lorsqu'il  revint  se  fixera  Paris,  Dés  lors,  il 
travailla  pour  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Le  roi  Louis  XV 
Tut  tellement  satisfail  de  l'exécution  d'un  soleil  donné  à  la 
cathédrale  de  Reims  le  jour  de  son  sacre,  qu'en  récom- 
pense il  accorda  à  l'habile  orfèvre  un  logement  dans  les 
galeries  du  Louvre. 

Tous  les  gens  de  l'art  s'accordent  à  reconnailre  que  les 
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ouvrages  sortis  de  l'alclier  <le  cel  excellent  maître  res- 
pirent le  génie  et  le  bon  goût. 

Thomas  Germain  avait  été  élu  éclievin  de  Paris  en  1738  ; 
il  mourut  le  H  août  1748.  On  avait  construit  sur  ses  des- 
sins une  superbe  église  à  Livûurne,  et  cellede  Sainl-Louis 
du  Louvre,  à  Paris. 

Lus  dix-septième  et  dîx-builième  siècles  ont  produit 
plusieurs  autres  orfèvres  distingués ,  entre  autres  Jean  Bouc- 
quel,  Briceau,  Pierre  Barrié,  Jean  Bernhidi,  du  Caurro  j , 
et  Aurelle  Meissonnier,  mort  à  Paris  en  1750;  ce  dernier 
était  peintre,  arehilecle,  sculpteur  et  orfèvre. 

Lors  de  l'élablissenient  du  consulat,  il  ne  restait  en 
France  que  Irès-peu  de  vestiges  de  l'orfévreiie  de  l'ancien 
régime  :  ou  elle  avait  passé  dans  les  pajs  étrangers  avec 
l'émigration,  ou  elle  avait  été  fondue  dans  les  creusets  de 
la  Terreur.  Le  nouveau  gouvernement  rendit  la  vie  à  cel 
art  indispeusable  à  la  majesté  des  cours. 

Cette  industrie  reparut  avec  la  supériorité  tjui  la  distin- 
guait dans  les  siècles  précédents.  On  admira  le  beau  service 
de  vermeil  exécuté  par  un  orfèvre  nommé  Auguste,  â  l'oc- 
casion du  sacre  de  Napoléon. 

Jean-Baptiste-Claude  Odiol ,  le  même  qui,  le  30  mars 
1814,  défendit  vaillamment  Paris  à  la  tète  de  la  seconde 
légion  de  la  garde  nationale,  le  même  que  le  pinceau  d'Ho- 
race Vernel  a  mis  en  évidence  dans  son  magnifique  tableau 
du  combat  de  Clichy,  se  montra,  sous  l'empire,  le  digne 
successeur  des  Ballin ,  des  Launay ,  des  Germain.  Ses  Ira- 
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vaux  lui  (ireot  en  peu  de  lemps  une  répulalion  européenne. 
A  toutes  les  expositions  des  produits  de  l'industrie  fran- 
V^ise,  il  obtint  constamment  la  récompense  du  premier 
urdre.  Il  sortit  de  ses  uteliiTs  un  grand  nombre  de  services 
de  table  qui  se  faisaient  autant  remarquer  par  le  lini  du 
travail  que  par  l'élégance  des  Tormes. 


•^ 
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l'armi  les  ouvrages  capitaux  qui  ont  assuré  à  M.  Odiol  la 
pi'Cmiére  place  sans  contredit  parmi  les  orfèvres  de  noire  épo- 
que, je  citerai  la  magnifique  toilette  du  pris  de  800,000  fr., 
dont  In  ville  de  Paris  lit  hommage  à  rîmpératrice  Marie- 
Louise,  en  1810;  le  berceau  du  roi  de  Rome,  offert  éga- 
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leiiient  par  la  ville  de  Paris,  en  1811  ;  le  service  de  la  prin- 
cesse polonaise  Brnniska ,  du  prix  de  300,0C>0  fr.;  un 
déjeuner  de  la  plus  gracieuse  exécution  dont  la  ville  de 
Paris  lit  liumiiiage  à  la  duchesse  de  Berri,  à  la  naissance 
(lu  duc  de  Bordeaux;  un  encrier  représentant  Apollon 
et  les  neuf  Muses,  que  Louis  XVM!  envoya  au  pape 
Pie  Vil,  el  qui  lit  l'admiialion  de  tous  les  artistes  de 
Rome;  «ne  Vierge  d'argent  pour  Noire -Dame  de  Paris; 
une  statue  en  argent  d'Henri  JV  enfant,  d'après  Bosio; 
enlin  ,  un  magnilique  service  du  prix  de  800,000  fr. ,  pour 
le  roi  de  Naples  Ferdinand  I". 

M.  le  haron  Cliark-s  Du|)in  paile  avec  les  plus  grands 
éloges  des  chefs-d'œuvre  de  M.  Odiot  père.  •  Ils  repro- 
duisent, dit-il,  avec  un  rare  lionlieur  d'appropriation,  les 
formes  les  plus  pures  des  vases  antiques.  Ils  ne  sont  pas 
moins  rcniarquahles  pour  le  savant  ajustage  des  pièces. 
Cet  art  consciencieux,  d'auliint  plus  parfait  qu'il  dérobe 
mieux  aux  regards  ses  raccordements  et  ses  jointures, 
permet  de  réunira  l'élégance  une  solidité  précieuse,  même 
aux  yeux  de  la  richesse,  quand  elle  s'applique  à  d'admira- 
bles produits  dont  elle  assure  la  durée. 

■•  L'artiste  que  nous  signalons,  ajoute  M.  Dupin,  avait 
réalisé  l'heureuse  pensée  d'exéx:uter  en  bronze,  et  de 
grandeur  naturelle,  les  modèles  de  ses  œuvres  les  plus 
remarquables,  il  a  fait  présent  de  celte  collection  au  musée 
de  la  chambre  des  pairs.  Si  Benvenuto  Cellini  avait  eu  la 
môme  prévoyance,  et  s'il  avait  eu  la  même  générosité  pour 


^^Mi  f//^ 
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Rome  ou  pour  Florence,  sa  [jalrie,  les  musées  des  Médicis 
auraient  conservé  des  œuvres  à  jamais  regrcltaliles ,  dout 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  de  pâles  descriptions.  » 

K  l'exception  du  ruban  de  la  Légion-d'Honneur,  qu'il 
avait  si  bien  mérité,  et  que  Louis  XVIIl  plaça  sur  sa  poi- 
trine en  ISM,  M.  Oïliot  père  n'n  reçu  ilu  gouvernement 
aucune  de  ces  distinctions  bonorifiques  qui  tie  sont  que 
trop  souvent  le  parlage  des  favoris  et  des  intrigants.  Mais, 
avec  des  titres  comme  les  siens,  il  est  aisé  du  se  consoler 
d'une  pareille  exclusion.  Sa  couronne  d'artiste,  les  mé- 
dailles d'or  que  lui  ont  obtenues  ses  travaux,  sont  infini- 
ment au-dessus  de  toutes  les  faveurs  de  cour. 

Au  commencement  de  eet  ouvrage,  il  a  été  dit  un  mot 
de  la  maiiufacdire  rojale  de  porcelaine  do  Sèvres.  Je  dois 
y  revenir  pour  mentionner  de  notables  perfectionnements. 

■  C'est  à  Sèvres,  dit  M.  Capeliguc,  que  Colberl  établit 
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une  vaste  maruiracture  oi'i  se  modelèrent  les  vasos  antiques, 
les  urnes  à  la  façoo  chinoise  ou  d'Allemagne^  on  y  copia 
les  peintures  les  plus  admirables  ;  les  chasses  dans  les  bois , 
des  batailles  ,  des  (leurs  naturelles  et  purpurines;  cinquante 
ouvriers  sont  convoqués  des  diverses  parties  de  l'Europe; 
tout  y  est  soumis  à  un  règlement,  à  des  épreuves  :  la  terre  , 
l'eau  qu'on  emploie  dans  la  conreclion.  La  porcelaine  de 
Sèvres  acquit  bient<>t  cette  renommée  qui  la  lit  européenne; 
le  roi  l'envojait  en  cadeau  de  cour  en  cour;  elle  était 
comme  une  gracieuseté  d'ambassade,  CDmme  un  présent  à 
la  suite  des  traités.  La  manufacture  de  Sèvres  Tut  un  sujet 
d'orgueil  pour  Louis  XIV.  » 

Napoléon  ne  montra  pas  moins  de  sollicitude  pour  la 
prospéiité  de  ce  bel  étsiblisseincnt ,  dont  il  confia  la  direc- 
tion au  savant  minéralogiste  Brungniard.  En  1801,  la 
fabrication  de  la  porcelaine  tondre  fut  tout-à-fait  aban- 
donnée à  Sèvres.  Il  faut  le  dire  néanmoins,  et  M.  Bron- 
gniard  l'a  très-judicieusenicnt  remarqué,  il  avait  f^Ilu  plus 
de  roclierchos  et  même  plus  de  génie  pour  composer  cette 
porcelaine  artificielle  par  des  moyens  compliqués  et  déli- 
cats, que  pour  obtenir  la  porcelninc  dure,  laquelle  résulte 
du  simple  mélange  de  deux  maliùres  naturelles,  le  kaolin 
et  le  feUIspalh. 

Après  cette  réforme,  le  nouveau  directeur  de  la  manu- 
facture de  Sèvres  s'occupa  surtout  à  perfectionner  les  pâtes 
de  la  |>orcelaine  dure,  en  leur  procurant  une  (inesse,  une 
blancheur  qu'elles  n'avaient  pas  eues  Jusque-là.  En  1R06 , 
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vases  Tails  avec  colle  mntière.  On  appela  en  France,  en 
18H  ,  le  peinlre  Van-Os,  pour  peindre  les  Heurs  sur  por- 
celaine, et  eel  arlisle  (il  faire  les  plus  grands  progrés  à 
cette  partie,  tant  par  la  richesse  de  ses  nuances  que  par 
\:\  beauté  de  ses  couleurs.  On  connait  les  belles  peintures 
sur  porcelaine  exéculces  par  Drolling,  Langlacé,  George, 
Cunslanlin  et  surtout  luadanic  Jaquotot.  Celte  partie  de 
l'ail  semble  Hre  parvenue  à  son  apogée. 

C'est  ce  qui  faii  dire  à  M.  le  baron  Cbarles  Dupin  : 

■  A>cc  la  peinture  sur  porcelaine,  telle  qu'on  l'a  perfec- 
tionnée de  nos  jours,  on  peut  désormais  traduire  en  pages 
inaltérables,  et  dans  toute  leur  bitaulé,  tes  tableaux  des 
grands  maîtres,  labteaux  qui  dépérissent  en  peu  de  siècles 
lorsqu'ils  sont  peints  sur  le  bois  ou  sur  la  loile.  C'est  à 
l'alliance  de  la  minéralogie,  de  la  chimie  et  des  beaux 
arts  qu'on  doit  ce  précieux  résultat  d'un  genre  incotupa- 
rableinent  moins  dispendieux,  plus  lidèle  et  plus  délicat 
que  les  imitations  de  la  mosaïque.  » 

L'art  du  la  sculpture  a  été  également  d'un  grand  secours 
à  la  manufacture  royale  de  porcelaine  de  Sèvres,  sous  le 
rapport  de  l'élégance  et  de  la  beauté  des  formes.  M.  Fra- 
gonard  père,  à  ijui  l'on  doit  de  si  admirables  plafonds, 
n'a  pas  peu  contribué  de  nos  jours  à  faire  obtenir  les  plus 
heureux  perfectionnements  en  ce  genre.  Il  sullit  de  rap- 
peler à  cet  égard  la  plupart  de  nos  expositions  des  produits 
de  l'indiislrie. 

En  elfcl,   la   manufacture  de  jmreelaine  de  Sèvres  est 
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une  incontestable  supériorité,  surtout  pour  ce  qui  est  du 
domaine  du  bon  goût. 

Les  travaux  de  Sèvres  ont  provoqué  néanmoins  uno 
heureuse  émulation.  Un  habile  Tabricant  de  porcelaine, 
M.  Dilh,  obtint  la  médaille  d'or  pour  la  beauté  de  ses  por- 
celaines et  le  bon  goût  de  ses  formes.  Il  avait  déjà  rev» , 
en  4798,  l'une  des  douze  récompenses  du  premier  ordre 
pour  (les  tableaux  de  porcelaine  peints  avec  des  cou- 
leurs de  sa  composition,  et  qui  n'éprouvaient  aucun  chan- 
gement par  la  cuisson.  Ce  célèbre  fabricant  avait  aussi 
trouvé  des  moyens  de  vaincre  les  dilIicuUés  spéciales  de 
cuire  et  de  préserver  des  couleurs  appropriées  à  la  pein- 
ture sur  des  glaces  dont  la  longueur  et  la  largeur  vont  jus- 
qu'à dix-huit  décimètres.  Cette  opération  nécessilail  des 
procédés  particuliers  d'application.  L'artiste  peignait  le 
même  objet  sur  deux  glaces  ,  de  telle  sorte  qu'en  les  juxta- 
posant, les  deux  peintures  se  couvraient  mulueltenient , 
et  doublaient  ainsi  la  vigueur  de  leurs  contours  et  la  force 
de  leurs  teintes. 


En  iSlO,  l'administration  municipale  de  la  ville  de  Paris 
arrêta  qu'il  serait  établi  cinq  abattoirs  pour  remplacer  les 
tueries  des  boucliers.  C'était  un  vérilable  bienfait  pour  la 
capitale,  sous  le  double  rapport  de  la  salubrité  et  de  la 
srtreié  des  habitants.  Pour  mettre  le  lecteur  en  étal  d'ap- 
précier les  avantages  de  cette  innovation,  j'emprunterai 
au  Tableau  de  Paris ^  par  Mercier,  h  description  détaillée 
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des  iDCOD\èoients  et    des  dangers  que   préseulaipnl    les 
anciennes  tueries. 

•  Elles  ne  sont  pas  hors  de  la  ville,  »i  dans  les  c\tré 
mités,  elles  sont  au  milieu.  Le  sang  ruisselle  dans  les  rues, 
il  se  caille  sous  fos  pieds,  el  vos  souliers  eu  sool  rougis. 
En  passant,  vous  êtes  tout-à-coup  frappé  de  mugissements 
plaintifs.  Va  jeune  bœuf  est  terrassé,  et  sa  tête  armée  e&l 
liée  avec  des  cordes  contre  la  terre;  une  lourde  massue- 
lui  brise  le  crioe;  un  large  couteau  lui  fait  au  gosier  une 
plaie  profonde;  son  sang,  qui  fume,  coule  â  gros  bouillons 
avec  sa  TÏe.  Hais  ses  douloureui  gémissements,  ses  mus- 
cles qui  tremblent  et  s'agitent  par  de  terribles  contul- 
sîoBs,  ses  débatiements ,  ses  abois,  les  deroitrs  efforts 
qu'il  fait  pour  s'arracher  à  une  uiort  inévitable,  tout 
annonce  la  violence  de  ses  angoisses  et  les  souffrances  de 
son  agonie.  Voyez  son  cœur  à  au  qui  palpite  affreusement , 
ses  jeus  qui  devienaenl  obscurs  et  ianguîssanls.  Oh!  qui 
peut  les  contempler!  qui  peut  ouïr  les  soupirs  amers  de 
celte  créature  immolée  à  l'bouime! 

•  Des  bras  ensanglantés  se  plongent  dans  ses  entrailles 
fumantes;  un  soulDet  gonfle  l'animal  eipiré,  et  lui  donne 
une  forme  liideuse;  ses  membres  partagés  sous  le  couperet 
«ont  être  distribués  en  inorceau\,  et  l'animal  est  tout  à  la 
fois  enseigne  et  murcbandise. 

•  Quelquefois  le  bœuf,  étourdi  du  coup  et  non  terrassé, 
brise  ses  liens,  et  furieux  s'échappe  de  l'antre  du  Irépas: 
it  fuit  ses  l»ourreïu\,  et  frappe  tous  ceus  qu'il  rencontre, 
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cotiimc  les  ministres  ou  les  complices  de  sa  mort  ;  il  répanti 
l;i  terreur,  et  l'on  fuit  devant  t'aniiiiul,  qui,  la  veille, 
('lait  xenu  ù  la  boucherie  d'un  pas  docile  et  lent.  Des  fem- 
mes, des  enfants  qui  se  trouvent  sur  son  passage  sont 
blesses,  et  les  Iwucbers  qui  courent  après  la  victime  échap- 
pée sont  aussi  dangereux  dans  leur  course  brutale  que 
l'animal  (juc  guident  la  douleur  et  ia  rage. 

>  Ces  bouchers  sont  des  hommes  dont  la  figure  porte 
une  empreinte  féroce  et  sanguinaire,  les  bras  nus,  le  cou 
gonllc,  l'œil  rouge,  les  jambes  sales,  le  tablier  ensan- 
glanté; un  bâton  noueux  et  massif  arme  leurs  mains  [>e- 
santes  et  toujours  prêtes  à  des  rixes  dont  elles  sont  avides. 
On  les  punit  plus  sévèrement  que  dans  d'autres  professions , 
pour  réprimer  leur  férocité,  et  l'expérience  prouve  qu'on 
a  raison.  > 

Tel  fut  l'état  des  tueries  jiisc|u'au  moment  où  l'on  jugea 
convenable  de  rejeter  aux  extrémités  de  la  ville  ces  foyers 
d'infection  ,  et  le  spectacle  de  scènes  aussi  dégoûtantes.  Il  fut 
résolu  que  l'on  consiriiirait  cinq  abattoirs;  ce  sont  ceux 
qu'on  voit  aujourd'hui  dnns  le  voisinage  de  quelques  bar- 
rières de  l'aris ,  et  qui  sont  connus  sous  les  noms  d'abai- 
luirs  de  Montmartre,  de  Ménilmontant,  de  Grenelle,  de 
Monceaux  et  de  Villejuif. 

C'est  là  que  sont  amenés  les  bœufs,  veaux,  moulons 
destinés  à  la  consommation  de  Paris.  Ces  abattoirs  sont 
dans  des  emplacements  aérés;  leurs  dimensions  ont  été 
déterminées  d'après  les  besoins  des  divers  quartiers  aux- 
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quels  ils  correspondeiU.  Leur  consIructioD ,  paifailement 


K'^, 


'^I^roprîée  à  la  dt-stînalion  loiile  spéciale  de  ce  nouveau 
■*Te  d'édifices,  fait  lionneur  à  rinlclligeocc  et  au  goûl 

^^      Varchîteclc,  M.  Happe,  qui  a  eu  t'arl  d'introduire,  dans 

"^i     Dionuments  d'iililité  publique,   une  grande,  belle  et 

*"tomode  distribution  des  diverses  parties,  jointe  à  la  con- 

^^'W^dance  et  à  ta  variété  pittoresque  des  masses. 

1)3DS  ces   immenses  boucheries,    les  bouchers  abfitlent 

■"^-^Xit  le  bétail  qu'ils  achètent,  le  partagent  pour  la  con- 

^^^nioiation  journalière,    mettent    leurs   cuirs  en   réserve 

^l  fondent  leur  suif  avant  de  le  livrer  au  comiiieree.  L'ê- 

^^blissemcnt  des  abattoirs  est  d'uo  grand  avantage  pour 

tes  fabriques  de  produits  cliimiques,  tels  que  la  gélatine, 

le  bleu  de  Prusse,  la  colle  forte,  l'huile  de  pied  de  bœuf, 

I       par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  on  recueille  dans  ces 

s     castes  laiioratoires  toutes  les  matières  animales. 


i 
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-  On  s'est  appliqué,  en  formant  ces  établissements, 
disent  les  auteurs  du  Nouveau  dictionnaire  des  Origines, 
à  allier  l'utile  à  l'agréable.  Le  coup-il'œil  qu'ils  présen- 
tent est  à  la  fois  sévère  et  imposant,  et  on  n'a  négligé 
aucune  commodité,  aucune  précaution  pour  atteindre  le 
but  qu'on  se  proposait.  L'ensemble  de  chaque  édifice  se 
compose  de  plusieurs  pavillons  construits  à  peu  de  chose 
l>rês  sur  le    même  plan.    L'enceinte  est,  fermée  par  des    ■^. 

grilles  qui  défendent  les  issues  et   préviennent   les  acci j 

dents  qui  pourraient  résulter  de  la  fuite  des  bœufs  nian 

qués.  La  tolatilé  des  bâliinenls  est  d'ailleurs  entourée  -^ 
d'une  haute  niuraillc.  Les  pavillons  où  l'on  tue  les  bes — -^^ 
liaux  sont  divisés  en  espaces  parfaitement  égaux  ,  don  ^  - 
le  nombre  est  en  rapport  avec  celui  des  Imuchcrs  de  Paris  ' 

qui,  d'après  le  règlement ,  doivent  avoir  chacun  leus-  • 
échaudnir. 

n  Chaque  échaudoir  a  deux  portes  ouvrant  sur  dou^M^  ^ 
cours  opposées.  Un  côté  sert  à  faire  entrer  la  bêle  vivante, 
l'autre  à  lu  sortir  pour  la -porter  à  la  boucherie.  On  a  pra- 
tiqué, dans  les  échandoirs,  des  cuves  qui  sont  destinées 
ù  recevoir  le  sang  des  animaux  ,  que  l'on  recueille  pour 
divers  usages,  et  des  robinets  qui  donnent  toute  l'eau 
nécessaire  pour  les  lavages,  et  qu'on  alinicnle  k  l'aide  de 
machines  à  vapeur  très- ingénieuses.  On  a  établi  dans  d'au- 
tres corps  de  bâtiments  des  bergeries  en  nombre  égal  à 
celui  des  écliaudoirs.  Il  y  a  également  des  écuries  destinées 
à  renfermer  les  bœufs  et    les  veaux  jusqu'au  moment  de 


LES  AItTIS.\5S  D-LLSIKES.  tl> 

'eur  eiécution.  D'autres  locauK  séparés  soal  assignés  potir 

'a  Tonte  des  saifs  el  pour  d'autres  préparations  animales. 

L'admioislraleur  et  les  eoiplojês  allacliés  à  l'abattoîr  liabi- 

.     lent  le  paTilIoo  principal.  Enfio,  de  vastes  greniers  bien 

I     aér^  sont  établis  au-dessus  des  bâtiments,  alio  que  les 

boxicbers  puissent  y  déposer  les  peaus  pour  les  faire  sé- 

.      cUer,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  vendues.  • 

Des  hommes  d'un  mérite  émîaenl  et  long-temps  éprouvé, 
k      habiles  exécuteurs  de  la  pensée  du  maître,  dirigeaient  alors 

le  vaste  ensemble  des  travaux  publics  et  des  industries  par- 
.        liculières.   A  Cbaptat   avait  succédé ,  comme  ministre  de 

1       l'intérieur,  H.  de  Champagny,  duc  de  (^dore,  qui  Tut  rem- 
placé, en  i809,  par  le  comte  de  Monlali\et. 

Ce  dernier  ministre  surtout  eut  de  fréquentes  occasions 
de  faire  apprécier  sa  rare  intelligence  et  son  zélé  pour  la 
gloire  industrielle  de  la  France.  A  l'exemple  de  l'empereur, 
il  encourageait,  il  honorait  les  auteurs  de  découvertes  nou- 
velles, les  fabricants  célèbres  de  l'époque.  Toits  ses  actes 
I  décelaient  le  patriotisme  le  plus  pur,  le  plus  éclairé.  Il 
F  avait  la  noble  ambition  de  contribuer  aux  progrés  de  Tin- 
duslrie  nationale  et  de  marquer  son  passage  aux  alîaires 
par  des  services  réels  et  mémorables. 

Il  serait  dîQicile  d'énumérer  ici  tous  les  travaux  qui,  de 
1809  à  I8rj,  émanèrent  de  l'administration  de  M.  deMon- 
talivet.  Des  canaux  creusés,  des  routes  entretenues,  des 
|>onts  construits,  des  niooumenls  de  tout  genre,  k-s  uns 

L  projetés  ou  commencés,  les  autr^-s  achevés  :  tels  sont  Itrs 
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souvenirs  qu'il  a  laissés  de  son  brillanl  ministère  dans  un 
grand  nombre  de  localités.  L'oiiiltcllissemcnt  du  Paris  fui 
|irincii)n!ciiii'nt  l'olijel  do  sa  sollicilude,  dt'  son  aclivité  în- 
Tnligable.  On  sait  que  iNapoléon  voulait  faire  de  cette  grande 
cité  la  plus  belle  des  capitales  de  l'Europe,  Son  ministre    .: 

mit  tout  en  œuvre  pour  réaliser  ses  vues.  Plusieurs  quar 

tiers  furent  assainis;  de  nouvelles  fontaines  jaitlireot  sue^^ 
les  places  publiques;  les  abattoirs,  dont  je  viens  de  parler __ 

remplacèrent  tes  ignobles  et  dégoûtantes  tueries;  des  arcs 

de-triomphe,  des  greniers  d'abondance,  des  entrepôts  pou^cr 
le  commerce,  furent  mis  en  coDStruelion ;  notre  magnifiqu*..^^ 
monument  de  la  Bourse  sortit  de  ses  fondements;  enlirr^^ 
cl's  quais,  dont  l'étranger  admire  aujourd'hui  l'immens^^v 

et  pittoresque  prolongement,  datent  en  réalité  du 'minis 

lùre  de  M.  de  Montulivet,  sinon  pour  l'exécution,  du  nioia^^=- 
puui'  la  conception  des  plans. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux  si  divers  et  de  beaucoup^^^ 

d'riiiires  non  moins  intéressants  pour  l'industrie,  le  mi 

niï^lre  de  l'empereur,  doué  d'une  puissance  de  travail  ex- — 
traurdinaire  et  d'une  étonnante  capacité,  qui  lui  permettais 
de  saisir  un  vaste  ensemble  sans  rien  omettre  de  ses  moin  ^* 
dres  détails ,  sut  rendre  au  paj'S  les  plus  éminents  service^=>  ' 

par  son  altenliou  vigilante  à  pourvoir  au  service  des  sub^ 

sislances,  celte  partie  si  importante  et  quelquefois  si  ditfi ' 

elle  de  l'administration   intérieure.    •  Ce  ministre,  a  di^^ 

M.  Tissol,  embrassait  les  dilTérentes  parties  de  son  adtni 

ni&tralion   et  portait  dans   toutes  l'inlluence  d'un  espric^^ 
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judicieux,  péoétranlvt  pleio  de  ressources.  Ses  circulaires, 
^  correspoadaoce  de  tous  les  jours  avec  les  autorités,  les 
Pf^Jets  de  décrets  proposés  par  lui  el  convertis  en  lois, 
'«''"Oieot  encore  aujourd'hui  la  jurisprudence  admiaislrative 
""  ministère.  Ses  exposés  de  la  situation  intérieure  de  la 
r'^^Uice  pendant  les  brillantes  aanées  de  l'empire,  resteront 
*^*^SMjiDe  de  vastes  et  fidèles  tableaux  d'une  époque  où  le 
g'-'V^e  (l'un  grand  tiomme  faisail,  ordonnait  et  obtenait  des 
\'*^iges.  • 

Le  15  août  1810,  eut  tieu,  au  bruit  des  acclamations 
^u  peuple  de  Paris ,  la  sulennelle  inauguration  de  la  colonne 
Oe  la  place  Vendôme.  Ce  gigaatesque  monument,  élevé  â 
la  gloire  de  la  grande  armée,  avait  été  commencé  le  'i5 
^         août  1806,  sous  la  direction  de  HM.  Lepère  et  Gondouiit, 
architectes  du  premier  mérite.  Les  canons  pris  aux  Autri- 
'         chiens  dans  la  brillante  et  rapide  campagne  de  1805,  four- 
nirent les  bronzes  de  cette  glorieuse  colonne,  lesquels  ne 
'        pesaient  pas  moins  de  900,000  kilogrammes. 
[^  On  ne  peut  nier  que  la  colonne  Je  la  place  Vendôme  ne 

soit  un  majestueux  souvenir  du  génie  belliqueux  de  l'époque 
napoléonienne.  C'est  une  belle  imitation  en  bronze  de  la 
fameuse  colonne  Trajane  â  Rome.  Elle  a  deux  cent  dix-tiuit 
pieds  de  haut,  s  compris  son  piédestal ,  dont  la  hauteur  est 
de  vingt-un  pieds  et  demi.  Son  diamètre  est  de  douze  pieils , 
^  et  toute  sa  surface,  v  compris  le  piédfslal,  le  chapiteau 
I'       et  son  aiuorlissemeot,  est  revêtue  de  fortes  lames  de  bronze 
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igu'elle  avait  déjà  été  mise  en  œuvre  à  Conslanlinople ,  sous 
le  Bas-Empire.  On  a  jusltemeiit  reproché  à  l'ultiage  du 
Ijronze  de  n'être  pas  salisraisani;  te  secret  de  celte  compo- 
bilion ,  bien  connu  des  anciens ,  et  retrouve  sous  Louis  XIV, 
ne  put  Être  saisi  par  les  fondeurs  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme;  il  y  a  trop  d'étain  dans  la  partie  inférieure,  et 
pas  assez  vers  le  haut;  ce  qui  a  causé  nécessairement  une 
disparate  de  couleur  dans  la  hauteur  du  monument. 

Les  bas-relii-fs  du  piédestal  sont  ornés  des  armures  et 
des  costumes  des  divers  peuples  vaincus  par  Napoléon;  les 
chiffres  des  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  figuraient 
d'abord  sur  un  grand  nombre  de  schakos  ou  d'autres  objets 
d'équipement;  mais  la  paix  ayant  élé  faite  avec  la  Russie 
avant  l'inauguration  du  monument,  les  chiffres  d'Alexandre 
disparurent,  et  ceux  de  l'enipi'rcur  François  furent  seuls 
maintenus. 

Copie  fidèle  de  la  colonne  Trajane ,  celle  de  la  place 
Vendôme  est  d'ordre  toscan.  Le  tailloir  porte  une  galerie, 
du  milieu  de  laquelle  s'élance  une  espèce  de  cippe  couvert 
d'un  hémisphère;  c'est  la  continuation  du  fàt  de  la  co- 
lonne. Le  soubassement  en  marbre  blanc  ayant  éprouvé, 
l>ar  rclfet  de  l'inlempérie  des  saisons,  des  dégnidalions 
considérables,  on  a  dû  le  remplacer  en  1835  par  un  nou- 
veau soubassement  en  granit  de  Corse,  qui  ne  se  compose 
point  de  plusieurs  rangs  de  marches  ou  de  degrés ,  comme 
le  précédent-  C'est  une  sorte  de  socle  ou  plinthe  que 
l'on  croirait  d'une  seule  pièce,  lanl  les  pierres  en  soni  bien 
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assemblées;  trois  gradins  (aillés  dans  h  masse  du  socle 
oonduisenl  à  la  porte  d'entrée. 

La  colonne  de  la  place  Vendôme,  depuis  son  érection, 
s" est  ressentie  des  révolutions  poliliques.  Monument  de  la 
victoire,  elle  éprouva,  en  1814,  les  avanies  rie  la  défaite. 
Les  cohortes  des  puissances  ulliét^s,  qui  venaient  d'envahir 
la  France,  en  arrachèrent  violemment  la  statue  colossale 
de  Napoléon  qui  semblait  régner  sur  le  monde  du  sommet 
de  cette  colonne  iHoiiipliale.  En  insultant  ;'t  l'image  du 
héros,  ces  barbares  croj aient  l'aire  descendre  le  grand 
homme  de  son  piédestal  aussi  l'acilement  qu'ils  l'avaient 
renversé  de  son  trône.  Mais  la  postérité  s'est  chargée  de 
leur  prouver  Tinanilé  de  leurs  efforts.  Le  temps,  qui  dé- 
truit toutes  les  choses  de  ce  monde,  non-seulement  respecte 
les  gloires  légitimes,  mais  encore  les  sanctionne,  les 
consolide,  et  se  plail  à  les  transmettre  aux  générations 
étonnées. 

On  ne  pouvait  demander  au  gouvernement  de  la  restau- 
ration qu'il  releviil  la  statue  d'un  homme  qu'elle  regardait 
comme  un  usurpateur.  Mais  c'était  un  devoir  pour  le  gou- 
vernement issu  de  la  révolution  de  juillet,  et,  nous  le 
savons,  c'est  de  bonne  grâce  et  avec  empressement  qu'il 
.1  su  l'accomplir.  La  statue  du  moderne  Charlemagne  a 
repris  sa  place  sur  la  colonne.  Ce  n'est  plus,  comme  dans 
l'origine ,  un  guerrier  demi-nu  ,  couronné  de  lauriers,  s'ap- 
puyunt  de  la  main  droite  sur  son  épée  et  portant  dans  la 
gauche  un  globe  surmonté  de  la   Victoire.    Aujourd'hui, 
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^apotéoD ,  riiomme  du  siècle,  esl  représenté  d'une  manière 
plus  conrormc  à  la  vérité  liistori(]iie.  On  a  eu  le  bon  goùl 
(le  restituer  au  héros  le  costume  qu'il  alTectionnait,  avec 
lequel  il  gagna  tant  de  batailles,  et  qu'une  chanson  de 
noire  Béranger  a  rendu  si  populairement  célèbre.  •  Au- 
jourd'hui, comme  le  remarque  fort  bien  l'auteur  d'un 
livre  (1)  publié  tout  récemment,  le  Napoléon  de  la  place 
Vendôme  est  bien  ce  même  Bonaparte  au  petit  chapeau, 
à  la  capote  grise,  que  connaissent  grands  et  petits,  jeunes 
et  vieux,  hommes  d'ignorance  et  hommes  de  science.  Il 
est  lui  par  la  mise,  il  est  lui  par  le  maintien,  il  est  bien 
lui  jusque  dans  son  regard,  qui  semble  continuer  une  idée 
interrompue.  > 

Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  quelques-unes  de 
nos  manufactures;  nous  allons  voir  qu'elles  ne  sont  point 
demeurées  stationnaires  sous  l'empire. 

Et  d'abord  voici  les  manufactures  de  Sedan  et  d'Abbe- 
ville,  où,  grAce  à  l'introduction  des  machines,  on  com- 
mençait à  obtenir  plus  de  perfection  dans  les  produits.  Un 
immense  avantige  résultait  nécessairement  de  l'emploi  de 
ces  mécaniques  substituées  aux  anciens  procédés  et  aux 
travaux  à  la  main;  outre  une  plus  grande  régularité  pour 
les  tissus,  il  j  avait  encore  économie  pour  le  travail. 

Voici  encore  les  fabriques  d'Amiens,  la  belle  ville  qu'ar- 
rose la  Somme,  et  qui  est  liére,  à  si  juste  titre,  de  sa  ma- 

ilt  Ëludti  phj/tiologigutl  »ur  lei  grandtt  mcliopuirt  de  t'Europt  me- 
i/(ii(a/r.— Paris  —  P.ir  Gai^taii  Mi-imiie 
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A  l'instar  Je  la  fabrique  de  Juuy ,  il  s'élait  établi  dans 
le  dcparleineot  du  Haut-Khin  des  maniifacLtires  de  toiles 
peintes  qui  répanijaient  l'aisance  dans  ces  contrées,  el 
promettaient  déjà  les  plus  heureux  résultats.  Dès  1K00, 
de  brillantes  destinées  industrielles  avaient  été  promises 
aux  fabriques  de  Miilhauscn  par  le  jury  d'exposition.  En 
décernant  à  MM.  Dolfus-Mieg  la  médaille  d'argent  pour  la 
beauté  des  couleurs  et  le  choix  des  dessins,  le  rapporteur 
avait  ajouté  :  •  Tous  les  fabricants  de  toiles  peinles  de 
Mulhausen  doivent  voir  dans  cette  médaille  une  preuve  de 
l'estime  du  jury,  qui  a  examiné  leurs  productions  avec 
soin,  et  les  a  trouvées  belles,  soignées  et  dignes  de  la 
confiance  du  consomma  leur.  »  Plus  tard,  nous  verrons 
cinq  fabricants  de  cette  même  ville  do  Mulhausen  obtenir 
la  médaille  d'or. 

Avec  le  luxe,  les  blondes  et  les  dentelles  avaient  repris 
faveur  et  donné  naissance  ou  rendu  la  vie  à  des  fabriques 
célèbres.  Celaient  Alençon ,  Chantilly ,  Bruxelles ,  (|ui 
brillaient  au  premier  rang;  puis  venaient  avec  distinction 
le  l'uy,  Arras,  Valenciennes,  Douai  et  autres  villes.  Elbeuf, 
dés  son  début,  s'était  créé,  pour  ses  tissus,  une  vaste 
spécialité,  en  mettant  ses  produits  à  la  portée  des  moyen- 
nes forltmes,  et  surtout  en  perfectionnant  leurs  qualités 
sans  en  hausser  les  prix.  Les  fabriques  de  toiles  de  l'Ian- 
dres  et  de  Courtrai  conservaient  leur  ancienne  renommée, 
tandis  que  celles  des  Cùtes-du -Nord,  de  la  Sarthe  et  de  la 
Mayenne  se  faisaient  remarquer  par  lu  solidité,  par  le  bon 
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pour  les  apprête  à  doDuer  aux  étofTes,  et  qui  occupenl 
seuls  aujourd'hui  près  de  sept  cents  ouvriers. 

Je  n'omellrai  point  de  signaler  les  heureux  efloris  tentés 
pour  naturaliser  en  France  le  ver  qui  produit  la  soie 
blanche. 

Un  n'élevait  jusqu'alors  dans  nos  contrées  que  le  ver 
qui  Tabrique  la  soie  jaune  ordinaire;  mais  on  ne  pouvait 
relire  usage  de  cette  soie,  pour  les  tissus  blancs,  qu'après 
l'avoir  soumise  à  des  opérations  qui  en  diminuaient  néces- 
sairemi^nl  la  solidité.  Roard,  manufacturier  et  savant  cfai- 
□liste,  imagiBa  des  perrectionnements  dans  les  procédés 
employés  pour  blanchir  la  soie  jaune.  Hais  le  blanc  obtenu 
par  le  mode  de  son  invention  s'allérait  â  la  longue  et 
reprenait  une  teinte  jaunâtre. 

Le  seul  moveo  d'obvier  à  cet  inconvénient  était  d'élever 
le  ver  originaire  de  la  Chine,  qui  donne  de  la  soie  d'une 
parfaite  blancheur,  et  qu'à  raison  de  son  origine  on  nomme 
soie  sma.  Déjà  on  avait  Tait  des  essais  pour  introduire  en 
France  la  culture  de  celte  espèce  de  ver.  Hais,  au  milieu 
des  troubles  de  la  révolution,  cette  cultun-  avait  été  pres- 
que entièrement  abandonnée. 

Le  gouvernement  impérial,  éclairé  par  le  cumilé  con- 
sultatif des  arts  et  manuractures ,  remit  en  honneur  l'édu- 
cation de  cette  espèce  si  précieuse  de  ver  à  soie,  el  offrit 
des  ré<:ompenses  à  ceu\  qui  favoriseraient  sa  propagation. 
Vvrs  la  même  époque  (I8IJ8),  la  société  d'encouragement 
proposait  un  prii  de  2,0iK>  fr.  pour  les  propriétaires  qui 
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entreprendraient  avec  plus  d'éiendue  cette  nouvelle  culture. 
Celle  sollicitude  produisit  des  résultais  avantageux.  Depuis 
lors ,  la  culture  de  cette  précieuse  chrysalide  s'est  étendue 
de  plus  en  plus;  elle  a  (îni  par  donner  des  Dis  dont  les 
prix  sont  plus  élevés  que  ceux  de  la  soie  jaune  ordinaire, 

t  qui  sont  néanmoins  fort  recherchés  par  le  commerce , 
ce  qui  n'a  pas  clé  un  médiocre  cncouragenienl  pour  les 

ultivatcurs  de  l'espèce  nouvelle  de  ver  à  soie. 

On  ne  peut  le  nier,  ie  tissuge  des  soieries  a  dû  des  per- 
lectlonnements  notables  aux  machines  nouvelles  qui  ont 
paru  au  commencement  de  notre  siècle.  Les  anciennes 
machines,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  le  baron  Charles 
Dupin ,  dans  son  livre  intitulé  :  Progrès  de  l'industrie 
française,  avaient  d'abord  l'inconvénient  d'une  grande  com- 
plication :  elles  étaient  embarrassées  par  une  multitude 
de  cordes  et  de  pédales;  leur  mise  en  action  nécessitait 
le  concours  de  plusieurs  individus  ;  c'étaient  ordinairement 
des  enfants,  et  surtout  de  jeunes  lilles  qui  faisaient  ce 
travail;  durant  toute  leur  journée,  elles  étaient  contraintes 
à  garder  des  attitudes  pénibles  qui  déformaient  leurs 
membres  délicats,  et  qui  souvent  leur  faisaient  contracter 
des  inlirniilés  mortelles. 

Tous  ces  dangereux  inconvénients  ont  disparu  depuis 
l'adoption  du  mécanisme  inventé  par  Jacquard ,  dont  le 
nom  est  aujourd'hui  si  justement  populaire,  comme  on  a 
pu  le  voir  plus  haut ,  dans  l'hommage  que  nous  avons  rendu 
à  la  mémoire  de  cet  homme  éminemment  utile. 
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Parmi  les  machines  propres  à  rendre  plus  facile  el  plus 
parfait  le  tissage  desdilTérentes  éloiïes  de  soie,  de  chanvre, 
de  laine  ou  de  colon,  il  faut  surtout  mentionner  celle  de 
l'invention  du  mécanicien  Briard,  de  Rouen,  machine 
ingénieuse,  qui,  du  nom  de  son  inventeur,  a  reçu  le  nom 
de  briarde. 

Dès  les  premières  années  de  l'empire,  l'art  de  fondre  el 
de  façonner  le  bronze  vint  au  secours  de  la  mode  et  du 
luxe,  soit  pour  la  décoration  des  ap[iarlements,  soit  pour 
colie  des  services  de  table. 

Il  ne  s'agit  point  ici  des  grands  el  hardis  travaux  dont 
Jean-Balthazar  Keller  possédait  le  secret,  lorsque,  avec 
qualre-vingt  mille  livres  pesant  de  métal,  il  coulait  d'un 
seul  jet  la  magnifique  statue  de  Louis  XIV  ,  qui  fut  érigée 
sur  la  place  Vendôme ,  ou  lorsqu'il  fondait  la  belle  statue 
dite  du  Rémouleur ,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  au  Jardin 
des  Tuileries. 

La  révolution,  en  disséminant  les  grandes  fortunes, 
avait  ouvert  de  nouvelles  voies  à  l'art  de  fabriquer  les 
bronzes.  Si,  avec  l'orfèvrerie,  il  était  quelquefois  appelé 
à  satislaire  les  exigences  d'un  luxe  spleodide,  il  avait  aussi 
très-souvent  à  répondre  aux  demandes  d'une  économique 
élégance.  Il  lui  fallut  fréquemment  rivaliser  avec  l'art  de  fa- 
briquer les  porcelaines  et  les  cristaux.  Sur  les  tables,  dans 
les  salons ,  dans  les  boudoirs,  dans  les  chambres  à  coucher , 
l«^  brODZ£S,  âouâ  mille  formes  iliilëi-tiaU;s ,  vinrent  ajouter 
leurs  prestiges  à  la  somptuosité  des  autres  décoratïODS. 
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Ce  n'était  plus  l'époque  oii  des  statues  en  bronze,  placées 
sous  de  brillants  vestibules,  niisaient  en  queltjuc  sorte  les 
honneurs  des  hôtels  des  grands  seigneurs  de  l'ancienne 
cour.  Mais  ou  commençait  à  voir  poindre  la  mode  de  ces 
statues  en  miniature,  si  jolies,  si  gracieuses,  si  éléganles , 
auxquelles,  de  nos  jours,  on  a  donné  le  nom  de  stalueUes . 
et  dont  l'habile  el  modeste  Antonin  Moine  nous  a  donné  et 


nous  donne  encore  de  temps  en  temps  de  si  admirables 
modèles. 

Sans  doute,  le  bon  goût  a  eu  quelquefois  à  déplorer, 
dans  les  ouvrages  en  bronze,  des  aberrations  bien  malheu- 
reuses; sans  doute,  on  a  pu  critiquer  chez  plusieurs  Tabri- 
cants  des  vases,  des  lustres,  des  pendules  surloul  qui 
n'étaient  que  des  répétitions  de  sujets  incessamment  ro- 
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produits;  sans  doute  on  a  pu  blâmer  ces  lourdes  branches 
dont  on  surcharge  disgracieusement  les  candélabres  anti- 
ques, si  sveltes,  si  élégants,  ainsi  que  ces  surtouts  de 
table,  oi!i  l'on  retrouve  élerDellement  la  même  donnée  : 
lie  mesquines  corbeilles  de  fleurs,  supporléos  par  des 
ligures  plus  mesquines  encore.  Néanmoins ,  grûce  aux 
beaux  résultats  obtenus  pur  d'habiles  fondeurs,  grâce  u  la 
perfection  de  la  mise  en  œuvre  du  bronze  par  plusieurs  ar- 
tistes français,  jusqu'ici  nos  produits  en  ce  genre  ont  tou- 
jours été  regardés  comme  supérieurs  par  les  autres  peuples. 
Kt  cette  supériorité,  il  faut  le  reconnaitre  dans  l'intérêt  de 
l'art,  est  due  principalement  à  la  beauté  des  sculptures,  à 
l'élégance  des  formes,  au  goût  parfait  d'un  ensemble  har- 
monieux. Ce  point  important  mérite  toute  ratienlion  de 
nos  fabricants  Je  bronze,  qui  sont  jaloux  de  la  perfec- 
tion et  de  la  prospérité  de  leur  belle  industrie. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'industrie  française  s'est  montrée  hors 
de  pair  dans  la  mise  en  œuvre  des  bronzes,  soit  pour  les 
arts  utiles,  soit  pour  les  beaux-arts.  Paris  surtout  a  excellé 
constamment  dans  ce  genre  de  fabrication,  sans  avoir  eu  à 
craindre  la  rivalité  d'aucune  fabrique  européenne.  Mais , 
qu'on  ;  prenne  garde!  insensiblement  l'insouciance  et  le 
mauvais  goût  pourraient  nous  faire  perdre  cet  antique 
avantage. 

L'artiste  qui,  sous  le  gouvernement  impérial,  soutint 
avec  le  plus  d'iionneur  l'ancienne  renommée  de  nos  bronzes 
de  luxe,  fut  sans  contredit  le  célèbre   Itavrio.    On  verra 
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Si} le  plein  de  noblesse  el  de  simplicité,  des  compositions 
ingénieuses,  de  belles  imitations  de  l'antique,  et  une  sû- 
reté de  goAl  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

A  sa  rare  habileté  pour  la  Tabrication  des  bronzes ,  Ra- 
vrio  joignait  des  connaissances  variées  et  étendues,  un  es- 
prit aimable  et  piquant,  et  les  qualités  d'un  excelleni  cœur. 
Dans  ses  momenls  de  loisir ,  il  se  plaisait  à  cultiver  la  poésie 
légère,  el  les  heureuses  inspirations  de  sa  muse  badine  ai- 
tesleot  que,  s'il  eût  pu  donner  plus  de  temps  à  ses  gra- 
cieuses compositions  Kriques,  il  aurait  aisèmenl  pris  place 
parmi  nos  poètes  de  genre  les  plus  distingués.  Presque 
tontes  les  pièces  qui  composent  ses  deux  volumes  de  poésies 
diverses  font  preuve  d'une  racililê  surprenante,  d'un  na- 
turel cbarnianl,  d'une  gaJté  entraînante;  le  sentiment  et 
l'esprit  s'v  disputent  la  palme. 

Mais  laissons  le  poète  pour  revenir  à  l'artiste,  et  citons 
un  Irait  qui  ne  recommande  pas  moins  sa  otémoire  que 
les  plus  magnilîques  produits  de  son  art. 

Avant  de  clore  sa  laborieuse  et  brillaDie  carrière,  Ravrio 
eut  une  de  ces  nobles  et  belles  inspirations  du  oceur  qui 
\alent  mieux  que  tous  U-s  chefs-d'œuvre  du  talent  et  du 
génie.  Plein  d'une  tendre  sollicitude  pour  les  anciens  com- 
pagnons de  ses  travaux,  il  fond<i  un  prix  pour  récompenser 
l'aulÊur  d'un  procédé  propre  à  préserver  les  ouvriers  do- 
reurs des  dangers  inséparables  de  l'emploi  du  mercure. 

Écoutons  â  ce  sujet  les  paroles  de  SI.  Cb.  Dupin,  qui 
ne  nuiront  point  à  l'éloge  de  Ravrio. 
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-  Un  arliste  célèbre,  dit-il,  qui  cultiva  les  arts  sous 
lieux  époques  différentes  puisqu'il  naquit  en  i759et  mourut 
en  181-i,  M.  Itavrio,  produisit  tour  à  tour  les  bronzes  à 
formes  fatiguées  du  siècle  de  Louis  XV  et  les  bronzes  clas- 
siques de  l'empire.  Il  termina  quarante  ans  de  travaux  par 
une  action  qui  fut  encore  un  progrès  pour  les  arts,  un 
bienfait  pour  l'humanité.  Son  testament  portait  un  legs  de 
3,000  francs  à  l'auteur  d'un  procédé  qui  ferait  cesser  les 
terribles  conséquences  de  la  dorure  des  métaux.  L'ancien 
procédé  causait,  en  elTet,  des  inlirmilés  déplorables  ei  la 
mort  prématurée  des  ouvriers.  Peu  de  temps  après,  le  prix 
fut  remporté  par  M.  d'Arcet,  aujourd'hui  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences;  son  ingénieux  fourneau  d'appel  en- 
traîne complètement  les  émanations  mercurielles,  autrefois 
si  fatales  aux  doreurs.  » 

J'ajouterai,  pour  l'instruction  des  lecteurs,  que  le  pro- 
cédé lie  M.  d'Arcet,  d'une  extrême  simplicité,  consiste  à 
exécuter  toutes  les  opérations  de  la  dorure  sous  une  botte 
dont  la  ventilation  est  déterminée  par  un  fourneau  d'appel, 
qui  ne  change  rien  au  travail  ordinaire  des  ouvriers. 

Malheureusement  l'esprit  de  routine  fait  trop  souvent 
négliger  par  les  ouvriers  les  avanlages  qui  résultent  de 
l'inveolion  de  M.  d'Arcet.  Malgré  les  prescriptions  de  l'au- 
torité, malgré  l'obligation  imposée  à  tous  les  doreurs  de 
construire  des  forges  salubres,  malgré  l'entretien  si  éco- 
nomique des  fourneaux  d'appel,  on  persiste  à  dorer  de  la 
même  manière  qu'on  le  faisait  autrefois;  aussi  la  plupart 
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ses  ateliers.  Ce  candélabre,  ciselé  et  entièremeat  doré  or 
mut,  était  destiné  à  porter  vingt-deux  bougies.  La  statue 
lampadùphore  avait  trois  pieds  de  haut.  La  hauteur  totale 
du  candélabre  était  de  sept  pieds.  Les  ouvrages  de  Ravrio 
servent  aujourU'lmi  à  caractériser  les  bronzes  du  temps  de 
Napoléon. 

A  celte  même  époque,  un  autre  enfant  de  Paris,  Miclief 
Brézin,  habile  fondeur,  rendait  d'ominents  services  à  l'ar- 
tillerie de  nos  armées  vielorieuses.  C'était  de  ses  fonderie^ 
que  sortaient  la  plupart  des  canons  qui  allaient  foudroyer 
les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  les  Russes.  Brézïn  était 
parvenu  à  forer  des  canons  sur  bateaux  placés  devant  le 
ijuai  des  Augustins.  Cette  opération  s'effectuait  par  le 
moyen  d'un  très-ingénieux  mécanisme  mis  en  mouvement 
[lar  le  courant  de  l'eau.  Plus  lard ,  l'industrieux  mécanicien 
perfectionna  son  invention  et  réussît  à  prati(|uer  le  forage 
des  pièces  et  leur  ciselage  extérieur  par  l'application  du 
même  procédé. 

Michel  Brézin  acquit  une  immense  fortune  (|u'il  dut  au- 
tant à  son  travail  qu'aux  circonstances;  mais  ce  qui  est 
bien  plus  digne  de  lixer  l'admiration  des  hommes,  c'est  qu'il 
voulut  disposer  de  cette  fortune  en  faveur  des  ouvriers  gui 
l'avaient  aidé  à  la  gagner.  Ce  sont  les  termes  mômes  de 
son  testament.  Pour  réaliser  cette  philanthropique  pensée  , 
qui  lui  vint  un  peu  tardivement,  il  consacra  à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1828,  un  capital  de  près  de  cinq  millions  à  l:i 
fondation  d'un  hospice  destiné  à  recevoir  trois  cents  vieil- 
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lards,  de  soixante  ans  d'âge,  ayant  exerce  quelqu'une  des 
professions  qui  avaient  un  rapport  plus  ou  moins  direct 
avec  celle  qui  l'avait  enriclii  lui  même.  Cet  asile  de  l'indi- 
gence ,  d'après  la  volonté  expresse  de  Orézîn ,  est  appelé 
l/iospice  de  la  Reconnaissance,  Il  est  établi  dans  la  mai- 
-son  de  campagne  du  fondalour,  désignée  par  le  nom  de  le 
PetU -l'Étang,  dans  la  commune  de  Garclics,  arrondisse- 
nicnt  de  Versailles.  C'est  là ,  c'est  dans  une  campagne  déli- 
cieuse, où  tous  les  besoins  de  la  vie  sont  prévus ,  que 
irois  cents  vieillards  Uniront  doucement  leur  carrière. 

■  Honneur,  dirons-nous  avec  M.  Cli.  Onrozoir,  lionneur 
à  l'iiomnie  dont  les  dernières  pensées  conçurent  et  déve- 
loppèrent le  plan  de  ce  vaste  élablissement.  Industrie ,  voilà 
tes  prodiges!  Par  toi ,  un  simple  ouvrier  peut  aussi ,  comme 
Louis  \IV,  fonder  ses  Invalides.  L'admintstralion  des  lios- 
piccs,  que  le  teslament  de  Brézin  a  exclusivement  chargée 
de  la  désignation  de  tous  les  ouvriers  appelés  ù  jouir  de 
son  bienfait,  a,  pour  accomplir  ses  volontés  clans  toute 
leur  étendue,  porté  ses  choix  non -seulement  sur  des  ser- 
ruriers-mécaniciens ,  maïs  encore  sur  des  commis  de  l'orges, 
des  lourneurs  sur  fer,  cuivre  ei  bois,  des  foreurs  de  ca- 
nons et  aulres  métiers  analogues.  • 

Les  travaux  de  l'agriculture,  malgré  la  permanence  de 
l'état  de  guerre  pendant  le  règne  de  Napoléon,  ne  furent 
pas  aussi  négligés  qu'on  pourruit  se  l'imaginer.  Des  agro- 
nomes industrieux  et  zélés  s'occupèrent  avec  sollicitude  des 
movens  d'améliorer  In  culture  des  cliamps  et  de  répandre 
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plus  d'aisance  parmi  les  populations  rurales.  Dans  plusieurs 
provinces  (le  France,  iiotaminenl  la  Flandre ,  l'Artois,  la 
Picardie,  la  Normandie,  l'Ile-de-France,  l'Alsace 
forma  des  Termes  qui  devinrent  assez  rapidement  belles 
et  florissantes,  grâce  au  rogime  intelligent  qu'on  j  avait 
(:'t3bli. 

On  ne  pouvait  mettre  le  pieil  dans  ces  propriétés  sans  j 
reconnaître  les  efTfts  salutaires ^de  l'ordre.  Le  plus  ordinai- 
rement elles  oITraienl  d'abord  une  grande  cour  carrée,  dans 
la()uelle  s'élevaient  des  pyramides  de  fagots  et  de  faautes 
meules  de  paille  entourcos  par  des  écuries,  des  élables  et 
des  hangars,  sous  lesquels  étaient  rangés  les  cliariols,  char- 
rues, herses,  rouleaux  et  autres  instruments  aratoires; 
non  loin  de  là  on  apercevait  le  toit  à  porcs  et  le  poulailler,  à 
la  porte  duquel  le  coq  vigilant  se  tenait  comme  une  senti- 


nelle. Au  centre  de  tout  cela  se  montrait,  avec  une  sorte 
d'orgueil,  le  corps  de  logis  principal  habile  par  la  Tamille 
du  fermier.  Quel  aspect  différcnl  de  celui  que  présenieni 
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Ocore  beaucoup  de  métairies  du  Berri  et  du  Languedoc! 
tj'o    carré  de  terre  en  friche  et  sans  clôture ,  une  chétivc 
liasure  dont  le  rez  de-chaussée  est  occupé  par  les  granges 
^^   les  étables,  tandis  que  l'unique  étage  au-dessus  est  ha- 
''■té  pèle-mèle  par  les  individus  des  deux  sexes  composant  la 
^^mille;  puis,  autour  de  cet  aoire  presque  Inabordable,  des 
^a  d'immondices  et  de  fumier  infect,  ou  des  mares  d'eau 
croupie  dans  lesquelles  des  oies  ou  des  canards  prennent 
leurs  ébats  en  glapissant,  pendant  que  quelques  poult-s  af- 
famées gloussent  en  becquetant  la  terre. 

A  l'époque  uii  furent  proposés  les  prix  décennaux  (  1810), 
une  mention  honorable  fut  accordée  à  un  agronome  dis- 
tingué, H.  Bonneau,  de  la  Brosse  (Indre),  {Kiur  la  ferme 
espérimeniale  qu'il  avait  établie  et  dans  laquelle  il  avait 
tout  créé.  Daos  cette  ferme,  qui  est  sans  doute  le  premier 
essai  de  ferroe-inodéle ,  rien  n'a>ail  été  abandonné  à  l'a- 
veugle routine;  la  science  avait  réglé  les  expériences;  on 
y  emplovait  de  nouveaux  engrais  combinés  d'après  les  con- 
naissances chimiques  et  l'étude  dr;  la  végétation.  Par  un<- 
jusle  application  dv  la  géométrie  et  des  lois  du  mou«emeal 
à  la  charrue,  on  avait  obtenu  une  économie  de  temps  et 
une  grande  perfection  dans  le  labourage  des  terres.  Cha- 
que jour  on  faisait  de  noovelles  eipériences  sur  les  moyens 
d'améliorer  les  troupeaux  et  de  naturaliser  les  races  étran- 
gères. De  nouveaux  procédés  avaient  rempbcé  oo  venaient 
modiCer  les  anciens,  dans  le  but  d'augmenter  tous  le> 
revenus   d'une  ferme,   bans  cette  belle  eiploitalion,  de^ 
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prairies  arlificiellcs  rapporlaient  une  double  recolle,  en 
même  temps  qu'elles  procuraient  au  sol  le  repos  néces- 
saire, si  Ton  veut  que  plus  tard  il  donne  de  riches  mois- 
sons de  céréales. 

Ce  sont  les  établissements  de  ce  genre  qui  ont  le  plus 
puissamment  contribué  au  perfectionnement  des  outils  et 
instruments  qui  servent  à  la  culture  des  terres,  tels  que 
les  charrues,  les  herses,  les  coupe-racînes ,  les  extirpa- 
teurs,  les  rajonneurs,  et  même  la  simple  charrette,  dont 


l'otTice  habituel  est  de  transporter  les  fruits ,  légumes  cl 
autres  denrées  au  marché  de  la  ville  voisine.  Combien 
d'autres  améliorations  n'aurons- nous  pas  à  mentionner 
encore,  lorsqu'il  sera  temps  de  parler  de  la  ferme-modèle 
(le  Roville! 

Durant  les  guerres  de  la  république  et  de  l'empire,  qui 
u\aicnt  privé  en  quelque  sorte  la  l-'raiice  do  toutes  les  den- 
rées coloniales,  l'indigo  devint  fort  rare  et,  d'une  clierté 
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excessive.  Il  fallut  y  renoncer  et  revenir  à  la  culture  du 
[lastel,  |>lante  bisannuelle,  à  la  tige  velue  et  rameuse,  qui 
s'élève  à  trois  pieds  de  hauteur.  Long-temps  avant  la  décou- 
verte de  l'indigo ,  le  pastel ,  ainsi  que  le  remarque  Chaptal , 
était  cultivé  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  On  en 
tirait  un  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux  pendant  l'hi- 
ver. Mais ,  c'était  moins  comme  fourrage  qu'on  le  cultivait 
aussi  généralement,  que  comme  élément  de  la  seule  cou- 
leur bleue  solide  que  l'on  connût  avant  le  dix-septième 
siècle.  Deux  cent  mille  balles  de  coque  de  pastel  étaient 
exportées  chaque  année  pour  la  teinture,  par  le  seul  port 
de  Bordeaux. 

Dès  les  premiers  moments  de  l'apparition  de  l'indigo  en 
Europe,  on  avait  prévu  tout  le  tort  que  cette  production 
des  Indes  devait  faire  au  pastel,  puisque,  dégagé  de  toute 
matière  étrangère  au  principe  colorant,  l'indigo  présente, 
sous  le  inëme  poids ,  environ  cent  soisante-quinze  fois  plus 
de  matière  colorante  que  les  coques  de  pastel.  Henri  IV, 
({ui  prévoyait  l'abandon  du  pastel ,  l'une  des  principales 
branches  de  l'agricutlore  française,  voulut  arrêter  le  mal 
dès  son  début;  et,  par  un  èdit  de  1609,  prononça  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  emploierai ient  celte  drogue 
fausse  et  pernicieuse  appelée  Inde.  Les  gouvernements  de 
Hollande ,  d'Allemagne  et  d'Angleterre  imitèrent  cette  sévé- 
rité, quoiqu'ils  n'y  eussent  pas  le  même  intérêt  que  la 
France,  mais  la  prohibition  ne  fut  maintenue  qu'en  An- 
gleterre. 
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Le  moment  arriva  où  les  prévisions  d'Henri  IV  ne  furenl 
que  trop  complètement  justifiées.  Nos  bàliments,  retenus 
dans  les  ports  par  la  crainte  d'élre  la  proie  des  Anglais  ^  ^ 

maîtres  de  la  mer,  ne  purent  plus  aller  chercher  l'indigo 

et  nous  n'avions  plus  le  pastel  pour  le  remplacer.  Daik 
cet  état  de  détresse  et  de  privation,  le  gouvernement  frai^^H 
(^is  fit  un  appel  aux  savants  pour  essayer  de  tirer  de  notr 
sol  les  ressources  que  nous  avions  trouvées  jusque-là  e — =■ . 
Amérique.  Bientôt  on  parvint  à  rabri<|ucr,  avec  le  pastelaaS 
(le  l'indigo  d'une  belle  qiialilé.  Trois  grands  élablissemen^^K. 
furent  formés,  aux  frais  de  l'État,   pour  l'exploitation  <^^B 

celle  industrie.   Ces  établissements  prospérèrent  peodai ■ 

plusieurs  années,  mais,  par  suite  des  changements  pol *- 

tiques  opérés  en  1815,  ils  ont  été  abandonnés. 

Un  habile  teinturier  d'Albi ,  nomme  Rouquès ,  maintir  ^ 
seul  un  établissement  de  et-  genre  qu'il  avait  formé,  el_^^^ 
pendant  dix  années,  n'employa  pas,  dans  sa  teinture,  d'autr— "^ 
indigo  que  celui  iju'il  préparait  lui-même  avec  le  pastel. 

L'art  de   l'opticien ,    cet  art  dont   les   premiers   essai 
remontent  au   treizième  siècle,  et  sont  attribués,   tant*)    ^ 
à   Alexandre  de  Spina ,  de  Pisc ,   lantiJt  au  célèbre  moim 
Koger  Bacon;   cet  an,   si   précieux  pour  la  plupart  di 
scien<^:es,   et  si  utile  à  Thumanité,    qui   a   inspiré  de   s^ 
belles  inspirations  à  Uétius ,  à  Galilée ,  à  Corneille  Drebbel ,«» 
à  Kepler,   à  Newton  et  à  d'autres   illustres  savants,   fut:^ 
cultivé  chez  nous  avec  tant  de  succès,  dès  les  premières- 
années  de  l'empire,  qu'il  forma  bientôt  l'une  des  branches 


■H 

■J 


L 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES.  4«| 

les  plus  inléressantes  et  les  plus  belles  de  l'iiidusiric 
nalioDale. 

Ce  n'est  |>as,  comme  beaucoup  de  personnes  pour- 
ritienl  le  penser,  ce  n'est  pas  une  profession  vulgaire  que 
celle  de  l'opticien.  Elle  exige  les  facultés  de  l'artiste,  et 
maintes  fois  ta  capacité  du  savant.  Il  faut  autre  chose 
que  de  la  routine  et  de  ta  pratique  pour  exécuter  avec 
liabiteté  les  instruments  dont  les  pbysiciens,  les  astro- 
nomes, les  ingénieurs,  les  marins  se  servent  cunslam- 
menl  dans  leurs  opérations.  •  Il  n'y  a  peut-être  pas,  dit 
un  savant ,  de  profession  qui  c\ige  des  connaissances 
plus  variées  que  celle  d'oplicicn  ;  car,  pour  l'exercer 
avec  succès,  il  faut  savoir  limer,  tourner,  souder,  soufQer 
te  verre,  au  besoin  en  polir  tes  surfaces,  qu'elles  soient 
planes,  convexes  ou  concaves,  et  donner  à  ces  dernières 
le  degré  de  courbure  qui  leur  convient.  Les  opticiens 
ayant  été  de  tout  temps  en  rapport  avec  des  maliiéma- 
liciens,  des  astronomes,  des  physiciens  habiles,  leur  pro- 
fession a  dû  nécessairement  se  distinguer  parmi  celles 
qui  ont  pour  objet  le  travail  des  verres,  des  inétaiu ,  etc.  ; 
plusieurs  d'entre  eux  se  sont  fait,  par  leurs  découvertes, 
une  réputalion  qui  les  a  placés  à  cùté  des  savants  les  plus 
distingués.  > 

Nous  aimons  à  signaler,  dans  la  période  de  l'empire, 
les  brillants  débuts  de  l'un  de  ces  artistes  privilégiés, 
dont  te  renom  s'est  naturalisé  depuis  dans  toutes  les  régions 
«tu  monde  civilisé.  Il  est,  en  effet,  bien  peu  de  personnes, 
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môinc  dans  les  classes  toul-à-fail  ùlrangères  ans  travaux 
de  la  science,  qui  n*aient  entendu  parler  de  l'ingénieur 
Chevallier,  de  son  célèbre  lliermométre  et  de  ses  obser- 
vations météorologiques  si  exactes  et  si  intéressantes. 


Jean-Oabriel-Augustin  Glievallier,  né  h  Mantes  (Seine- 
elOise),  en  1778,  manifesta  de  très  -  bonne  heure  une 
irrésistible  vocation  pour  l'art  qu'il  a  cultivé  avec  tant 
d'honneur.  It  en  revtit  les  premières  notions,  pour  ainsi 
dire,  sur  les  genoux  de  son  grand-pêre  maternel,  Fran- 
çois Trochon,  ingénieur-opticien  fort  rccomniandable,  cl 
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lieutenant -conseiller  du  roi  en  l'élection  de  Manies  cl  de 
Meulan. 

Les  progrès  du  jeune  Clievaltier  furent  rapides;  mais, 
^nimé  de  la  noble  ambition  de  se  distinguer  dans  la  car- 
rière qu'il  s'était  ouverte,  il  ne  négligea  rien  pour  ('largii' 
It;  cercle  des  connaissances  qui  pouvaient  le  plus  favoriser 
le  développement  de  son  génie,  et  lui  assigner  une  place 
parmi  les  opticiens  du  premier  ordre.  Ainsi  donc,  il  étudia 
les  éléments  de  la  science  mcléorologique  sous  le  savant 
Savinien  Leblond  ,  professeur  de  malliématiques  des  enfants 
de  France,  qui  l'Iionora  de  son  amitié.  Ainsi,  plus  tard, 
formé  par  les  leçons  du  célèbre  Assier-Pérîcal,  il  acquit 
une  habileté  peu  commune  dans  l'art  si  dïfticile  de  fabri- 
quer avec  précision  les  instruments  de  pliysi(|ue  et  de 
maUiémaliqucs.  C'était  en  quelque  sorte  une  véritable  con- 
quête de  l'industrie  nationale,  car,  justjuelà,  eu  genre  de 
fabrication ,  d'une  iniiportance  capitule  pour  une  foule 
d'opérations  scientifiques,  avait  été  presque  exclusivement 
exploité  en  France  par  des  artistes  venus  de  l'Italie. 

Témoin  des  premiers  succès  de  Chevallier,  et  digne 
appréciateur  de  ses  travaux,  l'illustre  astronome  Lalande 
encouragea  ses  beureux  essais  de  perfectionnement,  et  dès 
ce  moment  ce  fut  à  lui  seul  qu'il  voulut  conlier  le  soin  de 
fabriquer  les  instruments  à  son  usage.  Notre  jeune  artiste 
obtint  aussi  les  encouragements  du  savant  Alexis- Marie 
de  Rocbon,  membre  de  l'Institut,  direeleur  de  l'obser- 
vatoire de  Brest  et  inventeur  du  micronièlre  de  crisial  de 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES.  445 

a  été  fondé  par  sa  famille  en  1740),  et  certainement  le 
plus  ancien  de  ce  genre  qui  existe  aujourd'hui,  non-seu- 
lement en  France,  mais  encore  dans  loute  l'Europe. 

C'est  dans  cette  tour  gothique,  noir  débris  de  l'ancien 
Paris,  que,  depuis  plus  de  quarante  années,  M.  Chevallier 
se  livre  avec  zèle  à  toutes  les  opérations  de  son  art.  C'est 
là  que  sont  ses  magasins ,  ses  ateliers,  ses  laboratoires;  c'est 
là  aussi  qu'on  voit  son  thermomètre,  si  souvent  consulté, 
qui  indique  à  tous  venants  le  degré  exact  de  la  température. 

Depuis  le  jour  de  son  installation  dans  ce  vénérable 
monument  des  siècles  féodaux  ,  les  travaux  de  M.  Cheval- 
lier offrent  une  suite  non  interrompue  d'inventions  remar- 
quables et  d'ingénieux  perfectionnements.  En  1801,  c'est 
le  baromètre  mécanique,  mentionné  lionorablcment  par  le 
Lycée  des  Arts;  en  1800,  ce  sont  des  instruments  d'aréo- 
métrie,  qu'il  confectionna  de  concert  avec  le  chimiste 
Cadel-Devaux.  Vers  le  même  tejnps,  il  faisait  connaître  ses 
lunettes  à  double  fojer ,  dites  jumelles,  qui  sont  aujour- 
d'hui à  l'usage  de  tout  le  beau  monde.  Plus  lard,  en  1821 , 
il  publiait  les  lunettes  isoscen triques,  dont  l'éminente  supé- 
riorité fut  constatée  par  le  baron  de  Wenzet,  habile  ocu- 
liste, et  qui  méritèrent  les  éloges  de  la  Société  royale  aca- 
démique des  sciences. 

En  1822,  voici  les  lunettes  de  speclaule  acliniques; 
en  1823,  le  polymètre  chimique  et  l'atambic  pour  l'essai 
des  vins,  en  société  avec  Descroizilles,  de  l'Académie  de 
Rouen;  en  182.5,   les  verres  doubles  azurés  isochrones; 
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en  1829,  le  microscope  Selligue,  approuve  par  l'Académio 
des  sciences;  en  1835,  les  jumelles  centrées,  d'une  cotu- 
iitodité  si  incontestable  pour  regarder  des  deux  yeux  en 
même  temps  les  objets  éloignés.  On  sait  que  le  mécanisme 
des  jumelles  centrées  permet  d'ajuster  les  deux  corps  des 
lunettes  à  Técartement  convenuble  à  la  configuration  parti- 
culière de  l'œil. 

En  1839,  M.  Clievallier  obtenaitù  l'Athénée  des  Arts  le 
maximum  des  récompenses  pour  le  nouveau  microscope 
paacratique,  qu'il  a  exécuté  d'après  les  dessins  du  profes- 
seur Alexandre  Fischer,  de  Moscou.  Cet  instrument,  d'un 
très-petit  volume,  a  l'avantage  inappréciable  de  redresser 
les  objets  et  d'être  à  grossissement  variable,  sans  t(u'on 
soit  obligé  de  changer  les  lentilles,  comme  avec  les  autres 
microscopes. 

Enlin  ,  en  ce  moment  même  (1840) ,  ii  vient  de  publier, 
de  concert  avec  M.  Quevenne ,  pharmacien  en  chef  de  l'hos- 
pice de  la  Charité,  le  Lacto-densiinè(re-Quei>enne ,  instru- 
ment qui  a  pour  objet  de  faire  apprécier  la  qualité  du  lait , 
et  d'y  signaler  toute  falsilication. 

Parmi  les  inventions  que  je  viens  d'indiquer,  il  en  est 
une  qui  est  particulièrement  digne  de  la  reconnaissance  de 
toutes  les  personnes  o])érées  de  la  cataracte  ou  affectées 
de  myopie;  je  veux  parler  des  lunettes  bleues  isoclirooes, 
qui  oITrent  sans  contredit  le  moyen  le  plus  ellicace  de  remé- 
dier aux  inconvénients  d'une  mauvaise  vue,  sans  la  fatiguer 
ni  l'affaiblir. 
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Là  ne  se  bornent  point  encore  les  services  rendus  par 
M.  Chevallier  à  la  science  et  à  la  société.  Avant  lui,  les 
observations  météorologiques  étaient  fort  négligées.  M  est 
le  premier  qui  en  ait  fait  l'objet  de  constantes  éludes.  Il  les 
suit  et  les  publie  chaque  jour,  depuis  quarante  ans,  pour 
le  climat  de  Paris.  C'est  à  soi)  exemple  qu'on  fait  aujour- 
d'hui de  semblables  anootalions  sur  tous  les  points  de  la 
France. 

Je  n'omettrai  point  de  mentionner  récLelle  optique 
inventée  par  M.  Chevallier  en  1811.  A  l'aide  de  cet  instra- 
meni  des  fJus  ingénieux,  et  dont  les  médecins  oculistes 
les  plus  habiles  ont  préconisé  rinléressante  découverte,  on 
peut  établir  avec  précision  la  différence  des  deux  ministres 
de  l'organe  de  la  \ue ,  et  ramener  la  même  vision  dans  deui 
^eui  inégaux,  au  mo^ten  de  verres  de  fovers  diflerenls. 

tjuant  aux  nombreux  instruments  d'optique  et  de  pliv- 
sique,  que  U.  Chevallier  livre  Labiluelletoent  au  com- 
merce, tout  le  monde  connaît  l'excellence  de  leur  qualili: 
comme  de  leur  exécution  j  en  Iit23  ,  le  savant  Arago  les  a 
cooronnés  de  ses  éloges  puNics ,  et  M.  le  baron  Ch.  Dupiri , 
juge  si  compétent  et  si  difficile,  leur  a  rendu  complét>f 
justice  dans  le  rapport  du  jurv  central  Mir  l'exposition 
de  I8ai. 

?M>n  c»nlenl  de  pratiquer  son  art  avec  un  talent  remar- 
quable, l'ingrbieijr  Clieialii>;r  a  «oulu  encore  en  eonM^ner 
les  ii^lr^  d^n^  diflêT>:ul>  ouvi»gi:&  ihroriqufa  ,  fruits  lie  ai 
l--a^UK  ei  ibt-rlligrote  expérience.  TkU  sont  :  1*  une  îmairm' 
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UD  grand  nombre  de  mémoires  cl  lettres  scientiliqiics , 
insérés  dans  les  journaux  à  diverses  époques. 

A«ecde  pareils  titres,  il  n'csL  point  étonnant  que  M.  Clie- 
vallier  ait  obtenu  les  honneurs  les  plus  distingués  auxquels 
puisse  prétendre  un  artiste,  l^lusieurs  sociétés  académiques, 
notamment  l'Atliénée  des  \rls,  la  société  des  scienco»^ 
phvsiques  de  France,  la  sociulé  impériale  des  naturalistes 
de  Uoscou,  la  société  impériale  agronomique  de  la  même 
ville,  l'Académie  royale  des  sciences  de  Melz,  celle  d'A- 
miens, etc.,  etc.,  sont  fiéres  de  le  compter  parmi  leurs 
membres  ou  correspondants.  Des  décorations  d'ordres  fran- 
çais et  étrangers  lui  ont  été  décernées  en  divers  temps , 
ainsi  que  des  médailles  dans  trois  eiposîlions  consécutives. 
Sous  l'empire,  l'ingénieur  Chevallier  fut  plusieurs  fois 
honoré  des  éloges  de  Napoléon,  pour  la  perfection  de  ses 
instruments  de  plijsique.  Il  était  à  cette  époque  le  four- 
oissear  ordinaire  du  mobilier  de  la  couronne  impériale;  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  expédia  un  grand  nombre  d'inslru- 
inenls  pour  le  palais  de  Rome.  Sous  la  restauration,  son 
mérite  le  lit  nommer  opticien  du  roi  et  des  princes,  ei 
iogénieur  des  pages  de  la  chambre;  le  roi  Louis  Wlll, 
qui  faisait  grand  cas  de  son  talent,  le  reçut  plusieurs 
fois  en  audience  particulière.  EnCn,  il  est  encore  aii~ 
joord'bui  opticien  du  roi,  el  continue  à  s'occuper  tou- 
jours activement  des  travaux  et  des  études  qui  ont  fait  sa 
gloire. 

?iotu  ajouterons  quelques  mots  sur  l'honorable  caractère 
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de  l'ingénieur  Chevallier.  Doué  iI'ud  cœur  noblement  dés- 
intércssù,  il  se  plaît  à  encourager,  à  récompenser  le  zèle 
cl  te  mient  parmi  les  artistes  qui  le  secondent  dans  ses 
travaux  ;  bien  différent  en  cela  de  ces  industriels  égoïstes 
(]ui  ne  tiennent  compte  que  de  leurs  bénélices,  et  ne  savent 
s'enrichir  qu'en  rapinant  sans  cesse  et  sans  remords  sur 
le  modique  salaire  des  journaliers  qu'ils  occupent.  M.  Che- 
vallier est,  à  l'égal  de  Sébastien- Érard ,  le  type  des  bons 
uiallres;  ses  rapports  de  tous  les  instants  avec  ceux  qui 
l'entourent  sont  pleins  d'allabiiité,  d'une  douce  et  con- 
ciliante bonhomie.  Aussi,  quelle  émulation  parmi  tous 
ses  travailleurs!  comme  chacun  s'etlorce  d'atteindre  à  la 
perfection  qu'il  désire  dans  l'e-vécution  de  tous  ses  ou- 
vrages! Il  ne  Tant  que  mettre  le  pied  dans  ses  ateliers  et 
dans  ses  magasins  pour  voir  combien  il  est  aimé  el  res- 
pecté de  ses  ouvriers  et  de  toutes  les  personnes  qu'il  em- 
ploie. On  dirait  une  grunde ,  intelligente  et  laborieuse 
famille,  toujours  heureuse  d'exécuter  ponctuellement  les 
ordres  de  son  chef,  toujours  heureuse  de  lui  prouver  son 
ièle  et  son  affection. 

Parmi  les  notabilités  industrielles  qui  contribuèrenl  le 
plus  à  la  prospérité  du  commerce  français  sous  l'empire, 
il  est  un  homme  qui,  yar  la  hardiesse  de  ses  entreprises 
el  l'importance  de  leurs  résultats,  est  digne  de  iixer  notre 
altcntion ,  au  même  titre  que  les  Oberkumpf  cl  les  Ter- 
naux.  Cet  homme  est  le  célèbre  Richard- Lenoir  ,  dont  le 
nom  sera  long-lemps  cilé  avec  une  respectueuse  reconnais- 
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saDce  dans  un  graad  nombre  d'aieliers  du  faubourg  Saial- 
AuLoine. 


PraDçois-Ricliard ,  dil  Ricliard-Leauîr.  oé  le  l(i  aiiïl 
I7<>5,  au  Trûlal,  pelil  village  du  Cal«ado$,  sortaU  d'une 
ramille  de  pauvres  fermiers.  Doué  d'une  imagination  active 
rt  inventive,  il  manifesta,  dès  ses  plus  tendres  années , 
un  penchant  décidé  pour  les  spéculations.  A  peine  âgé  de 
<Jouze  ans,  il  élevait  des  pigeons  qu'il  vendait  ensuite. 
M-àh  le  seigneur  du   lieu    mit    Gn   à   ta   prospérité  de  son 
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colombier ,  en  le  forçant  d'interrompre  son  commerce. 
Richard  vendit  tous  ses  pigeons,  et  cette  vente  lui  ayant 
procuré  une  somme  de  quarante-deux  Trancs,  il  profita 
de  celle  bonne  aubaine  pour  s'aclieler  des  souliers  ferrés  ; 
jusque-là,  il  n'avait  porté  que  des  sabots  comme  tous  si-s 
camarades. 

Au  commerce  dos  pigeons,  succéda  celui  des  chiens  de 
belle  race,  et  les  bénéfices  de  Richard  le  mirent  en  position 
d'avoir  une  garde-robe  très-bien  montée,  de  sorte  qu'il 
élaït  un  des  plus  richement  habillés  de  son  école.  Puis, 
comme  il  avait  appris  rapidement  à  lire  et  à  écrire ,  il  fui 
chargé,  pendant  quelque  temps,  de  tenir  le  registre  du  mar- 
ché de  bestiaux  ,  qui  était  ouvert,  tous  les  mercredis,  à  Vil- 
liers-le-Boccage. 

Mais,  tourmenté  sans  doute  par  le  génie  des  aflaires  cl 
par  le  désir  de  faire  fortune,  voilà  qu'il  quille  la  maison 
paternelle  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  riche  en  linge  et  en 
nippes,  mais  n'ayant  que  douze  francs  dans  sa  bourse.  Il 
s'arrête  d'abord  à  Rouen  ,  et  se  place  chez  un  marchand 
de  rouennerie;  mais  au  lieu  d'être  emplojé  comme  com- 
mis, ce  qui  lui  aurait  procuré  l'avantage  d'apprendre  le 
commerce,  le  jeune  Bicbard  a  la  douleur  de  se  voir  assu- 
jetti aux  fonctions  de  la  domesticité.  X  la  fin ,  révolté  de 
tant  d'exigence,  il  sort  de  celle  maison  et  se  fait  garçon 
limonadier  dans  le  but  d'amasser  uue  somme  sullisantc 
pour  venir  à  Paris. 

Un  an  après,  nous  le  voyons  dans  celte  capitale,  lui- 
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tîoiu.  Plus  ces  lissus  occtipaieni  ruciiviti'!  t\f-  H(iiM'H|>i'it 
comme  marchand,  et  plus  il  duvail  clmrr.lior  :ivi-i!  (H'ilfur 
!<:  sacral  de  leur  rabrlcalion.  Le  ItiiHunl  In  lui  n'vtilii.  l'i-ii- 
cl^knt  UDG  absence  de  Leiiuir,  il  s'anniMi  ^i  di'-lilcr  r|iH^I(|iit'H 
*^Coffes  anglaises,  il  en  pesa  les  fils,  el  nuioimiiL  iivi-i^  Hiir- 
i>vise  qu'une  pièce  de  liuil  aunes,  ni  du  prix  rl«  (|iiiiln- 
^'■ngls  francs,  ne  pesait  que  liuil  livres,  et  ni;  luti^tnit  i\iii- 
^*->uce  fraocsde  maliére  première;  |iiirr^inHiï(|iii!iit,  Mtîiiinle 
*^  ts  il  francs  restaient  pour  la  maiii-irmnvre.  lU:  fut  un  irait 
«^^  lumière.  Mais,  comment  se  procurer  facilement  la  rnali^rc 
K>r-«niière?  car  l'Angleterre  avait  rentn;)i«'*t  ({éni'tral  du 
*^*=*Kon;  elle  le  récoltait,  le  lilait,  le  manufflcturait.  Iji  dif 
*-*<^wlté  était  sérieuse,  l'esprit  oriimcrcial  d'^vait  la  «tur 
■**«Mter,  » 

Dès-lors,  Kicliard  a  aunin  U  |m;iivV;  tout'-  f>Hiriiitu\uf 
*-■  ' ^flrancbir  la  Krance  de  \tn\f^-J:  d  inijffl  'jiw:  I  \U'/\*-\»-trf 
'^^^aïl  sur  elle.  Lkctriv;  par  <:<:tt>-  nolde  \it:u^Â:,  il  trioinpli' 
*-*^S^  objectioa'ï  dr  son  ».*v^ie ,  '\>»  lui  dorme  r^tU:  M»n'-.li'- , 
*^^*-    loot  aiUMt<^t  il  se  twa  %  1  '#;ti»fe 

Ses  dcax  itrrfl'iier»  nwxt»:t\  t^tt-ut  *:i^lihH  'Uu\  'n*^.  ff/nit 
^S^jeue  du  U  r>j*r  «ie  (VrlI-îf'.n'J;  d*:*  iM^irx  itu'/Un  fur-.ftt  U 
liere*  pi»^.'-*  '\>t  -ifi  7  fatrfuc*-*.  *>■■  fi>l  i-^ifur  ']'ii  i/'.'i'  1 
^^  iecr«  du  ^(iff»^i*-    Il   Ui-^i-.  nr.*:  ttUinf:   ^^,'it    u.-.i^n- 

*«  lit  OiO.'ïi/iiir^. .   *  (;■•■(  ■:  •*  ■    •.>,:-■••..  »>iJi  itt^^if     *•■., 
»S  car>&»  4  îifw--^  '-■    urf'-.r:^^.*     *«.    -^  ->•'  'ii',fÉi#'   Ui-.*    i-. 
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produits  des  fabriques  de  Uichnrd  se  vendaient  rapidemeol , 
parce  qu'on  les  croyait  de  véritables  marchandises  anglai- 
ses. Forcé  d'augmcnler  chaque  jour  le  nombre  de  ses  tra- 
vail leurs ,  manquant  d'ateliers  pour  utiliser  leurs  bras,  et 
sur  d'ailleurs  de  la  bienveillance  du  premier  consul  Bona- 
parte, Richard  vint  s'emparer  un  jour,  presque  ntilîtaire- 
ment,  des  bâtiments  abandonnés  de  l'ancien  couvent  de 
Bon-Secours,  situé  rue  de  Charonne ,  et  remplit  de  ses 
ouvriers  et  de  ses  métiers  les  salles  de  cette  maison,  qu'il 
avait  fait  réparer  comme  par  enchantement.  Le  premia" 
consul,  instruit  de  l'invasion  de  Richard,  voulut  \oir  son 
nouvel  établissement,  admira  l'activité  qui  y  régnait  de 
toutes  parts,  assista  à  toutes  les  opérations  du  blanchissage 
des  cotons ,  et  témoigna  sa  vive  satisfaction  au\  deux  asso- 
ciés, en  leur  accordant  l'ancien  couvent  de  Trénclle,  situé 
eti  face  de  celui  de  Bon-Secours. 

Alors,  la  manufacture  créée  par  Richard  prît  cet  im- 
mense développement  qui  la  distingua  entre  toutes  les 
autres;  alors  se  réalisèrent  ces  prodigieux  bénéfices  qui 
s'élevaient  chaque  mois  à  la  somme  de  quarante  mille  francs. 

Cependant,  aiguillonnés  par  de  si  merveilleux  succès, 
Richard  et  Lenoir  redoublent  d'activité  pour  étendre  encore 
leurs  travaux.  Bientôt  trois  cents  métiers  sont  montée 
dans  ditTérents  villages  de  la  Picardie,  quarante  à  Alençon, 
cent  inull-jenny  et  plus  de  deux  cents  métiers  de  tisserands 
dans  l'abbaye  de  Saint-Martin,  prés  de  Luiarches.  Puis, 
un  atelier  est  établi  dans  l'ahbaje  des  Bénédictines  d'Alen- 
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çon ,  et  ct't  atelier  est  destiné  aux  lilW  publiques  délenncs 
à  la  prison  de  I»  ville.  Un  autre  établissement  prend  nais- 
sance dans  l'abbaje  d'Aulnay,  et  ne  larde  [las  à  occuper 
plos  de  six  cents  ouvriers. 

Après  la  mort  de  son  associé  Lenoir  (180fi),  i|ui  fut  un 
pr^and  deuil  pour  k-s  populations  pauvres  du  faubourg 
Soi  nt-Anloine,  Richard,  iju'on  n'appela  plus  que  Richard- 
Lerioir,  poursuivit  sa  grande  ituvre  avec  le  même  zèlt;, 
•onda  des  lilaluresà  Caen  et  à  l'Aigltï,  établit  une  fabrique 
d'iiiippessions  à  Clianlilly ,  entreprit  la  culture  du  colon. 
t>ri  a  calculé  que  ses  bénéfices  donnaient,  à  cette  époque, 
au  i-noins  douze  cent  raille  franes  par  ati.  Kichard  Lenoir 
'^'^ît  parvenu  à  l'apogée  de  sa  prospérité.  En  1810,  le 
*****-■  veau  droit  dont  fut  frappée  l'introdL'Uion  du  colon 
'^^^■■la  le  premier  coup  à  ses  élablissements.  La  réunion  de  la 
™*^1  lande  à  la  France  vint  compliquer  ses  embarras  linaii- 
*  ^  »~s.  Vainement  Mapoléon  lui  lit-il  avancer  par  le  trésor  une 

'*~*"^*an)e  de  quinze  cent   mille  francs:  vainement  Richard- 
I  ,  ^ 

'  ^-^  «~»oir  inélamorpliosa-t-il  ses  lilalures  de  coton  en  filatures 

^*        laine.   Les  désastres  de  1813,   et  surtout  l'ordonnance 

,     ^*  25  avril    1814,   qui   supprimait   enliêreiiient  et  sans 

-^  cmnité  les  droits  sur    les  cotons,    frappèrent  à   mort 

''^^dusirie  de  Ricliard-Lenoir.  Ce  généreux  manufacturier, 

^  avait  occupé  vingt  mille  ouvriers  dans  des  temps  mal- 

^*Jreus,  fut  coniptètemeni  ruiné. 

3ticliard-Lenoir  avait  revu  la  décoration  de  la  Légion- 

^Honneur  de  la  main  même  de  l'empereur.  Il  était  membre 
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du  consi'ii  des  fabi'i(|ues  cl  manufactures,  el  faisail  parLJe 
(l'un  coiiiilù  des  Fabricauts  cl  liiatcurs  do  Paris.  Nommé 
colont:!  de  la  Ituiliëme  légion  de  la  garde  nationale  le  8 
janvier  1814,  il  s'élail  distingué  ù  la  dérense  de  la  capitale, 
autant  par  sa  courageuse  conduite  que  par  la  généreuse 
liumanité  avec  laquellii  il  sut  pourvoir  au  soulagement  des 
blessés. 

C'est  l'année  dernière,  le  19  octobre  1840,  que  cet  hono- 
rable citoyen ,  d'un  génie  si  industrieux  et  si  aclif,  a  cessé 
d'esisler,  à  l'Age  de  soixanle-dix-liuil  ans. 

•I  Ses  obsèques,  dit  un  de  ses  biographes,  Turent  célé- 
tirées  le  20  octobre,  avec  une  pompe  loute  populaire. 
I,c  convoi,  parti  de  la  maison  mortuaire,  faubourg  Mont- 
martre, était  formé  d  nu  innombrable  concours  d'ouvriers 
qui  grossissait  à  chaque  pas.  Arrivé  à  la  fabrique  de  Bon* 
Secours,  le  cortège  s'arrêta,  selon  l'expresse  volonté  du 
défunt,  qui  avait  voulu  se  trouver  une  dernière  fois  parmi 
les  travailleurs  dont  il  avait  été  le  père  et  l'appui.  Au 
centre  de  ce  magnifique  établissement,  les  ouvriers  avaienl 
élevé  un  monument  d'une  simplicité  pleine  de  grandeur. 
AU'4lossus  du  buste  de  Richard-Lenoir ,  on  voyait  une 
statue  do  ÎNapoléon  ;  sur  la  face  antérieure  du  piédestal, 
étaient  inscrits  ces  mots  :  L'empereur  prèle  quinze  cent 
mille  francs  à  Richard-Lenoir.  Sur  la  face  postérieure  : 
Iticfiard- Lenoir  «tarclte  à  la  défense  de  Paris,  à  la  lêle  de 
ringt  mille  ouvriers  fédérés.  - 

Avant  de  clore  la  période  de  l'empire,  et  d'assister,  pour 
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ainsi  dire,  aux  funérailles  de  celte  grande  époque ,  je  crois 
devoir  conduire  un  momenl  nos  lecleurs  dans  ces  foriiii- 
dables  galeries  mortuaires  qu'on  nonune  Catacombes ,  iin* 
tnenae  ossuaire  souterrain  dans  lequel  reposent  trente  ou 
luaranle  générations. 


^;?/4ls? 


Les  grands  travaux  auxquels  donna  lieu  l'élaliliBSCmerit 
des  Catacombes,  travaux  qui  ne  furent  achevés  que  dans 
les  années  1810  el  iS1 1 ,  avaient  eu  un  commencement 
d'exécution  en  1780,  1787  el  1788.  C'était  le  lieulcnant- 
général  de  police  Lonoir  qui  avait  suggéré  l'idée  de  trans- 
porter, dans  les  anciennes  carrières  de  Paris,  tous  les 
ossements  humains  qui  encombraient  les  cimetières  de 
cette  capitale,  et  en  particulier  ctriui  de  l'église  des  Inno- 
cents, qui  n'avait  cosse  de  recevoir  depuis  sept  siccles 
les  morts  de  toutes  les  paroisses  environnantes.  Cetti-  s:i;^.: 
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mesure  était  lie  la  plus  liaule  imporlance,  sous  le  rapport 
de  Ir  salubrilé  publiijue;  mais  les  graves  événemcnis  de  la 
révolution  n'avaienl  p:i$  permis  qu'on  y  donnât  suite;  ce 
ne  fut  dont  que  sur  l;i  lin  ilu  règne  de  Napoléon  qu'on  put 
achever  ce  monument  sépulcral,  le  seul  de  ce  genre  qui 
existe  aujourd'hui  en  Trance. 

Les  Catacombes  sont  situées  entre  la  barrière  d'Enfer  et 
la  barrière  Saint-Jacques ,  sous  une  plaine  appelée  la  Tomlie- 
Isoire  ou  Isoard.  On  y  descend  par  trois  grands  escaliers, 
dont  le  principal  communique  au  boulevard  extérieur  ,  à 
l'endroit  dit  la  Fosseaux- Lions  ;  le  second  est  au-dessous 
des  moulins  du  Montsouris,  et  le  troisième,  qui  est  le  plus 
fréquenté,  se  trouve  à  la  barrière  d'Enfer.  Ce  n'est  qu'après 
s'âtre  pourvu  de  guides  et  de  tlambcaux  qu'on  peut,  sans 
danger,  pénétrer  dans  cette  nécropole  souterraine.  On  j 
descend  par  un  escalier  étroit,  qui  ne  livre  passage  qu'à 
une  seule  personne  à  la  fois,  et  qui  vous  mène  à  une  pro- 
fondeur de  trente  mètres.  C'est  là  que  commence  le  domaine 
des  morts.  Là,  des  ossements  humains  s'élévenl  du  sol 
jusqu'aux  voûtes,  et  forment  des  pyramides,  des  obélis- 
ques, des  colonnes.  Trois  cordons  de  tètes  ligurent  en 
quelque  sorte  la  corniche  de  ces  singularités  architectu- 
rales. Des  inscriptions  apprennent  à  quel  cimetière,  à 
quelle  église  ont  appartenu  ces  divers  faisceaux  de  sque- 
lettes. Les  restes  des  victimes  de  la  révolution  y  occupent 
une  place  distincte. 

On  voit  aussi  dans  les  Catacombes  une  collection  des 
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variétés  minéralogiques  que  le  terrain  fournit.  Une  autre 
collection  très-curieuse ,  et  qui  peut  fournir  d'utiles  notions 
il  l'art  lie  guérir,  ne  compose  d'ossements  du  toutes  sortes 
qu'un  mul  grave  avait  attaqués ,  et  sur  lesquels  il  n'a  cessé 
d'agir  progressivement  jusqu'à  la  mort  de  l'individu.  Ces 
os  sont  placés  par  ordre,  suivant  le  degré  de  la  maladie; 
on  voit  tout  auprès  un  assemblage  de  crânes  humains, 
que  leur  dimension ,  leur  forme  ou  toute  autre  cause  ana- 
logue, rendent  un  objet  de  curiosité,  ou  mieux  encore  un 
sujet  d'étude  pour  la  science. 

La  circonstance  la  plus  remarquable,  peut-être,  qu'on 
puisse  signaler  dans  les  Catacombes,  c'est  la  libre  ventila- 
tion qui  s'y  opère  sans  interruption.  Le  mode  employé  à 
cet  effet  est  d'une  extrême  simplicité,  et  pourtant  fort 
ingénieux. 

■  Le  renouvellement  de  l'air,  dit  M.  Nestor  L'Ilùte  (1), 
s'opère  dans  les  Catacombes  par  un  système  de  ventilation 
ingénieux,  agissant  purlout  et  scion  les  besoins  du  lieu. 
A  cet  effet,  on  a  construit ,  autour  des  puits  qui  traversent 
les  Catacombes  et  donnent  de  l'eau  aux  maisons  bâties  au- 
dessus,  une  muraille  en  maçonnerie,  dans  laquelle  on  a 
percé  des  trous  nombreux ,  fermés  au  moyen  de  bouclions , 
qu'on  enlève  dès  que  le  besoin  d'air  se  fuit  sentir  quelque 
part.  Les  préposés  aux  Catacombes,  en  se  réglant  sur  la 
hauteur  du  soleil,  la  direction  et  la  force  du  vent  savent 
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ciloisir  et  délcrminer,  avec  une  précision  admirable,  l'în- 
slanl  le  plus  opportun  pour  introduire  à  la  fuis  dans  tes 
Catacombes  la  plus  grande  quantité  d'air  possible.  ■ 

Enfin,  la  destination  actuelle  des  Catacombes,  leur  aspect 
lugubre  et  les  pensées  graves  qu'inspire  naturellement  le 
spectacle  de  ces  galeries  mortuaires,  ont  donné  l'idée  de 
placer  en  divers  endroits  des  inscriptions,  tirées  des  prin- 
cipaux écrivains,  poètes  et  pliilosoplies  anciens  et  moder- 
nes, et  toul-à-fait  en  liarmonie  avec  le  sujet.  On  lient  aussi 
un  registre  des  pensées  des  visiteurs  qui  ont  voulu  faire 
part  aux  autres  curieux  des  impressions  diverses  qu'ils  ont 
éprouvées  en  parcourant  ce  sombre  empire  des  morts. 

J'aurais  pu  comprendre  encore  dans  le  cycle  impérial 
plusieurs  notables  industriels,  quebjues  artistes  dont  les 
travaux  soutinrent  et  accrurent  à  cette  époque  la  gloire  de 
nos  arts  mécaniques.  J'aurais  pu  mentionner  les  kœchlin 
pour  les  impressions  sur  tissus  de  coton ,  les  Clienavard  cl 
les  S^llandrouze  pour  les  tapis  et  tapisseries,  les  Jaeob- 
Desmalter  pour  l'ébénisterie  et  la  menuiserie,  les  Bordier- 
Marcet  pour  les  nouveaux  pcrlectionnemcnts  introduits 
dans  les  procédés  d'éclairage,  ainsi  que  plusieurs  autres 
oliefs  d'établissements  el  de  fabriques  qui  eurent  du  l'enom 
sous  l'empire.  Mais  toutes  ces  illustrations,  qui  ont  encore 
grandi  |>our  la  piu(>arl,  trouveront  place  lout  à  l'beure 
dans  l'historique  que  nous  allons  tracer  de  la  niarclic  tou- 
jours progressive  de  notre  industrie,  depuis  18U  et  1815 
jusqu'à  nos  jours. 
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On  ne  s'en  souvient  que  trop  bien,  les  calamilés  qui 
aecompagnérenl  les  dernières  années  du  règne  de  Napo- 
léon avaient  arrêté  tous  les  liras  dans  les  manufactures  et 
dans  les  ateliers  :  plus  d'aflàires,  plus  de  travaux;  le  com- 
merce élait  aut  abois.  Toute  l'activité  nationale  semblait 
s'être  concentrée  dans  les  arsenaux  et  dans  les  fabntjues 
d'armes.  Nos  revers  eo  £s|>agne,  la  désastreuse  campagne 
de  Russie,  les  déloyales  défections  de  nos  alliés,  l'envahis- 
sement de  la  France  par  les  innombrables  hordes  du  nord, 
avaient  fwrté  successivement  des  coups  funestes  à  toutes 
les  brandies  de  notre  industrie.  Après  une  lutte  vraiment 
merveilleuse,  dans  laquelle  il  a  déplojc  toutes  les  res- 
sources de  la  science  militaire  ,  dans  laquelle  il  écrase  vingt 
fois  l'ennemi,  Napoléon,  quoique  aflaibli  par  ses  victoires 
mêmes,  est  encore  en  état  de  soutenir  le  clioc  de  toute 
l'Europe,  à  la  léte  de  ses  braves  et  iîdéics  soldats.  Maïs  ce 
que  n'a  pu  faire  la  force,  la  trahison  de  la  diplomatie  le 
consomme  dans  l'ombre.  On  ouvre  à  l'ennemi  les  portes 
de  Caris,  et  l'empereur,  pour  prouver  son  dévouement  à 
la  France,  renonce  pour  lui  et  ses  héritiers  à  ce  trùne  qu'il 
avait  entouré  de  tant  de  splendeur.  Lui  qui  avait  relevé 
ce  IrOne;  lui  qui  avait  rétabli  la  paix  au  milieu  de  nous  en 
brisant  les  partis  j  lui  qui  avait  ramassé  la  couronne  dans 
la  boue,  comme  on  l'a  dit  énergiquement,  il  fut  mis 
pour  ainsi  dire  en  surveillance  dans  une  petite  île  de  la 
Méditerranée,  par  les  rois  et  les  empereurs  qu'il  avait  traités 
si  généreusement  ;  on  lui  jeta  à  (a  face  le  nom  d'usurpateur  ! 
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On  connail  son  prodigieux  retour  de  l'Ile  d'Elbe  ;  on  snît 
i|uc[  enttiousiusmc  cxcila  son  passage  rapide  nu  milieu  des 
popublions;  on  a  raconté  mille  fois,  et  l'on  racontera 
long-temps  encore  les  grandes  choses  de  ce  nouveau  règne 
dit  des  Cent-Jours. 

L'aigle  des  batailles  fond  de  nouveau  sur  les  armées 
ennemies,  et  pendant  deux  journées  entières  les  étonne  et 
lus  fait  tomber  sous  ses  Tuudres  victorieux.  Mais  l'iieurc 
marquée  pav  le  destin  vient  de  sonner.  Le  grand  homme  va 
succomber  de  nouveau.  Une  terreur  paniijue  s'empare  de 
nos  jeunes  soldats;  tout  Tuit  en  désordre,  comme  aui 
fatales  journées  de  Crécy  ,  d'Azincourt  et  de  Poitiers;  les 
Anglais  et  les  Prussiens  sont  eux-mêmes  surpris  de  leur 
triomphe,  et  cette  première  inQdélité  de  la  victoire  décide 
pour  jamais  du  sort  de  iNapoléon. 

L'empereur  \oulail  d'abord  ne  pas  survivre  à  celte  grande 
catastrophe;  il  se  jeta,  l'épée  à  la  main,  dans  un  carré; 
niais  les  balles  semblaient  \o.  res|iector.  Ses  généraux  et  ses 
olliciers  d'élat-major  l' cm  rainèrent  au  galop,  malgré  lui, 
loin  du  champ  du  bataille. 

Dans  cette  mémorable  catastrophe  de  Waterloo,  la  vieille 
garde  impériale  soutint,  par  son  dévouement  héroïque, 
l'ancienne  gloire  de  nos  armes.  C'était  au  moment  le  plus 
désespéré  de  la  bataille.  *  Cambroniie,  dit  M.  Alexandre 
Dumas,  se  jette  alors,  avec  le  deuxième  bataillon  du  pre- 
mier régiment  de  chasseurs,  entre  la  cavalerie  anglaise  et 
les  fuyards,   se  forme  en  carré,  et  soutient  la  retraite  des 
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autres  baliiillons  de  I»  garde.  Ce  bataillon  allire  à  lui  tout 
le  clioc;  il  est  eiitonré,  pressé,  allaqiié  de  tous  les  côtes; 
c'est  alors  que,  sommé  de  se  rendre,  Cambronne  répond, 


m:    r\ 


non  pas  celle  phrase  fleurie  qu'on  lui  a  prêtée,  mais 
un  seul  mol ,  un  mot  de  corps  de  garde,  il  est  vrai,  mais 
auquel  son  énergie  ii'ùte  rien  de  sa  simplicité,  et  presque 
aussitôL  tombe  renversé  par  un  éclat  d'obus  qui  le  frappe 
à  la  lËle  (I).  u 

Le  désastre  de  Waterloo  avait  rouvert  au\    puissances 
alliées  le  chemin  de  Paris;  la  décliéancc  de  ^apoléon  l'ut 

{i)  Sapolinii ,  p.ir  Ak-xaiidru  Dumas. 
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réserve  à  leur  grand  empt-reiir.  Leur  avenir  brisé,  leurs 
révias  de  gloire  évanouis,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  retour- 
ner ,  au  moins  la  plupart ,  à  la  cliarrue  paiernelle.  Aussi , 
vît -on  sortir  des  rangs  de  ceux  qu'on  surnonmiail  aloi-s 
les  brigands  de  la  Loire,  un  grand  nombre  de  soldais 
laboureurs. 

Le  16  octobre  1815,  Nnpoléon,  déporté  en  vertu  des 
ordres  des  souverains  de  la  sainte-alliance,  dcbarcjuait  ù 
l'Ile  Je  Sainte-Hélène,  où  il  devait  avoir  |>our  geôliers  ses 
plus  implacables  ennemis,  les  Anglais. 

En  enchaînant  le  héros  sur  ce  roc,  au  milieu  des  mers, 
le  perfide  cabinet  britannique  savait  bien  qu'il  prononçait 
son  arrêt  de  mort.  C'était  un  supplice  lent  qu'il  vouhiit  lui 
faire  subir.  Ses  cruelles  intentions  ne  furent  \as  trompées. 
Le  5  mai  1821,  tout  était  consommé! 

Napoléon,  avant  d'expirer,  avait  fait  écrire  dans  son  tes- 
tament ces  paroles  si  touchantes  dans  sa  situation  d'exilé 
mourant  : 

•  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la 
Seine,  au  milieu  du    peuple  français  que  j'ai  tant  aimé.   • 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  ce  vœu,  qui  date  déjà 
de  vingt  ans,  est  sur  le  point  d'être  réalisé.  Mu  sans  doute 
par  quelqu'une  de  ces  arrière-pensées  machiavéliques  qui 
lui  sont  toujours  si  familières ,  surtout  h  l'égard  de  la 
France,  le  gouvernement  anglais  s'est  décidé  enfin  à  rendre 
la  liberté  au\  illustres  cendres  de  sa  glorieuse  victime.  Dans 
peu  de  jours,  le  peuple  de  Paris  pourra  saluer  et  honorer 
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Le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le  trône  de  Franco 
vint  commencer  pour  l'industrie  nationale  une  nouvelle  ère 
de  prospérité.  La  paix,  une  paix  universellement  désirée 
après  des  guerres  si  longues  et  si  calamilenses,  une  paix 
dont  la  durée  nous  était  garantie  par  l'unanimité  des  puis- 
sances européennes,  ne  larda  pas  à  faire  rouvrir  tous  hts 
ateliers,  à  en  faire  naître  de  nouveaux  ,  à  exciter  une  noble 
émulation  parmi  les  fabricants  et  industriels  de  tout  genre. 
Tout  concourut  à  favoriser  ce  merveilleux  essor,  les  ci r- 
cODSlauces  aussi  bien  que  le  gouvernement;  les  circon- 
stances, par  les  innombrables  débouchés  qu'elles  ouvraient 
de  toutes  parts;  le  gouvernement,  par  de  sages  mesures 
appropriées  aux  nécessités  du  moment ,  et  par  des  récom- 
penses qui  faisaient  lionneur  à  sa  munilicence. 

Celte  renaissance  industrielle,  opérée  sous  la  restaiim- 
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lion,  est  un  point  incontestable.  Ce  prodige  coolemporaïn 
est  d'une  complète  évidence,  même  pour  les  hommes  de 
p'jrli,  qui,  par  opinion  ,  seraient  le  plus  disposes  Â  le  nier. 
Le  savant  professeur  d'économie  politi<jue,  M.  Blan(|iiî 
aine,  nous  semble  avoir  trùs-bien  apprécié  le  uiouveinenl 
industriel  qui  part  de  cette  époque.  ■  Comparez,  a-t-il 
dit,  ce  qu'est  la  France  aujourd'hui  à  ce  qu'elle  était  il  y 
a  vingt  ans,  alTaîssée  sous  le  poids  de  sn  gloire  et  de  ses 
malheurs;  on  dirait  un  pays  renouvelé  de  fond  en  comble. 
Il  a  sufli  à  la  main  des  hommes  de  gratter  la  surPace  de  ce 
sol  pour  en  extraire  des  richesses  supérieures  à  celles  îles 
plus  beaux  jours  dt;s  anciens  (enqis.  Une  population  manu- 
iacturière  s'est  élevée  comme  par  enchantement;  les  vieilles 
abbayes,  les  donjons  féodaux  se  sont  transforraés  en  aie- 
liersj  des  armées  de  forgerons,  de  tisserands,  de  lilateiirs 
tendent  ;i  remplacer  les  bîimles  militaires,  stériles  et  dévo- 
rantes; le  commerce  et  l'industrie  ouvrent  à  nos  enfants 
des  carrières  sans  lin  ,  sous  les  auspices  de  la  paix.  L'esprit 
d'ordre  et  d'accumulation  se  répand  et  s'infiltre  dans  la 
société;  les  caisses  d'é|)iirgne ,  les  sociétés  d'assurances  ne 
laissent  plus  de  chances  de  misère  ({u'à  l'imprévoyance  ou 
à  la  débauche.  La  moindre  parcelle  de  ricliesse  créée  peut 
être  à  l'instant  même  capitalisée  et  rendue  productive.  Ln 
mer  elle-même  n'a  plus  de  naufrages  irréparables;  il  y  a 
des  précautions  sitres  contre  les  conséquences  de  la  mort. 
Les  distances  disparaissent  chaque  joui-  devant  les  balenux 
à  vapeur,  les  chemins  de  fer  et  les  besoins  réciproques  des 
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peuples.  La  Méditerranée  redcvi^^nt  un  lac.  C'usl  l'induslric 
et  le  commerce  qui  oui  créé  ces  merveilles,  et  si  la  France 
n'y  a  pas  encore  pris  toute  la  part  qu'elle  avait  droit  d'y 
prétendre ,  b  sienne  est  assez  belle  pour  que  ses  eofanls 
un  soient  tiers.  > 

Cet  élat  de  choses,  on  ne  peut  se  te  ilissiniuler,  fut  dû 
eu  grande  partie  à  l'introduction  en  France  du  régime 
représenlatir.  La  Charte  constitutionnelle,  qui  fut  solen- 
nellement octroyée  au  peuple  français  par  te  roi  Louis  XVIII, 
cette  Charte ,  qui  devait  être  le  palladhtm  des  libeités  publi- 


ques, qui  proclamait  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
la  loi,  sembla  rajeunir  te  vieux  sang  de  la  nation  et  lui 
donner  une  activité  toute  nouvelle.  Celle  activité  se  porta 
naturellement  vers  l'industrie. 

On  s'occupa  surtout  des  articles  de  luxe.  La  fabrication 
des  papiers  peints  commença  ù  s'acheminer  vers  eu  haut 
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(loin  la  (Iccoralion  tonsistail  en  une  croi\  porlant  l'offigie 
lie  suint  Michel,  et  suspendue  à  un  ruban  lie  soie  noire. 


avail  été  institué  par  Louis  XI  le  1"  août  164!).  Dans  l'ori- 
gine, il  était  c^iclusivemtyit  militaire.  Mansard  et  Lcnôtrc 
furent  les  premiersartistesqui  obtinrentcctteniarqued'hon- 
ncur.  Kn  restaurant  l'ordre  de  Saint-Michel ,  Louis  XVIII 
fixa  le  nombre  des  chevaliers  fi  cent. 

Les  intentions  de  Louis  XVIII,  par  rapporta  l'îndus- 
Irie,  furent  parfaitement  secondées  par  un  habile  adminis- 
trateur. M.  Decazcs,  aujourd'hui  grand  -  référendaire  de 
la  Chambre  des  Pairs,  rendit  alors  d'éminents  services 
comme  ministre  de  l'intérieur.  Il  a  été  désigné  à  juste  litre 
comme  le  plus  brillant  ministre  de  Louis  XVIll.  On  lui 
doit  d'avoir  ellicacement  favorisé  les  arts  utiles.  Ce  fut  lui 
(|ui  contribua  le  plus  au  rétablissement  des  expositions  des 
produits  de  l'industrie;   ce  fut  lui  qui  fonda  les  conseils- 
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généraux  d'agriculture,  d<>s  f:il>ri(|u<;H  nt  ilii  coiuiiiitmt^ 
ce  Tut  lui  qui  institua ,  au  Oonservatoin;  dim  Aru  ttl  Uititcrn , 
l'enseignement  des  scicnct^s  a|)[ili(|ué  aux  artH  imIiihtrieU. 
1/ exposition  de  tHii),  qui  eut  lieu  hous  mit  active  ad- 
ministration ,  révéla  des  [M*rre(:tionri<-mirrits  reiiianjuahlt-fi 
(Inns  toutes  les  parties,  et  surtout  dans  Uis  art*»  vi^listïn^. 
Le  13  février  de  l'année  sui»:jtiU;  fut  un  jour  néfaitli; 
l'Our  toute  la  Krancr,  et  |iarti':uli<;i-eifjefil  \)<i'u  I  indutttri':. 
i-lr- juur-la,  un  nouveau  llavailUe  immolait  rr'/id<:iit<;nt  \  un 
•  les  brriliers  de  la  cjfur'iiitiH:  le  f*'>i[friard  f<-;^î(:i'li;  du  fana- 
tique l>>uvel  assassinait  le  du':  de  lïerri  a  la  t/ati-.  de 
rt.t|«era.  et  qu'-lqufrs   heures  Hfii'^.    le    \h\uij:  «npii^it, 
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Par  suite  (le  ce  tragique  et  bien  déplorable  événemeol, 
M.  Decazcs,  en  bulle  aux  accusations  passionnées  d'uti 
parti  devenu  puissant,  se  vit  forcé  de  quitter  le  minis- 
tère. Ce  fut  un  malheur  pour  l'industrie  nationale,  qui 
venait  d'ailleurs  de  faire  une  perte  réelle  dans  la  per- 
sonne du  duc  de  Berri,  proleclour  zélé  et  éclairé  des 
talents  et  des  arts. 

Toutefois,  les  résultats  que  j'ai  à  signaler,  les  noms  i 
qui  vont  se  succéder  sous  ma  plume,  prouveront  que  la  j 
source  de  nos  richesses  Industrielles  n'a  pas  cessé  des 
s'élargir  depuis  vingt-cinq  ans.  Je  commencerai  celte  revue  s 
contemporaine  par  ce  qui  intéresse  les  arts  alimentaires.  - 

Une  découverte  Irès-imporlanlc  a  valu  à  M.  Appert  ime^ 
médaille  d'or.  Elle  consiste  ù  faire  bouillir  des  viandes  nom. 
des  végétaux  au  [joint  juste  de   leur  cuisson,  à  les  casera 
bien  privés  d'aîr  dans  un  vaisseau  de  fer-blanc  qu'on  scelk-_ 
lieriiiétiquemcnt.   «    Ainsi  renfermés,  dit  M.  Ch.   Dupin,— 
les  aliments,  même  au  bout  de  plusieurs  années,  mème^ 
après  des  voyages  vers  le  pôle  et  vers  l'équatcur ,  conser-  - 
vent  encore  tonte  leur  fraîcheur,  leur  saveur  et  leur  par- 
fum.   Une  telle  conservation  des  viandes  et  des  légunies 
frais  est  surtout   bien    précieuse   pour  la  marine,    qui, 
précédemment,    n'avait    d'autre   ressource  que  celle  des 
Plaisons.  * 

i.e  sa\ant  rapporteur  dit  encore  à  ce  sujet  :  "  Conserver 
un  temps  considérable  les  aliments  qui  se  corrompent  na- 
lurL-llement  avec  rapidité,  ce  n^est  pas  seulement  prolonger 
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les  jouissnnces  du  riche  au-delà  des  limites  posées  par  los 
saisoDS  ou  resserrées  en  des  espaces  plus  étroits  encore, 
c'est  multiplier  pour  un  grand  nombre  de  classes  de  ci- 
toyens les  facilités  de  vivre  sainement  en  des  circonstan- 
ces auparavant  les  plus  rocheuses.  * 

On  doit  voter  des  actions  de  grâce  à  MM.  Darcot,  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences,  pour  avoir  trouvé  les 
moyens  économiques  d'extraire  des  os  de  quadrupèdes, 
sous  forme  de  gélatine,  «ne  substance  nutritive  très-abon- 
dante, et  {|ui  peut  fournir  de  grandes  ressources  pour  les 
lif^pitaux,  pour  l'économie  domcsti(|ue  dos  moindres  fa- 
milles, et  surtout  pour  i'aliinenlution  des  pauvres.  L'em- 
ploi de  la  gélatine  oiïre  aussi  de  notables  avantages  pour 
les  casernes,  pour  les  villes  de  guerre,  cl  principalement 
pour  les  vaisseaux.  On  fait,  depuis  queligiies  années,  des 
soupes  gélatineuses  d:ms  plusieurs  bùpitaux  et  établisse* 
ments  publics  do  Paris.  C'est  à  M.  Darcet  lils  qu'on  doJl 
l'heureuse  idée  d'extraire  en  grand  la  gi^latine.  Il  y  cRt 
parvenu  en  séparant  le  tissu  gélatineux  des  os  des  matières 
salines  qui  entrent  dans  leur  composition,  à  l'aide  de  l'a- 
cide muriatiqiie  qui  a  la  propriété  de  détruire  ces  sels  os- 
seux sans  attaquer  le  tissu. 

Des  chiinisLt;s  ont  découvert  des  moyens  de  convertir 
des  matières  organii^ues  en  engrais  très- favorables  à  l'amé- 
lioration des  (erres.  Il  en  est  résulté  de  grands  avantages 
pour  l'agriculture,  celle  base  de  la  prospérité  des  nations. 
Ainsi  M.  Derosne,  qui  avait  déjà  appliqué  avec  succès  le 
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noir  animal  au  ralfinage  du  sucre,  a  créé  des  ateliers  pour 
la  dessiccation  du  sang,  et  a  proparé  le  noir  comme  engrais, 
sous  forme  solide,  soit  pur,  soit  combiné  avec  le  schiste 
bitumineux  extrait  des  mines  de  Menât.  Ainsi  M.  Pajen  a 
signalé  les  cITels  remar(|uables  du  résidu  charbonneux , 
qui  contient,  du  dixième  au  sixième  de  son  poids,  du 
sang  sec  insoluble.  Ce  charbon  agit  plus  énergiquement,  à 
poids  égal,  que  le  sang  liquide  pur.  Ce  nouvel  engrais  Ter- 
tilise  aujourd'hui  les  terres  de  l'ouest  de  la  France,  et  il 
n'est  pas  rare  qu'il  double  et  triple  leurs  produits.  Tout 
récemment,  M.  Salmon  a  trouvé  un  nouvel  engrais  analo- 
gue au  noir  des  raflineries,  et  plus  économique.  Il  l'obtient 
par  le  mélange  des  détritus  organiques,  combiné  avec  une 
boue  qu'il  rend  extrêmement  poreuse,  charbonneuse,  ab- 
sorbante; puis  il  la  calcine  à  vjses  clos,  et  la  réduit  on 
poudre  très-ténue.  Dans  ce  système,  on  ne  perd  pas  un 
atome  propre  à  la  végétation  ;  aussi  ce  procédé  a-t-il  été 
récompensé  par  le  jury  central  de  l' exposition  de  ISSi , 
comme  très-précieux  pour  la  richesse  agricole  et  en  même 
temps  pour  la  salubrité  publique. 

Il  y  aurait  injustice  et  ingratitude  à  clore  l'article  des 
arts  alimentaires  sans  lendre  hommage  à  la  mémoire  du 
célèbre  Debauve  qui,  de  nos  jours,  par  une  savante  indus- 
trie, sut  affranchir  la  France  du  tribut  qu'elle  avait  payé 
jusque-là,  soit  à  l'Italie,  soil  :'■  rE5|)agne,  {>our  l'importation 
du  chocolat,  cet  aliment  dont  les  propriétés  hienraisantes 
ont  été  célébrées  par  le  poète  Métastase  dans  une  gracieuse 
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d'houreusos  applications  à  la  thérapeutique.  A  cette  même 
époque ,  Debauvc  avait  fait  une  étude  particulière  du  cacao, 
et  dès  lors  il  avait  couipris  combien  ce  fruit  du  cacaoyer, 
habilement  transformé  en  chocolat,  pouvait  offrir  d'avan- 
tLigeux  résultats  et  comme  aliment  et  comiiie  véhicule  de 
plusieurs  médicaments  désagréables. 

Les  premiers  temps  du  Consulat  lui  parurent  favorables 
nu  projet  qu'il  avait  conçu  de  doter  la  France  du  résultat 
de  ses  découvertes.  Il  renonça  donc  à  la  pharmacie  pour  tra- 
vailler uniquement  à  la  fabrication  du  chocolat.  Ses  com- 
mencements furent  modestes,  comme  le  sont  d'ordinaire 
ceux  de  tout  établissement  destiné  à  prospérer.  Sa  pre- 
mière fabrique  prit  assez  rapidement  de  l'extension;  elle 
eut  bientôt  des  dépôts  dans  toutes  les  villes  importantes  de 
l'Empire.  Enlln  l'exiguité  du  local  ne  pouvant  plus  suffire 
fiu.x  besoins  de  sa  fabrication,  Debauve  vint  fonder,  en 
1818,  dans  la  rue  des  SatQts-l'èrcs,  une  nouvelle  fabrique, 
qui  depuis  n'a  cessé  d'accroître  sa  renommée. 

Inspiré  et  guidé  par  ses  connaissances  médicales  et  phar- 
mactiuliques ,  Debauve  avait  eu  l'heureuse  idée  d'associer 
au  chocolat  diverses  substances  reconnues  utiles  |>ar  leurs 
elTets  sur  l'économie  animale.  Ses  proiluils  ne  tardèrent 
pas  à  acquérir  une  réputation  européenne. 

On  nous  saura  gré  de  citer  ici  l'opinion  de  l'ingénieux 
Brillai-Savarin,  qui  a  si  bien  prouvé  que  son  palais  avait 
une  délicatesse  de  goilt  comparable  à  celle  de  son  esprit. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  sa  Physiologie  du  goûl  : 
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•  Amateur  de  chocolat,  nous  avons  à  peu  prés  parcouru 
l'écliellc  des  préparateurs,  et  nous  dous  sommes  ûxé  à 
M.  Debauvti,  rue  des  Saints-Pères,  ii"  26,  cbucolalier  du 
roi,  en  nous  réjouissant  de  ce  (|ue  le  rajon  solaire  est 
tombé  sur  le  plus  digne. 

■  Il  n'}!  a  pas  à  s'en  étonner  :  M.  Debauve,  pliarmacieu 
1res  distingué,  apporte,  dans  la  fabricition  du  chocolat,  des 
lumières  qu'il  avait  acquises  pour  en  faire  usa^e  dans 
une  sphère  plus  étendue. 

>  Ceux  qui  n'ont  pas  manipulé  ne  se  doutent  pas  des 
difficultés  qu'on  éprouve  pour  parvenir  à  la  perfection ,  en 
quelque  matière  que  ce  soit ,  nidececju'il  faut  d'attention, 
de  tact  et  d'cspérience  pour  nous  présenter  un  chocolat 
qui  soit  sucré  sans  être  fade ,  ferme  sans  être  acerbe  ,  aro- 
matique sans  être  malsain  ,  et  lié  sans  être  féculent. 

>  Tels  sont  les  cbocolats  de  M.  Debauve  j  ils  doivent 
leur  suprématie  a  un  bon  choix  de  matériaux,  à  une  vo- 
lonté ferme  que  rien  d'inféiieur  ne  sorte  de  sa  munufiic* 
ture ,  et  au  coup-d'œil  du  niatlre  qui  embrasse  tous  les 
détails  de  la  fabrication. 

■  En  suivant  les  lumières  d'une  saine  doctrine,  M.  Ue- 
bauve  a  clierché,  en  outre,  à  oITrir  à  ses  nombreux  clients 
des  médicaments  agréables  contre  quelques  tendances  ma- 
ladives. 

*  Ainsi  aux  personnes  qui  manquent  d'embonpoint,  il 
ofire  le  chocolat  analeptique  au  salep;  à  celles  qui  ont  les 
nerls  délicats,  le  chocolat  anlî-spastDodique  à  la  Heur  d'o- 
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raDge;  aux  lenipéramenls  susceptibles  d'irritation,  le  cho- 
colat au  lait  d'amandes,  à  quoi  il  Taut  ajouter  sans  doute 
le  chocolat  des  affligés,  ambré  ei  dosé  secandam  arlem.   » 

Kotzebue,  dans  sts  Souvenirs  de  Paris;  Grimod  de  la 
Reyniére,  dans  ÏAlmanach  des  gourmands;  Alibert,  dans 
son  Traité  de  rAt^ropeu/içMey  Alexis -Bompard,  dans  son 
Trailé  des  affections  des  voies  digestives;  le  savant  Tourlet, 
dans  tm  article  du  Moniteur  universel ,  recommandent  tous 
avec  éloges  les  produits  de  la  maison  Debauve,  qui,  depuis 
sa  fondation,  n'a  cessé  de  justilier  sa  devise  tirée  d'Horace  : 
iilile  dtdci,  aussi  bien  que  cette  enseigne  si  connue,  à  la- 
quelle aucune  maison  du  inônic  genre  ne  saurait  prétendre  : 

A  LA   KEIVOMHÉE    DES   CHOCOLATS    DE    FRANCE, 

Debauve  fut  lionoré  de  l'eslime  particulière  des  Corvisarl, 
des  Portai,  des  Alibert,  desMonlègrc,  en  un  mot  des  plus 
bautes  notabilités  de  la  science  médicale.  Il  est  mort  le  12 
avril  1836,  laissant  un  digne  successeur  dans  la  personne 
de  M.  A.  Galliiis,  son  neveu,  qu'il  avait  eu  le  bon  esprit 
d'associer  à  sa  fabrication  depuis  1823. 

H.  A.  Gallais  était  l'homme  le  plus  capable  de  continuer 
et  de  soutenir  avec  distinction  l'œuvre  industrielle  fondée 
par  Debauve.  Très  instruit  et  toujours  dévoré  du  désir  d'ac- 
croître la  masse  de  ses  connaissances;  doué,  comme  son 
oncle,  d'un  esprit  de  recherche  et  d'invention;  seul  initié 
au  secret  des  savantes  combinaisons  qui  avaient  établi  la 
réputation  de  son  établissement,  M.  Gallais,  en  inventant 
lui-même  de   nouvelles  et  heureuses  combinaisons,  a  su 
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mérilep  les  mêmes  éloges  que  son  prédécesseur.  C'est  i\ 
lui  seul  qu'on  doit,  entre  beaucoup  d'autres  inventions  du 
luème  genre,  le  théréobrôme  ou  cliocolat  froid  à  la  mi- 
nute. 

M.  A.  Gailais  a  consigné  \e  résultat  de  ses  reclierclies 
sur  son  art  <lans  un  ouvrage  fort  intéressant  intitulé  :  Mo- 
nographie du  cacao  [\).  C'est  un  traité  entièrement  neuf 
sur  la  matière;  il  renferme  une  foule  de  détails  curieux, 
et  se  fait  remarquer  par  une  élégante  et  instructive  préci- 
sion. L'auteur  s'était  imposé  le  devoir  de  populariser  en 
France  la  connaissance  exacte  de  l'utile  production  qui 
sert  de  base  au  chocolat;  le  succès  a  couronné  ses  ef- 
forts et  son  talent. 

Enfin,  il  a  découvert,  en  iS35,  pour  la  conservation  des 
principes  du  lait,  d'ingénieux  procédés  auxquels  il  a 
donné  le  nom  de  lacloline,  et  qui  eussent  pu  le  faire  clas- 
ser honorablement  dans  la  hiérarchie  de  la  science ,  si  de» 
affaires  plus  urgentes  ne  l'avaient  obligé  de  coiilicr  à  d'au- 
tres mains  l'exploitation  de  cette  utile  découverte,  (iit  sont 
les  globules  sérainuliféres  du  lait,  concentréft  par  l'évapo- 
ration  de  l'eau  d<?  sérum  qu'ils  contiennent  et  de  celli'  qui 
les  baigne,  qui  forment  la  lacloline  de  M.  A.  CHlIaiit;  et 
ces  globules,  pour  revenir  à  la  vie  organique  et  nîcouvrcr 
leurs  qualités  nutritives,  n'attendent  que  l'eau,  dont  un 
les  a  privés  dans  l'intenlion  de  les  conserver. 


(1)  Monographie  du  cacao,  I  vol. 
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autres  espèces  de  bois  concourent  avec  lui  i\  la  t'abricalimi 
des  meubles.  C'est  un  arbre  des  Indes,  nommé  anacardur. 
lequel  parvient  aux  dimensions  de  nos  plus  grands  clièius  , 
qui  fournit  le  bois  d'acajou.  Ce  bois  n'est  connu  en  Kuro|)r 
ijue  depuis  le  commencement  du  dix-huilième  siècle.  "  \ 
celle  époipie ,  disent  les  auteurs  du  A'oHrmu  Dicttonmii ri- 
des Origines,  le  frère  du  célèbre  docteur  Gibbons,  coin- 
mandanl  d'un  bâtiment  employé  dans  le  commerce  des 
Indes  occidentales,  rapporta,  pour  lui  servir  de  lest,  plii- 
.sieurs  niadriers  de  ce  bois ,  qu'il  envoya  à  son  frère  !•' 
médecin,  qui  faisait  bâtir  alors  une  maison  dans  Covciij- 
Garden;  mais  les  cliarpentiers  ayant  trouvé  ce  bois  tmp 
dur  pour  leurs  outils  ordinaires,  ne  voulurent  point  le 
mettre  en  œuvre,  et  il  resta  oublié  pendant  long-tettq>s 
dans  le  jardin  du  docteur.  Quelques  années  après,  nue 
botte  propre  à  renfermer  des  cliandelles  fut  liiilc  avec  nue 
planclie  de  ce  bois  qui  se  truuva  par  hasard  parmi  les 
madriers.  Le  menuisiei'  se  plaignit,  ainsi  que  l'avaienL  l'ail 
les  clinrpen tiers,  de  la  dureté  du  buis  et  de  la  faiblesse  de 
ses  instrumeuts.  Le  docteur  lui  conseilla  d'en  faire  établir 
de  plus  forts,  et,  enlin,  ht  boite  fut  fitile.  Le  docteur  fut 
si  satisfait  de  sa  beauté,  qu'il  voulut  avoir  un  Ipureau  Jn 
même  bois;  l'ouvrier  qu'il  employa,  étant  fort  liabile  <biis 
son  métier,  parvint  à  Unir  ce  dernier  ouvrage  dans  la  |)[ils 
grande  perfection.  M.  Gibbons,  enclianlé  de  sa  découverie, 
montra  son  bureau  à  ses  amis.  La  ducliesse  de  Ituckin- 
gliani'Shire  l'admira,  et  pria  le  docteur  de  lui  donner  dr 
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I  faire  faire  i 


1  semblable  pour  elle-même.  C'est 
ainsi  que  l'ncajou  s'est  d'abord  introduit  en  Angleterre, 
où  il  était  déjà  d'un  usage  universel  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  ensuite  dans  les  différents  paj's  de  l'Eu- 
rope. » 

L'ébénisterie ,  vers  la  Cm  de  la  révolution,  se  sentit  du 
retour  des  beaux-arts  aux  saines  traditions  de  l'antique. 
\  cette  époque ,  le  célèbre  Vien  ramenait  la  peinture  vers 
une  meilleure  école,  et  son  élève  David,  grand  artiste,  el 
surtout  grand  chef  d'école,  préparait  la  renaissance  du 
bon  goiU.  Une  semblable  métamorphose  commençait  aussi 
à  s'opérer  dans  les  ameublements  ,  qui ,  jusque-là ,  s'étaient 
fait  remarquer  par  leurs  former  contournées,  fatiguées, 
cl  par  des  ornements  bizarres.  L'homme  qui  contribua 
le  plus  à  cet  heureux  ehangeraenl,  celui  qui  le  provo- 
(jua  par  ses  conseils,  et  surtout  par  son  exemple,  c'est 
incontestablement  M.  Jacob  -  Desmalter,  qui  sut,  par  la 
beauté  des  ouvrages  sortis  de  ses  ateliers,  procurer  Â  sa 
maison  une  réputation  cosmopolite. 

Mé,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  la  menuiserie,  puisque 
son  père  avait  été  successivemenl  menuisier  de  Louis  XV 
et  de  Louis  Wl,  M.  Jacob  -  Desmaltei-  montra,  dès  son 
jeune  âge,  une  véritable  passion  d'artiste  pour  tout  ce  qui 
se  rattachait  à  celle  profession  dans  laquelle  il  devait  s'il- 
lustrer. 

Ses  grands  travaux  commencèrent  sous  le  Consulat.  L.i 
restauration   intérieure  et    l'ameublement  du  château  de 
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Saint-Cloud  et  de  la  Malinaisou  lui  furent  conllés.  La  biblio- 
thèque de  celle  dernière  résidence,  (jui  fut  exécutée  en 
quinze  jours,  sur  les  dessins  de  Percier,  et  qui  est  toute 
en  bois  d'acajou,  est  un  ouvrage  infiaînient  remarquable 
par  l'exactitude  d'exécution  de  tous  les  détails,  et  surtout 
p»r  riiaUileté  qu'il  a  fallu  pour  triomplier  des  dillicultés 
qu'oCfraieiil  les  lieux.  Au  même  eliâleau,  M.  Jacob-Des- 
inalter  donna  de  nouvelles  preuves  de  sou  talent  dans  la 
salle  du  conseil,  ajustée  dans  un  genre  tout-à-fait  mili- 
taire, en  liai'monie  avec  le  caractère  du  elief  de  l'Étal.  Tout 
le  reste  des  appartements  de  la  Malmaison  se  lit  successi- 
vement et  comme  par  magie.  Bonaparte,  qui  ne  connais- 
sait pas  encore  de  choses  impossibles,  exigeait,  tous  les 
huit  jours,  qu'on  livrât  une  pièce  nouvelle  toute  terminée, 
et  ses  ordres  étaient  poncluelleiiienl  exécutés. 

Sous  l'empire,  M.  Jacob-Desmalter  fut  chargé  de  res- 
taurer l'intérieur  et  l'ameublement  des  Tuileries,  du  grand 
et  du  petit  Trianon,  du  Louvre,  des  châteaux  de  Fontai- 
nebleau et  de  Compiègne.  Ces  divers  travaux  lirent  le  plus 
grand  honneur  au  mérite  de  l'arlisle  qui  les  aiait  con- 
duits. 

Au\  Tuileries,  on  pul  admirer  la  salle  du  trône,  le  grand 
cabinet  de  l'empereur,  orné  de  bronzes,  et  dans  lequel  se 
trouvait  un  bureau  mécanique  d'un  travail  ingénieux  ,  le 
premier  de  ce  genre  qui  ait  élé  fabriqué;  la  chambre  à 
coucher  de  l'impératrice,  où  se  faisait  remarquer  un  serre- 
bijonx,  renfermant  beaucoup  de  secrets  dans  sa  partie  inté- 
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Heure;  lotîtes  les  pièces  Rrchiteclurales  de  ce  meuble  iiia- 
gnifiijue  étaienl  en  bronze,  le  reslc  en  bois  étrangers;  les 
ligures  avaient  élc  exécutées  d'après  Chaudct,  Lemot,  Car- 
Icllier  et  autres  artistes  célèbres  de  répo()ue.  A  Fontainc- 
bteaii ,  on  peut  citer  la  salle  du  trône  et  le  cabinet  de 
l'impéralrice.  Au  Louvre,  je  signalerai  d'abord  la  porte 
située  sous  la  colonnade;  elle  est  en  bronze  et  en  bois,  el 
d'une  excellente  exécution.  Dans  la  salle  dito  des  Fleuves, 
sous  la  tribune  de  Jean  Goujon  ,  M.  Jacob-Desmaiter  avait 
fait  disposer  avec  beaucoup  d'art  une  porte  dont  les  orne- 
ments et  moulures  sont  en  bronze  et  dont  tous  les  pan- 
neaux sont  formés  de  bus- reliefs  envoyés  d'Italie,  et 
provenant  du  tombeau  du  roi  Mausoie.  A  Trianon,  il  se 
distingua  surtout  par  la  manière  dont  il  sut  monter  les 
malachites  dunt  rempereur  Alexandre  avait  fait  présent  à 
Napoléon;  le  tout  se  composait  de  deux  grands  meubles, 
de  deux  candélabres  et  d'une  vasque  montée  sur  des  clii- 
mères  en  bronze,  d'après  l'antique. 

Outre  ces  travaux  pour  les  maisons  impériales,  M.  Jacob- 
Desroaller  avait  encore  à  fournir  de  riches  ameublements 
pour  tes  grands  dignitaires  de  la  nouvelle  cour.  C'est  lui 
qui  a  fait  connaître  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  bois 
indigènes.  Il  sortait  de  ses  magasins  des  lits,  des  écrans, 
un  grand  nombre  de  meubles  de  tout  genre  en  noyer,  en 
[>oirier,  en  cerisier,  etc.,  ornés  d'incrustations  en  bois, 
tous  admirables  pour  le  lini  du  travail  et  le  bon  goût  des 
ornements.  On  peut  en  avoir  une  faible  idée  par  l'esquisse 
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le  mettait  hors  de  toute  concurrence.  Il  embrassait  Tébé- 
nisterie,  la  menuiserie  en  meubles  et  en  bâtiments,  la 
fonderie,  la  ciselure,  lu  monture  et  la  dorure,  la  serru- 
rerie et  la  mécaniijue.  De  celle  sorte,  tous  les  bronzes  que 
fournissait  M.  Jacob  -  Desmaltcr  étaient  fondus,  ciselés, 
montés  et  dorés  dans  ses  ateliers.  A.  l'apogée  de  sa  pros- 
périté, celle  maison  n'occupait  pas  moins  de  huit  cents 
ouvriers  des  diverses  professions  que  j'ai  mentionnées  plus 
haut. 

Mais,  dans  nos  temps  de  révolutions,  il  n'est  pas  lou- 
jours  avantageux,  en  (in  de  compte,  d'avoir  parmi  ses 
clients  des  têles  couronnées.  M.  Jucob-Desmaller  en  lil  la 
triste  expérience.  La  eliule  de  l'empire  porta  un  coup 
funeste  à  son  établissement,  en  lui  occasionnant  des  perles 
énormes.  Il  faut  le  dire  aussi,  M.  Desmaller,  doué  à  un  si 
haut  degré  des  qualités  les  plus  éminentes  de  l'artiste, 
élait  maUieureusemcnl  privé  de  celles  qui  font  le  mérite 
de  l'administraleur.  Il  se  préoccupait  beaucoup  plus  de  la 
bonne  qualité  des  matériaux  cl  de  la  perfection  de  leur 
mise  en  œuvre,  que  du  calcul  économique  des  dépenses 
auxquelles  ils  pouvaient  donner  lieu.  Chez  les  hommes  voués 
exclusivement  au  culte  des  beaux-arls,  on  ne  rencontre 
que  trop  souvent  celte  incompalibilité  entre  la  froide  faculté 
du  calculateur  et  celle  bouillante  l'acuité  qui  enfante  seule 
de  beaux  ouvrages. 

Par  suite  de  tousses  revers,  M.  Jiicob-Desmalter,  abreuvé 
de  dégoùls,  laissa  son  élablissemenl  à  son  lils,  qui  non- 
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livré  à  l'élude  de  l'architecture,  sous  la  direction  savante 
de  Percier.  Des  médailles  obtenues  à  l'académie  dans  les 
concours  mensuels,  non-seulement  attestaient  son  aptitude 
et  ses  progrès,  mais  encore  semblaient  lui  assurer  un  bril- 
lant avenir  dans  cette  carrière  de  son  choix,  lorsque  des 
circonstances  fâcheuses  vinrent  le  forcer  de  quitter  l'archi- 
tecture pour  se  lancer  dans  l'industrie. 

Des  embarras  que  nous  avons  déjà  indiqués ,  et  de  redou- 
tables concurrences  avaient  visiblement  ébranlé  la  maison 
Jacob-Desmalter.  Dans  le  nnble  but  d'en  empêcher  la  déca- 
dence, le  jeune  élève  d'architecture  en  accepla  la  direction 
le  1"  janvier  i825.  C'était  débuter  sous  des  auspices  bien 
peu  favorables.  M.  Jacob-Desmalter  (ils  avait  à  lutter  contre 
des  difficultés  inouïes,  à  supporter  des  charges  considéra- 
bles. Il  lit  face,  de  la  manière  lapins  honorable,  à  toutes  les 
exigences  de  sa  position,  et  prouva  par  son  exemple  qu'avec 
du  courage,  et  surtout  de  la  persévérance  et  de  la  con- 
duite, on  peut  se  tirer  des  situations  les  plus  difficiles. 

Sous  la  restauration ,  la  duchesse  de  Berri ,  qui  l'hono- 
rait d'une  estime  particulière,  lui  confia  l'amenblemenl  et 
la  décoration  du  château  de  Rosnj'.  Plus  tard,  il  fit  exé- 
cuter, sous  la  direction  de  M.  Fontaine  ,  les  ameublements 
du  Palais-Royal  et  ceux  du  château  de  Neuilly.  Dans  r«ttc 
dernière  résidence,  la  décoration  des  lambris  d'apparte- 
loent  est  toute  entière  en  ébénisterie  ornée  d'incrustations. 

liinlin,  c'est  M.  Jacob-Desmaller  fds  qui  a  fait  exécuter 
rameublenicnt  de  la  partie  nouvelle  de  l'Hàtcl-dc-Ville  ac- 
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tuellemeot  en  construction,  ninsi  que  toute  l'ôbéiitstcrie 
des  salles  du  Conseil-d'État  au  palais  du  quai  d'Orsay. 

M.Jacoi]  Desmaker  fils  n  hérité  du  privilège  d'obtenir  seul, 
dans  toutes  les  expositions,  la  médaille  d'or  décernée  au 
f,'cnre  d'industrie  qu'il  exerce;  ce  privilège  appartient  à  sa 
maison  depuis  l'exposition  de  1806.  Il  s'est  constamment 
montré  à  la  tôle  du  mouvement  qu'imprime  sans  cesse  le 
caprice  de  la  mode.  On  a  vu  de  lui  des  ouvrages  en  incrus- 
tations qui  rappellent  le  bon  temps  de  la  marqueterie,  c-t 
sont  comparables  aux  chefs-d'œuvre  de  Boule,  le  célètire 
ébéniste  de  Louis  XIV,  Pour  se  convaincre  de  l'élégance 
l't  du  bon  goût  des  meubles  divers  fabriqués  dans  ses  ate- 
liers, il  faut  aller  visiter  son  bel  établissement  situé  rue 
des  Vinaigriers,  faubourg  Saint-Martin. 

Parmi  les  notabilités  de  l'ébénisterie  française,  ébénis- 
terie  si  renommée  dans  toutes  les  régions  du  monde  civi- 
lisé, je  citerai  encore  MM.  Werner ,  Beilangé,  Mcjnard  et 
Ficher ,  qui  ont  obtenu  des  médailles  d'argent ,  les  uns  [xii- 
la  forme  élégante  de  leurs  meubles,  les  autres  par  d'Iieu- 
reuses  innovations.  Ainsi  M.  Mejnartla  fait,  de  la  manière 
l;i  plus  judicieuse,  des  incruslalions  en  cuivre  rouge. 
Ainsi  M.  Ficlier  s'est  surtout  distingué  par  des  ornements 
en  bronze  du  meilleur  ciVet.  Ou  a  remarqué  aussi  que 
M.  Berg  emploie  le  cuivre,  pour  ornements  de  meubles, 
avec  plus  de  liardiesse  et  de  succès  que  beaucoup  de  ses 
confrères. 

Mais  voici  une  brillante  et  utile  spécialité  qui  réclame 
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une  mentioa  particulière.  Celle  justice  est  bien  due  à  l'ar- 
tiste ingénieux  qui  a  porté  à  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection la  fabrication  des  objets  d'ameublemenl  nécessaires 
ù  la  marine. 


\\ 

Lehaene  (Jean-Anloine) ,  né  à  Paris  le  8  novembre  1784, 
succéda  de  bonne  lieure  à  son  père,  maltre-ébéniste  re- 
nommé pour  rexcellente  qualité  de  ses  produits,  et  II  s'ap- 
pliqua à  soutenir  avec  distinction  l'ancien  établissement 
qu'il  avait  à  diriger. 

Lorsque,  par  suite  des  événements  poliliitues  de  1814, 
les  relations  commerciales  se  furent  renouées  entre  In 
l'~rance  et  les  colonies,  M.  Leliaenc  se  livra  à  des  opéra- 
tions assez  importantes,  et  [it  des  exportations  considéra- 
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bles  dans  l'Inde  et  dans  les  principales  contrées  de  l'Amé- 
rique. Chargé,  en  1826,  par  le  ministre  de  la  marine, 
d'exécuter  des  modèles^Je  tous  les  objets  nécessaires  à  l'a- 
meublement des  vaisseuux  du   rui,  l' habile  fabricant 


i 


tant  d'adresse  et  de  précision  dans  son  travail  que  jusqu'à 
ce  jour  l'expérience  n'a  pu  y  trouver  rien  à  inodilier,  rien 
;i  changer.  Un  tel  succès  valut  à  M.  Lcliaene  l'avantage 
d'être,  pendant  plusieurs  années,  le  fournisseur  de  tous 
les  ubjetsd'amctihiementà  l'usage,  non-seulement  des  vais- 
seaux ,  mais  encore  de  nos  élablissemenls  maritimes,  tant 
en  France  .que  dans  nos  diverses  possessions  d'oulre-iner. 
ItiunltU  une  autre  chance  heureuse  vint  récompenser  le 
lalenl|^do  M.  Lcliaene.  En  IS'i'J,  l'intendant  du  mobilier 
lie  la  couronne,  après  un  concours  entre  les  principaux 
liibi'icunls  do  Paris ,  le  chargea  de  la  fourniture  générale 
des  iialais ,  châteaux  et  autres  résidences  rovi 
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Mais  l'opération  la  plus  difTicile  et  la  plus  remar(|uablc 
exécutée  par  M.  Leliaene ,  celle  qui  lui  a  fait  le  plus  d'Iion- 
neur,  est  incontestablement  l'entreprise  de  l'emménageuient 
et  de  l'ameublcmenl  des  dix  bateaux  à  vapeur  faisant  k' 
service  de  malles-posies  sur  la  Méditerranée.  En  moins 
d'une  année,  celte  entreprise,  d'un  détail  immense,  fut 
cuiuplètetiient  réalisée.  Tous  les  objets  demandés  furent 
exécutés  à  Paris,  puis  transportés  et  mis  en  place  dans  les 
différents  ports  où  les  patjuebots  venaient  d'être  construits. 
Leur  fabrication  était  si  bien  entendue  et  d'une  si  grande 
solidité  que,  malgré  l'incessante  activité  du  service  depuis 
1S36,  que,  malgré  les  secousses  de  la  mer  et  les  varia- 
tions de  température  auxquelles  elle  est  exposée,  ils  n'ont 
éprouvé  aucune  altération,  aucune  avarie,  et  n'ont,  par 
consé(|uent,  donné  lieu  à  aucunes  réparations. 

Une  entreprise  de  cette  imporlance,  exécutée  si  lieureii- 
sement,  a  mis  M.  Lcliaene  hors  ligne  parmi  les  fabricants 
de  meubles.  Personne  ne  peut  lui  disputer  la  première 
place  dans  ce  genre  d'industrie  qu'il  a,  pour  ainsi  dire, 
créée,  ou  du  moins  portée  à  un  liaut  degré  (le  perfectlou. 

\  cùlé  de  l'ébénisterie,  s'est  élevée  de  nos  jours  une 
industrie  qui  menace  de  lui  faire  une  concurrence  redouta- 
ble, de  même  (ju'elle  couimence  à  venir  en  aide  à  l'arcbi- 
tecture,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  décoration 
extérieure  des  édilices.  A  cette  double  indication  ,  un  n'a 
point  de  peine  à  reconnaître  la  fabrication  des  fers  creuv 
laminés,  due  aux  savantes  et  ingénieuses  recherclies  d'un 
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partie  de  son  vaste  domaine;  il  lourna  son  ambition  du 
côté  de  l'industrie.  Mais,  s'éloîgnant  dès  l'abord  des 
rails  de  la  routine ,  et  guidé  par  les  connaissances  lliéori- 
ques  que  lui  avaient  procurées  ses  graves  et  solides  études, 
il  parvint  A  s'ouvrir  un  chemin  que  personne  n'avait  en- 
core parcouru. 

Dès  1828,  il  prenait  rang  parmi  les  industriels  du  pre- 
mier ordre,  en  Fondant  l'industrie  connue  sous  le  nom  de 
Fers  creux  laminés.  Parmi  ses  produits,  on  remarque  des 
grilles  de  toute  espèce,  des  balcons,  des  balustrades,  des 
rampes  d'escalier,  des  lils  de  toute  forme  et  de  toute  di- 


mension, des  assortiments  de  meubles  de  jardin  et  d'ap- 
partement, tels  que  bancs,  chaises,  fauteuils,  labourets, 
tables,  jardinières,  etc.,  etc.  Et,  comme  l'a  dit  M.  le  baron 
Charles  Dupin ,  tous  ces  objets  sont  exécutés  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  goût. 


501  LES  ARTISANS  ILLUSTRES. 

pal  but  des  recherches  de  M.  Gandillot  étail  de  remplacer 
les  tuyaux  en  plomb  et  cti  cuivre,  jusqu'alors  les  seuls 
connus  en  France,  par  des  tuyauv  en  fer  qui  pussent  pré- 
server des  nombreux  et  dangereux  inconvénients  presque 
inévitables  avec  les  premiers ,  soit  qu'on  les  emploie  comme 
conduits  de  gaz,  d'eau  ou  de  vapeur,  soit  qu'on  les  fasse 
servir  à  une  foule  d'autres  usages,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  les  usines. 

De  là  l'iniporlation  ,  si  avantageuse  sous  tant  de  rapports , 
des  calorifères  à  eau  chaude  de  Perkins,  laquelle  est  due  à 
l'industrie  utilitaire  et  pliilanlliropique  de  M.  Gandillot. 
Depuis  plusieurs  années,  ce  procédé  de  cliaufTage  étail 
adopté  en  Angleterre,  iion-seulecnent  pour  les  grands  éta- 
blissements publics  et  particuliers,  mais  aussi  pour  lo 
cliaulfage  domesti(iue.  M.  Gaodillol,  après  une  étude  atleii- 
(ivc ,  a  pu  se  convaincre  de  la  supérioiité  de  ces  calori- 
fères sur  ceux  qu'on  employait  exclusivement  en  France  , 
les  calorifères  à  vapeur  et  les  calorifères  à  air  chaud.  En 
eflet,  les  calorifères  à  vapeur  sont  lollement  dispendieux, 
que  leur  emploi  se  réduit  à  quelques  monuments  publics, 
tels  que  lu  Bourse  de  Paris.  Quant  aux  calorifères  à  air 
chaud,  outre  l'énormité  de  la  consommation  de  combustible 
i|u'ils  entraînent ,  outre  les  inconvénients  de  vicier  l'air  des 
appartements,  de  détériorer  les  tentures  et  les  meubles,  de 
ne  transmettre  (|ue  fort  inégalement  la  chaleur  dans  les 
différentes  parties  d'une  même  pièce,  ils  recèlent  encore 
la  terrible  chance  des  incendies,  comme  ne  l'a  que  trop 
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bien  prouvé  le  désastre  récent  du  Théâtre- Italien  à  Paris. 
Grâce  à  l' i m por talion  de  M.  Gandillot,  ces  inconvénienls. 
ces  dangers  disparaissent  ;  à  leur  place,  on  trouve  l'éco- 
noiuie,  la  salubrité,  la  sûreté  réunies  à  la  condilion  indis- 
pensable d'un  cliaulTuge  ;igroable.  Les  tujaux  confecliun- 
nés  dans  les  ateliers  de  M.  Gandillot  pour  les  cdlorifèns  ii 
eau  chaude  sont  éprouvés  avant  d'être  livrés,  cl  sonl  ci- 
pables  de  résistera  l'énorme  pression  de  2  à  300  aUim 
sphères. 

Dans  l'art  de  fabriquer  les  bronzes,  dont  il  a  élé  ques- 
tion dans  la  période  précédente  à  l'occasion  des  ouvngt'-i 
de  Uavrio,  j'ai  encore  à  signaler  plusieurs  célébrités  rou- 
le m  po  rai  nés,  qui  se  trouvent  à  peu  près  sur  la  même  ligin'. 
D'abord,  pui'  rang  d'ancienneté,  c'est  M.  Tbomire,  fabii- 
caiit  irès-distingué,  dont  les  grandes  entreprises  oni  exerci' 
une  puissante  inilucnce  sur  les  |)rogrès  de  l'art  du  bronziec. 
M.  Tbomire,  par  la  richesse  de  travail  el  le  iini  d'exécu- 
tion qui  dislinguenl  ses  bronzes,  soutient  dignement  l'an- 
cienne et  durable  renommée  de  sa  maison.  «  Dès  18011, 
dit  M.  le  baron  CiiarJes  Dupin ,  il  ubienaii  la  médaille  d'ot-, 
et  depuis  celle  époque,  il  n'a  pas  cessé,  par  des  œuvrer. 
Douvelles  et  distinguées,  de  mériter  le  rappel  de  celle  n- 
compense  de  premier  ordre.  Il  est  glorieux  de  rester  ainsi 
vlngt-liuit  ans  aux  premiers  rangs  d'une  magniliquc  indus 
Irie.  k  Ces  paroles  sonl  extraites  du  rapport  du  jury  cen- 
Iral  sur  l'exposition  de  1S34. 

A  côlé  de  M.  Tbomire,  se  présente  M.    Denière,  (|ui. 
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A  son  retour  à  Paris  en  1798,  nous  le  rclrouvons  Ira- 
vaillanL  en  journée  comme  ouvrier-lourneur  en  cuivre. 
Puis  II  commence  à  travailler  seul  dans  sa  chambre;  puis 
il  [larvient  successivenienl  à  grou|);;r  autour  de  lui  quelques 
ouvriers  lrav»itlant  sous  sa  direction.  L'économie,  le  tra- 
vail, la  persévérance  lui  faisaient  déjà  récoller  leurs  fruits. 
En  1804,  il  put,  avec  ses  seules  ressources  personnelles, 
entreprendre  en  petit  la  fabrication  des  bronnes,  cl,  dans  les 
quatorze  années  qui  suivirent,  son  établissement  s'agrandît 
pmgressivement,  quoiqu'il  eût  éprouvé  des  pertes  consi- 
dérables dans  les  crises  commerciales  qui  accompagnèrent 
la  catastrophe  de  l'Empire. 

A  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  de  1819, 
M.  Denière  obtint  la  médaille  d'argent.  Ce  premier  succès 
en  promettait  d'autres  plus  éclatants  encore.  Quatre  années 
plus  tard  ,  la  médaille  d'or  était  décernée  aux  beaux  ouvra- 
ges fabriqués  par  M.  Denière,  et,  dans  les  trois  ex|)ositioiis 
qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque,  son  établissement  a 
obtenu  constamment  cette  lionorable  distinction  ,  ce  maxi- 
mum des  récompenses  que  l'Iitat  accorde  aux  industriels 
du  premier  ordre. 

Depuis  long-lemps,  d'autres  honneurs  sont  venus  cher- 
cher  M.  Denière,  par  suite  de  l'estime  que  mérite  son 
caractère,  et  de  la  considération  attachée  à  ses  talents. 
En  1824,  il  avait  été  nummé  membre  du  conseil  général 
des  manufactures;  en  1827,  le  roi  Charles  X  le  nommait 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur;  enlin,  de  1833  à  1837  , 
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M.  Denicrc  a  rempli  les  fonctions  de  juge  au  tribunal  de 
commerce  de  la  Seine. 

Les  œuvres  qui  ont  étabJi  la  briilanlc  réputation  de  col 
urliste  su  font  admirer,  non-seulement  par  la  richesse  et 
la  vuriûtc ,  mais  plus  encore  par  le  soin  et  le  fini  qu'il 
apporte  dans  leur  exécution.  Dans  les  meilleures  années 
de  la  restauration,  M.  Deniérc  lit  souvent  preuve  d'un 
excellent  goAl  dans  les  objets  pour  ameublements ,  tables 
et  ornements  qu'il  faisait  fabriquer  pour  la  décoration  des 
appartements  de  l'opulence.  C'est  à  cette  époque  que  la 
sculpture  en  bronze  avait  imaginé,  pour  le  service  des 
tables  somptueuses  des  beureux  du  jour,  de  jolis  groupes 
de  GrAccs  et  d'Amours,  de  Bacchantes  et  de  Fauues  ;  c'est 
alors  aussi  qu'elle  exécuta  des  vases  imités  des  plus  beaux 
modèles  antiques  et  des  corbeilles  portées  par  d'élégantes 
canépliores. 

En  1838,  M.  Denière  a  fait  construire  une  vaste  fabri- 
que-modèle, embrassant,  sur  une  grande  échelle,  toutes 
les  branches  d'industrie  qui  se  rallacbent  à  la  fabrication 
des  bronzes,  la  fonderie,  la  monture,  lu  ciselure,  la  tour- 
nure et  la  dorure.  Depuis  dix  années,  il  occupe  constam- 
ment plus  de  trois  cents  ouvriers.  Qu'il  y  a  loin  de  ses 
modestes  commencements  à  cet  état  de  prospérité  toujours 
croissante!  Telle  est  la  récompense  à  laquelle  peut  aspirer 
le  talent  lorsqu'il  est  soutenu  par  un  travail  intelligent  ol 
piir  une  Iwnne  conduite. 

M.  Galle  est  le  plus  heureux  des  émules  de  MM.    Tlio- 


ï 


LES  ARTISANS  ILLUSTUKS.  507 

mire  et  Denière.  Comme  eux ,  il  a  e\éculé  des  ouvrage» 
remarquables;  comme  eux,  il  cumule  plusieurs  mvJuilIvK 
<Vor.  On  H  vu  de  lui  des  bronzes  d'un  grand  cl  tioiiu  (^inic 
1ère,  el  l'on  a  signalé  le  goikl  exquis  de  plusttcurs  de  m:h 
luslres  en  bronze  doi'é. 

Après  ces  artistes  d'élite,  on  peut  ci(<jr  encore  quel(|Ufs 
hommes  de  talent,  entre  autres  MM.  Ledure  cl  Lcrolle,  cl 
principalement,  sous  le  rap[>ort  du  goût,  M.  J<!aniiirHl, 
qui  a  exéculé  des  groupes  de  ligures  d'un  travail  précieux  , 
parmi  lesquels  on  a  remarqué  une  bacutiiinle  montée  hiu- 
une  chèvre,  et  une  réduclion  des  trois  Grâces,  de  M.  l'rudler. 

De  nos  jours,  un  artiste  qui  rappelle,  par  sen  irdvaux, 
les  succès  du  célèbre  Ballhazar  Kellvr  et  de  son  éU'Me 
Jacobt,  a  fait  faire  un  pas  immense  à  l'arl  du  Tondeur.  (Jm: 
chose  imporlaole  dans  la  coulée  des  bronzes,  e'i'.sl  d'ob- 
tenir des  fontes  brutes  d'un  seul  jet  usfu-.z  piirfailcft  pour 
n'exiger  ensuite  qu'une  réparation  légère.  Alors,  w»mnir: 
on  l'a  très-bien  remarqué,  l'artisle  inventeur  de  l'otij'-t 
lidélemenl  coulé  retrouve  ce  iju'il  désire  avant  tout,  c'est- 
à-dire  son  œu^re  de  sculpteur  telle  qu'elle  tM  mrl'w  Ad  m^ii 
imagination:  le  talent  trop  souvent  douteux  du  eÎM'Ieur 
n'est  plus  d'un  sec^ur»  indispensable  |Mmr  pallier  en  |farlie 
des  défauts  irréparables,  et  l'on  [leut  titrer  à  des  pri« 
modérés  des  œuvres  originales  qui  conservent  k  '^raelên: 
et  b  oaîveté  d»--s  modèles. 

Tels  sont  les  résultait  qa  on  doit  aujourd  hui  aux  étude* 
et  ;iUX  efforts  de  M.  Sover.  On  va  voir  rjr  qu'il  f:n  a  fMtiU 
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du  travail  ù  cc-t  lioiiiiue  remarquable  pour  se  i'rayer  un 
chemin  à  la  célébrité.  Puisse  son  exemple  servir  d'encou- 
l'agcriicnt  à  tant  de  jeunes  gens  qut  bien  souvent  tdcbent 
pied  dés  les  premiers  obstacles  qu'ils  rencontrent  dans  l;i 
carrière  des  urts! 


■-rx 


Louis-Claudc-Ferdioand  Soycr,  né  à  Paris  en  1785, 
apprit  assez  jt;unc  l'étal  de  ciseleur.  Mais,  à  peine  son 
apprentissage  élail-il  terminé,  qu'épris  d'une  belle  passion 
pour  la  gloire  militaire,  il  s'engagea  dans  un  régiment 
d'iirtilleric  de  marine.  Il  reconnut  bieotiït  que  ce  n'était 
pas  dans  cette  spliérv-là  qu'il  pourrait  réaliser  ses  vœux 
d'ambition.  Au  lieu  des  lauriers  qu'il  espérait  cueillir,  il 
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■»*  irouva  que  la  captivité.  Apr^  cinq  ann^*s  tKMH»urs«'s 
^  *Jr  mer,  il  tomba  entre  los  mains  îles  Anglais  i|iii  lo  lïn- 
■"*nt  pendant  cinq  autres  anntv«i  dans  leurs  priions,  où  il 
^  »J  t  tout  le  temps  de  faire  d'amêres  n^tlexions  sur  les  oliiMUVs 
**«;  la  vie  du  soldat. 

La  paix  de  1844  brisa  les  Fers  de  Stijer,  qui,  n>venn  :^ 
*^aris  et  ne  sachant  trop  comment  pourvoir  It  sa  KulMintaiice, 
^«l  un  moment  sur  le  point  d'acceplor  le  |M>sti'  de  pileur 
^u  mortier  chez  un  drognisle  de  la  rue  des  l,ondmrilH. 
Heureusement  |>our  les  arts,  M.  Sojer  ri>({rellait  non 
ancien  état  de  ciseleur.  Il  prit  la  courageuse  réMoIntion  dr 
faire  un  second  apprentissage,  et,  quoiqu'il  n'(-(^t  d'iiiitre 
ressource  que  son  travail,  il  se  résigna  à  ne  guigner  i|i)ii 
trente  sous  par  jour,  et  fil  des  efforts  inonÏH  pour  devenir 
bon  ouvrier. 

A  l'expiration  de  ce  temps  de  rudc8  épreuves,  le  Hann- 

tuairc  des  arts  s'ouvrit  pour  M.  Soyer ,  ou,  pour  (tiirler 

sans  ligure,  d'apprenti  il  devint  maître,  et   maître  '.mm^v, 

habile  pour  présenter  au  s.ilon  plusieurs  statucK  qu'il  avait 

exécutées  en  bronze;  celle  de  l'Amour,  d'a[irfts  (^haudet, 

une  lëte  d'étude  de  Lemot,  et  un  Jupiter  S**rapii4,  d'apn'^H 

l'antique.  Ces  travaux  de  ciu;lurc  lui  valurent  la  métiaille 

d'or,  et,  [»eu  après,  en  1822,  h;  gou^erneuicnt  lui  accord» 

une  subvention  fiour  aller  étudier  les  bronzas  en   lulie. 

î  Après  deux  années  d'études  cons<:ieni;ieu»e^  et  profon- 

t       des,   M.   Sojer  revint  à  i'ari».   Mai<  i:i,miin:ul  réali»*:r  l't. 

Ë      grande*  et  eicdlentes  idé'-s  *("  '■  »*»'*  rf^:u*^ilV%t^  dan»  v,u 
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voyage?  Toutes  ses  ressources  pécuniaires  lilaicnt  épui- 
sées, car,  |)our  retirer  tout  le  fruit  possible  de  son  séjour 
en  Italie,  il  n'avait  pas  licsilé  à  sacrifier  lu  peu  qu'il  pos- 
sédait. L'art  du  fondeur  allait  sans  doute  être  privé  des 
immenses  et  importantes  améliorations  dont  M.  Soyeravaïl 
trouvé  le  secret ,  s'il  ne  se  fût  rencontré  un  capilalisle 
assez  iimi  de  son  pays  pour  tenter  de  raellre  à  exécution 
les  projets  de  notre  artiste,  quoique  celui-ci  lui  fût  tout- 
à-fait  inconnu,  el  ne  lui  offrit  d'autre  garantie  que  sa 
parole.  Dès  lors  se  forma  i'association  Ingé  et  Soyer,  qui 
a  fait  faire  de  si  grands  progrés  à  l'art  du  fondeur  depuis 
dix  années.  Les  deux  associés  n'ont  eu  certes  qu'à  se  féli- 
citer de  la  noble  confiance  dont  ils  s'étaient  honorés  muluel- 
lement. 

Simplifier  les  procédés  de  moulage,  assurer  la  réussite 
lie  la  fonte,  avantage  inconnu  jus({ue-ià,  amener  les  pris 
de  ces  travaux  à  une  réduction  qu'on  regardait  comme 
irréalisable,  tels  furent  les  principaux  résultats  des  heu- 
reux essais  de  M.  Soyer. 

Quant  aux  ouvrages  qui  ont  consolidé  sa  réputation,  ils 
sont  nombreux.  Les  plus^^importants  jusqu'à  ce  jour  sont  : 
la  statue  du  roi  Stanislas;  le  tombeau  du  comte  DemidolT, 
composé  de  dix  iigures;  le  modèle  de  Wapoléon ,  niainte- 
nanl  à  Versailles;  les  statues  de  Fénélon  el  de  Montaigne; 
celles  de  Clievert ,  du  maréchal  Mortier,  d'Ambroise  Paré, 
de  Gultenberg;  la  Piété  et  deux  anges  en  adoration,  à 
l'église  de  Nolre-Dame-de-Loretle;  la  statue  équestre  de 
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PIlilibert-Emmanuel,  que  toul  Paris  a  pu  admirer  dans  la 
grande  cour  du  Louvre,  et  qui  est  actuelletiieiit  A  Turiu; 
enlin ,  la  colonne  de  Juillet,  avec  son  immense  chapiteau 
fondu  d'un  seul  jel,  malgré  ses  qualre-vingt-qualro  pieds 
do  circonférence. 

Nous  aurions  pu  citer  encore  te  groupe  de  l'Ilerculo  de 
Canova,  la  Madeleine  du  même  sculpteur,  une  réduction 
du  MoisG  de  Michel-Ange,  et  des  représentations  d'ani- 
maux que  le  oiselet  et  la  lime  ont  à  peine  touchés,  grâce 
à  la  perfection  de  la  fonte. 

Tant  de  services  ne  sont  pas  demeurés  sans  récompense. 
La  Tondcrie  Ingé  et  Soyer  a  obtenu  la  médaille  d'argent  h 
l'exposition  de  1831 ,  la  médaille  d'or  k  l'cxposilion  de  iH'M). 
De  plus,  M.  Sojer  a  reçu  persunnellemeiil  une  méduilhr 
de  plaline  et  une  médaille  d'or  de  la  société  d'ecicouriige- 
ment,  une  autre  médaille  d'or  du  roi  do  .Sardaigne,  et  la 
décoration  de  la  Légiou'd' Honneur  à  la  dernière  expo»iti>pn 
des  produits  de  l'industrie. 

La  fabrication  des  lapis,  déjà  si  iierfeclioiinée  ,du  moinHii 
l'égard  des  tapis  de  luxe,  par  la  grande  fabrique  d'AubufiMtn, 
doit  de  notables  améliorations  el  des  proeédéK  auW  rapitieh 
qu'économiques  aux  reclierclies  el  aux  travaux  du  c'-lèbre 
Clieoavard,  et  ce  n'est  point  â  ce  seul  litre  que  vm  nom 
restera  cher  â  l'industrie. 

François- llarie-Chenavard,  né  à  Lvon,  le  17  juin  n't'-i, 
de  Fraoçois-Chenavard ,  fabricanl  el  bourga^is  d<-  L)on, 
et  de  Calherioe  basset  de  la  Marelle,  eonsacra  !<;«  ann(-<.'^ 
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étendre  le  domaine  de  l'industrie  nationale,  el  lui  promit, 
à  lilre  d'encouragement,  un  prêt  gratuit  de  soixante  miUe 
francs,  qui  lui  permettrait  d'êlendre  sa  fahricalion.  La 
restitution  de  celte  somme  dans  les  caisses  de  l'Ëlat  fut 
opérée  sous  la  Restauration.  Ce  fut  lurs  de  cette  visite ,  que 
Napoléon  conçut  le  projet  d'acquérir  les  bâtiments  im- 
menses de  l'hôtel  Soubise,  pour  y  Taire  transférer  les  ar- 
cliivcs  de  l'État  et  l'imprimerie  impériale. 

Cependant  Cbenavard  avait  pris  pour  associé  l'un  de  ses 
parents,  M.  Henri  Clicnavard;  tous  deux  s'occupèrent  avec 
un  zèle  intelligent  des  procédés  les  plus  propres  à  faire 
réduire  le  prix  des  tapis  qui  étaient  encore  exclusivement 
à  la  portée  des  grimdcs  fortunes.  Des  récompenses  avaient 
élé  proposées  pour  cet  objet  par  la  Société  d'encourage- 
ment. Ce  furent  MM.  (Mienavard  qui  les  obtinrent.  Nous 
laisserons  parler  ici  M.  le  baron  Ch.  Dupin. 

■  A  la  même  époque  (1823),  un  grand  pas  est  fait  par 
iVIM.  Cbenavard  pour  confectionner  en  France  les  divers 
genres  de  liipis  économi(|ucs  inventés  par  les  Anglais.  Ils 
obtiennent  la  médaille  d'or  offerie  dés  1819,  en  produi- 
sant des  tapisseries  et  des  tentures  en  feutre,  décorées  par 
des  ornements  de  soie  et  de  laine  ,  ofVrant  l'asiiect  de  riclics 
broderies  :  ils  établissent  ces  tissus  à  raison  de  ((tiatre 
francs  le  mètre  carré;  d'autres  lapis  et  tentures  de  feutre 
verni  sont  mis  à  l'abri  de  l'humidité  par  un  enduit  bitumi- 
neux ,  peuvent  recevoir  des  ornements  Irès-agréablus  ,  cl 
servir  pour  les  salles  de  bains,  les  salles  à  manger,  etc.  ; 
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des  tapis  plus  économiques  encore,  fsiils  en  loile  vernie, 
suîranl  l'usage  d'Angleterre;  des  tapis  de  tabl<!  du  itiiîme 
genre  que  ceun  qu'on  vient  d'énunicrer,  mais  plus  finis, 
d'un  dessin  plus  délicat,  d'un  vernis  plus  souple,  etc.  On 
doit  encore  à  MM.  Cliennvard  ,  pour  les  classes  peu  riches, 
des  lapis  en  poils  de  vaclie  au  prix  de  3  fr.  î\  5  fr.  50  c.  le 
mètre  carré;  enfin  pour  les  classes  opulentes,  des  lapis  en 
velours  très-épais,  très-moelieiu ,  et  d'un  goût  élégant.  » 

tn  1830,  François  Marie  Clieniivard,  après  soixante  ans 
d'interruption,  reprit,  on  amateur  et  comme  simple  délas- 
sement, les  pinceaux  qui  avaient  Tait  la  gloire  de  sa  jeu- 
nesse, et  exposa  au  Salon  dclrès-lcaux  tableaux  de  Heurs. 
Il  est  mort  à  Paris  le  28  juin  1835,  âgé  de  quatre-vingl- 
deui  ans. 

En  restant  sous  la  direction  de  M.  Henri  Clicnavard,  le 
bel  établissement  de  tapis  et  tapisseries  que  son  prédé- 
cesseur avait  ronde  à  Paris  n'a  fait  qu'accroître  sa  re- 
nommée. En  1834,  il  a  obtenu,  pour  l'ensemble  de  ses 
produits,  le  rappel  de  la  niéiiaille  d'or  qui  lui  avait  été  dé- 
cernée en  1823  ,  pour  ses  tentures  en  feutre  verni.  M.  Henri 
Clienavard  avait  présenté  à  cette  exposition  des  tissus  à 
dessins  turcs  et  persans,  qui  avaient  été  regardés  comme 
des  nouveautés  dans  la  fabrique  française.  Il  exposa  aussi 
à  cette  même  époipic  des  meubles  reproduisant  les  formes 
du  XVI*  siècle,  et  niéiue  de  plus  anciennes.  Ces  ameuble- 
nienls  des  temps  féodaux  ont  été  l'objet  de  erîtiijuos  souvent 
passionnées,  et  par  conséquent  injustes;  mais  elles  n'at- 
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teignent  point  les  produits  de  M.  Henri  Chenavard.  Ls 
mode  romantique  est  venue  formuler  ses  besoins,  l'industrie 
a  dû  lui  obéir  et  se  conformer  à  ses  goûts  bizarres  et  fan- 
tasques ;  M.  Henri  Cbenavard ,  on  peut  le  dire,  a  exploilé 
ses  capriees  avec  un  rare  succès. 

Successeurs  de  Chenavard  pour  la  fabrication  des  tapis 
vernis  imprimés,  MM.  Atramblé,  Briot  et  Compagnie  ont 
donné  un  grand  développement  à  ce  genre  d'industrie.  En 
i827,  ils  avaient  exposé  des  stores  transparents  qui  re- 
présentaient des  vitraux  gothiques  el  des  paj  sages.  Depuis 
celte  époque,  on  a  pu  remarquer  dans  leurs  produits  des 
progrès  incontestables,  attestés  d'ailleurs  par  les  médailles 
qu'ils  ont  obtenues. 

Il  a  déjà  été  question  de  la  grande  fabrique  des  lapis 
d'Aubusson.  C'est  ici  le  moment  de  rendre  justice  ù 
l'homme  industrieux  el  habile  qui  de  nos  jours  a  le  plus 
contribué  à  étendre  sa  renommée. 

Cliarles-Jean  Sallandrouze  de  Lamornaix  ,  né  à  Paris  le 
27  mars  1808,  était  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans  lorsque  la 
mort  prématurée  de  son  père,  propriétaire  de  la  manufac- 
ture rojale  des  tapis  d'Aubusson,  vint  faire  peser  sur  lui 
seul  le  fardeau  d'une  exploitation  immense  et  hérissée  de 
ditUcuItés.  Malgré  son  extrême  jeunesse,  M,  Sallandrouze, 
par  son  active  intelligence,  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
capable  de  soutenir  avec  honneur  la  haute  réputation  dont 
jouissaient  déjà  ses  manufactures.  Son  père  avait  obtenu. 
en  1802  et  en  1823,  la   médaille  d'argent.  A  l'exposition 
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français  du  tribut  onéreux  qu'il  payait  k  l'Angleterre. 
M.  Sallandrouze  lit  plus  encore-,  il  parvint  à  trouver  cliei 
les  Anglais  eux-mêmes,  si  lîers  pourtant  de  leurs  propres 
fabriques,  un  débouché  pour  les  tapis  de  luxe  qni  man- 
(juaient  à  leur  pays.  Des  expositions  brillantes,  oi'i  furent 
convoquées  toutes  les  notabilités  de  Londres,  forcèrent 
l'opinion  britannique  à  reconnaître  la  supériorité  de  nos 
lapis  de  luxe;  et  maintenant  les  demandes  de  l'Angleterre 
absorbant  une  grande  partie  des  produits  de  la  manufac- 
lure  d'Aubusson. 

L'exposition  de  1834  fut  l'occasion  de  nouveaux  trioin- 
plies  pour  M.  SaKandrouze.  Écoutons  M.  le  baron  Charles 
Dupin  :  «  La  colleclion  des  Lapis  de  M.  Sallandrouze  était 
suns  aucune  comparaison  ta  plus  belle,  la  .plus  riclie  et  la 
plus  varice  de  l'exposition  ;  elle  couvrait,  elle  ornait  com- 
plètement le  parquet  et  les  lambris  d'une  salle  immense 
construite  exprès  pour  recevoir  ces  magiiiliques  tissus. 

*  Le  genre  le  plus  somptueux  était  représenté  par  le 
grand  tapis  qui  doit  orner  la  nouvelle  galerie  du  palais  des 
Tuileries;  dans  ce  ta|)is,  la  beauté  des  dessins,  l'éclat,  la 
nuance  des  couleurs  cl  la  science  du  lissu,  se  dispuleul  la 
palme  de  la  perfection. 

■  Dans  les  genres  intermédiaires  et  les  genres  simples, 
on  remarquait  les  upis  écossais  sans  envers,  les  moquettes, 
les  lapis  pour  fojer,  des  dessus  de  table  ornés  de  pajsages 
d'un  goOl  excellent,  des  lapis  d'été,  faits  en  toile  cirée, 
imprimée  et  vernie.  Tous  ces  produits  sont  varies  de  formes 
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et  de  pris,  jusqu'aux  tissus  les  plus  économiques,  «l  par 
là  les  plus  généralement  utiles. 

>  Il  faut  signaler  comme  une  rabrlcalion  depuis  peu  de 
temps  acquise  à  l'industrie  française,  de  très-beaux  tapis 
à  dessins  turcs  el  persans.  Les  tapis  de  Perse  étaient  sur- 
tout remarquables  par  l'élégance  du  dessin  et  la  grâce  de 
l'effet.  > 

Le  jury  récompensa  l'atileur  de  tant  de  magnifiques 
produits  en  lui  déceriiant  la  médaille  d'or  ;  et  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Des  succès  si  prodigieux  devaient  mettre  en  évidence 
M.  Sallandrouze.  Il  fut  nommé  siiccessivemcnl  président 
de  la  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  d'Au- 
busson,  membre  du  conseil -général  des  m:iiiufiiclurcs  au 
ministère  du  commerce,  el  enfin,  en  1839,  membre  du 
jury  central  appelé  à  juger  les  produits  de  l'industrie  et  à 
décerner  les  récompenses.  C'est  avoir  atteint  le  but  glorieux 
de  la  carrière  à  un  ilge  qui  est  pour  beaucoup  d'autres 
l'époque  des  essais  cl  des  espérances. 

M.  Sallandrouze,  ayant  été  nommé  rapporteur  de  la 
commission  des  brevets  d'invention,  a  publié  &  ce  sujet  des 
considéralions  fort  judicieuses  sur  la  législulion  qui  régit 
celle  maliérc.  Plusieurs  recueils  lui  doivent  aussi  d'excel 
lents  articles  dans  lesquels  il  n  développé,  n\ec  des  con- 
naissances toutes  spéciales,  des  questions  industrielles  du 
plus  haut  inlérët.  En  pratique  aussi  bien  qu'en  théorie, 
l'illustre  manuraelurier  d'Auhusson  réunit  des  titres  qui 
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clérical  jusqu'à  la  clmsuble  cL  à  la  cliape.  Ces  produits 
ii'ètaienl  d'abord  rcinnrquabtcs  que  par  une  grande  ri- 
chesse; mais  plus  tard  ils  le  devinrent  par  un  meilleur 
tgoiiU 
En  général,  les  arts  vestiaires  avaient  pris,  depuis  la 
rentrée  des  Bourbons,  un  essor  qui  dépassait  de  beaucoup 
toutes  les  prévisions  des  industriels  eux-mâmes.  Atjssl  al- 
I  lons-nous  i-cncontrer  uneToulcde  noms  célèbres  ou  dignes 
S^  de  l'ëlrc;  ci  nous  n'avons  à  parler  ici  que  des  notiibilités 
^     d(i  premier  ordre. 

\  En  télé  de  nos  Tilateurs,  je  citerai  M.  Eugène  Griolet, 

]      qui  a  fait  faire  d'immenses  progrès  au  filage  de  la  laine 

peignée,  et  qui  occupe  seul  environ  quinze  cents  ouvriers. 

Pour  les  tissus  de  laines  foules  et  drapés,  c'est  Ternaux 

aîné,  à  qui  déjà  nous  avons  rendu  tioininage;  c'est  M.  Cu- 

nin-Gridaine  ,  qui  occupe  le  plus  haut  rang  dans  l'industrie 

de  Sedan,  qui  a  obtenu  plusieurs  médailles  d'or,  a  rempli 

les  fonctions  de  membre  du  jurj  central  de  l'exposition  de 

y      l'industrie,  el  s'est  vu  naguère  appelé  pour  la  seconde  fois 

a  présider  aux  importants  travaux  du  ministère  du  coiu- 

merce.  C'est  aussi  MM.  Frédéric  Jourdain  et  Riboulleau, 

fabricants  de  Louviers;  MM.  Bacoi  père  et  lils,  de  Sedan  ; 

MM.   Louis-Roberl  Flavigny  et   fUs,  d'Elbeuf;  M.  Giiibal- 

Anne-Veaiite,  de  Castres;  MM.  Chajaux  frères,  de  Sedan; 

I       MM.  Dannet  père  et  frèrtis,  et  MM.  Aube  frères  el  Com- 

K      pagnie,  de    Bcaumontde-Roger,    département  de  l'Ëurc; 

Ë     MM.  Bertèche  Lambquin  et  fils,  de  Sedan;  MM.  Chcfdruc 
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e(  CliauvrciiU  ,  d'Elbeur;  MM.  Victor  cl  Auguste  Grandio, 
aussi  tl'lillbenr;  MM.  Lemaire  et  i.  Randoing.  d'Abbevitlc; 
enfin  MM.  Julien,  Guibal  lu  jeune  el  Compagnie,  de  Cas- 
tres. Tous  ces  manunicturiers  ont  obtenu  la  médaille  d'or 
dans  les  expositions,  quelques-uns  même  plusieui-s  fois; 
il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  décorés  de  la  croix  d'hon- 
neur, en  récompense  de  leurs  travaux  et  des  progrès  qu'ils 
ont  Fait  faire  à  leur  industrie. 

Pour  les  tissus  île  laine  non  Toulée,  on  trouve  au  pre- 
mier rang  la  manufacture  de  M.  Paiurle,  Lupin  el  Com- 
pagnie, dont  les  produits  s'exportent  en  grande  partie 
dans  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Amérique,  où 
ils  soutiennent  dignement  l'honneur  de  la  fabrique  fran- 
çaise. On  sait  que  le  chef  de  celle  maison,  après  avoir 
obtenu  des  médailles  d'or,  après  avoir  fait  partie  du  comité 
central  d'exposition,  a  aujourd'hui  l'honneur  de  représen- 
ter l'industrie  dans  la  Chambre  des  pairs. 

Viennent  ensuite  MM.  Egglj  ,  Roux  et  Compagnie,  dont 
les  produits  réunissent  au  bon  goùl  la  science  de  la  fabri- 
cation ;  M.  Griolet,  déjà  cité  parmi  les  lilateurs;  et  surtout 
M.  Rey,  qui  a  montré  Uml  de  talent  dans  ses  mélanges  de 
suie  el  de  laine ,  d'où  résultent  ces  tissus  élégants  et  variés 
si  connus  sous  les  noms  de  Pondichéry ,  Sumatra,  Ckùlis, 
Golconde,  etc. 

Je  nommerai  encore  M.  Louis  Aubert,  de  Rouen,  pour 
les  tissus  de  laine  ras;  les  Henriut ,  de  Reims,  pour  le^ 
tissus  légèrement  fuulés  et  non  drapés;  MM.  Fournival , 
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père  el  fils,  de  Rellit-I,  pour  les  lissus  imVinoi).  Si  ji<  {nui- 
rais   menlioDDer   ici  toutes  tes  mètlaillos  iforgiMt!  ol   ilo 

bronze,  les  noms  seuls  d'une  Poulo  de  riiliricints  di|<nt's 
d'éloges  formeraient  un  long  caLiloguo, 

Dans  l'art  de  luindre  les  lils  el  li's  liasuH,  li<s  lioinii'nrs 
sont  pour  rinforluné  licauvisage,  qui  olilenail  la  loiiilure 
«^carlate  sur  laine  avec  la  laquc-lm|ue;  pour  M.  ('•ouJn ,  de 
LjoD,  qui  n'emploie  que  la  seule  garancej  [wiur  M.  lltij- 
niond ,  qui  a  découvert  le  secret  <le  remplacer  l'indif^o  par 
l'emploi  du  bleu  de  Prusse. 

Diverses  nuances  de  la  soie  oui  ù^&  perfection nécH  par 
trois  élèves  de  M.  Roard,  MM.  Perdreau,  de  Tourtt,  Wr, 
nard  et  Bruhel,  d'Avignon.  M.  Widmer,  do  Juiiy ,  n  dé- 
couvert une  couleur  verte  qu'il  transporte,  ii  l'Hide  d'un 
seul  procédé,  sur  les  lissus  de  coton,  sans  avoir  lieHuiri 
d'appliquer  successivement  le  jaune  el  le  bleu.  Le»  Anglais 
avaient  proposé  un  prix  de  cinquante  mille  francs  pour  uni' 
semblable  découverte.  Plus  récemment,  M.  (Jujmel ,  guidé 
|iar  l'analyse  cliimique ,  est  parvenu  à  produire,  artlliciel- 
lement,  avec  alwnduncc,  de  l'oulre-nier,  Kulwtance  nuire- 
fois  plus  chère  que  l'or,  en  aussi  belle  qualité  que  celui 
qu'on  extrayait  â  graml'|>eine  et  par  grains  du  hqiii^lazuli  ; 
et  ce  qui  donne  encore  plus  de  prix  à  sa  dé(»uverte,  c'i-sl 
que  le  nouvel  outre-mer  est  deux  cents  fois  moins  elicr  qui: 
l'ancien. 

La  plupart  des  arts  «estiaires  irout'^refit  de  nombnrrit 
débouchés,  comme  je  fai  déjii  dii ,  dans  b  fabrication  lU-*, 
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la  solution  de  cet  ioiportanl  problème  lui  valut  celle  de  re- 
cevoir les  hommages  de  nos  voisins  les  Anglais. 

•  Après  la  paix  de  1814 ,  dit  M.  Ch.  Dupin ,  ce  célèbre 
manufacturier  visita  l'Angleterre.  On  lui  rcTusail  l'entrée 
{l'une  des  plus  belles  fabriques  de  toiles  peintes  ;  il  se  con- 
tenta de  faire  passer  un  petit  échantillon  de  ses  impressions 
^u  mystérieux  propriétaire;  celui-ci,  ravi  d'admiration, 
ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  Daniel  Kceclilin ,  en  s' étonnant 
(|ue  l'auteur  d'un  pareil  chef-d'œuvre  espère  apprendre 
(pielque  chose  en  Angleterre.    • 

Outre  Daniel  Koecblin,  l'industrie  qui  exploite  les  im- 
pressions sur  tissus  de  coton  compte  encore  parmi  ses  sou- 
tiens plusieurs  autres  membres  de  cette  honorable  famille  : 
MM.  Kœchlin  frères,  M.  Grosjcan-Kœchliii,  MM.  Schlum- 
berger,  Kœchlin  et  Compagnie,  tous  élablis  à  Mulhau- 
sen,  tous  en  possession  d'obtenir  des  médailles  d'or  dans 
les  expositions  de  l'industrie,  l.a  réputation  de  leurs  pro- 
duits est  actuellement  répandue  dans  le  monde  entier. 
D'habiles  concurrents,  de  redoutables  émules  se  sont  for- 
més à  leur  exemple.  MM.  Gros,  Odier,  Roman  et  Compa- 
gnie, dont  la  grande  fabrique  est  établie  à  Wesserling 
(Haut-Rhin),  exécutent  toutes  les  transformations  du  coton 
avec  une  perfection  rare,  et  méritent  de  figurer  au  premier 
rang,  autant  pour  le  dessin,  le  coloris,  la  linesse  de  la  gra- 
vure, que  pour  la  qualité  des  tissus  et  l'excellence  des 
apprêts.  M.  Dolfus-Mieg  et  Compagnie,  de  Mulhauscn,  ne 
se  distinguent  pas  moins,  et  par  leur  habileté  d'exécution. 
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Qt  par  ta  grandi^ur  de  leurs  opérations  commerciales. 
MM.  Hausstiiari  frères,  J'iDgelbucli  (  HauL-Rhio  ),  (|ui  les 
proiniers  ont  appliqué  la  gravure  lilliograpliique  à  l'im- 
pression sur  les  élotTes  de  coton,  de  laine  et  de  soie,  joi- 
goenL  au  mérite  d'un  beau  travail  celui  du  bon  marché. 
Ils  excellent  surtout  dans  l'impression  à  double  ruuleau. 
MM.  Hartmann  père  et  fils,  de  Mûoster,  obtiennent  de  très- 
beaux  résultats  dans  presque  tous  les  genres  d'impression; 
mais  ils  ont  une  supériorité  reconnue  dans  le  genre  simple, 
où  ils  montrent  un  goilt  exquis  et  un  fini  qui  ne  laisse 
rien  ù  désirer.  M.  Adrien  Japuis,  élève  d'Oberkainpf,  est 
fundaleur  de  la  fabrique  de  Clay  (Seine-et-Marne);  par 
des  efTorls  sans  cesse  renouvelés,  efforts  continués  par  ses 
enfants,  il  est  parvenu  à  obtenir  des  résultats  qui  font 
liouneur  à  l'industrie  française.  Il  serait  injusie  d'omettre 
les  Hailniann  et  les  Ilofer,  de  Mulliausen,  qui,  dès  1810, 
obtenaient  la  médaille  d'or,  avec  les  Kœcldin  et  les  Dolfus- 
Mieg. 

Le  filage  du  duvet  de  cachemire  est  une  heureuse  ioDO- 
vatioQ  <|ui  a  mis  les  tissus  de  eaclieuiire  en  état  de  soute- 
nir la  concurrence  contre  les  tissus  nouveaux  si  variés  et 
61  nombreux  obtenus,  par  le  mélange  de  la  laine  et  de  la 
soie,  à  des  prix  de  plus  en  plus  économiques.  M.  Hinden- 
lang  mérite  d'âlre  regardé  comme  le  fondateur  de  cette 
nouvelle  industrie,  qui  occupe  aujourd'liui  des  milliers  de 
bras.  Il  csl  en  effet  le  premier  qui  ait  établi  en  France  le 
filage  à  la  mécanique  du  duvet  de  cachemire.  C'est  lui  qui 
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H,  Hindenlang.  Ayant  à  coeur  d'améliorer  son  œuvre,  il 
n'a  éludé  aucune  diilïcullé  (et  il  en  rencontrait  de  grandes), 
il  n'a  reculé  devant  aucun  sacrilicc,  pour  amener  à  la  per- 
fection le  genre  de  lilalure  qu'il  avait  en  quelque  sorte 
créé. 

Enfin,  à  force  d'essais  réitérés  et  très -dispendieux,  il  est 
parvenu  à  donner  à  ses  produits  la  régularité,  la  finesse  et 
la  iioiidité  qui  les  dislinguciil  de  ceux  de  ses  concurrents 
actuels,  ijui,  presque  Ions  sortis  de  ses  ateliers,  ont  [>ii 
mcltrc  à  profit  l'expérience  qu'ils  avaient  acquise  sous  sa 
direclion, 

A  partir  de  l'exposition  de  181t),  qui  lui  valut  la  médaille 
d'argenl,  M.  Hindenlang  a  constaiiinient  obtenu  en  première 
ligne  l'approbalion  du  jury  central.  En  1823,  la  médaille 
d'or  lut  fut  décernée,  et  de  plus,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil-général  des  manufactures  et  ctievalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Aux  exposilions  de  1827  cl  de  1831,  M.  Hin- 
denlang fut  honoré  du  rappel  de  la  médaille  d'or,  qui  lui 
a  clé  confirmée  en  1839,  non-seulement  pour  la  filature 
du  duvel  de  cachemire,  mais  encore  pour  celle  de  la  laine 
mérinos,  branche  nouvelle  qu'il  a  jointe,  en  t83t>,  à  sa 
fabrication,  el  qu'il  a  traitée  d'une  manière  tellement  supé- 
lieure,  qu'a  la  dernière  exposition  il  a  prcsenié  des  liLs 
mérinos  d'une  finesse  inconnue  jusqu'alors.  Ces  lîk  méri- 
nos c\tra-lîns,  qu'aucun  autre  lilateur  n'avait  essayé  de 
praduire,  sont  entrés  dans  la  consommation  depuis  celle 
époque,  el  ont  donné  naissance  à  une  foule  d'articles  nou- 


LES  ARTISANS  ILLUSTRES.  àS» 

veaux,  dont  la  rubrication  càl  clé  )m[)0ssil>l(!  avec  Iks  .in- 
cicnnes  filatures  <lc  laine.  CeUc;  rciiiar{|ual>lc  innovation 
clait  un  important  service  rendu  à  lu  fabrication  des  tissus 
de  laines.  Le  jury  central  en  apprécia  tout  le  mérite;  et  le 
gouvernement,  jatoux  de  récompenser  dignement  les  utiles 
travaux  de  M.  Hindenlang ,  lui  conféra  le  grade  d'olficier 
de  la  Lcgion-d'Hotineur,  à   lu  suite  de  l'exposition. 

Dans  la  période  que  nous  parcourons,  M.  Lcmare  s'est 
fait  une  réputation  par  la  rare  constance  avec  laquelle  il 
s'est  occupé  du  perrecliooneinent  de  ses  appareils  de  chauf- 
fage, économiques  autant  ({u'ingénieux.  Tout  te  monde 
connaît  les  caléfacteurs  de  son  invention,  dans  la  fabrica- 
tion desquels  il  a  trouvé  de  nombreux  imilateurs. 

Sur  la  lin  de  l'année  1820,  il  fit  connaître  au  public  de 
nouvelles  marmites,  nommées  autoclaves,  parce  que  le 
couvercle  de  ces  appareils  est  construit  de  manière  qtie  la 
force  expansive  de  la  vapeur  du  liquide  qu'ils  contiennent 
applique  exaclement  contre  leur  surface  intérieure  leur 
rondelle,  qui  interdit  tout  passage  à  cette  vapeur.  Cette 
invention  moderne  n'est  réellement  que  la  marmile  de 
Papin  appliquée  aux  usages  domestiques,  et  principalement 
à  la  cuisson  des  aliments.  Les  marmites  autoclaves  ont 
l'avantage  de  faire  de  bons  bouillons  et  de  cuire  la  viande 
à  poÏQlen  moins  d'une  demi-heure.  Itfais  cet  appareil  exige 
d'altemives  précautions.  Il  a  causé  de  terribles  accidents. 
On  se  rappelle  la  mort  tragique  du  clianteur  italien  Naldi. 
Cet  artiste,  ayant  fait  l'acquisition  d'une  marmite  autoclave, 
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veau  de  soo  invention,  appareil  desliné  à  faire  cuire  le 
pain  dans  une  capacité  inaccessible  à  la  fumée,  ainsi  qu'à 
l'air  de  la  combustion.  Avec  cet  ap|>areil,  on  fait  seulement 
circuler  un  air  pur  échaufTé  dans  des  cavités  dont  les  sur- 
faces  sont  en  contact  avec  le  fnver.  Le  pain ,  cuit  de  la  sorte . 
est  d'une  propreté  remarquable,  et  la  cuisson  peut  èlre 
continue,  ce  qui  est  un  objet  naturel  d'économie. 

Les  fourneaux  et  les  appareils  culinaires  de  M.  Harel 
rendent  de  grands  services  â  l'écODomie  domestique;  ils 
sont  aussi  très-rechercliés  des  consommateurs.  Leur  inven- 
teur a  obtenu  la  médaille  d'argent  dans  toutes  les  exposi- 
tions depuis  celle  de  1819. 

L'horlogerie  va  nous  oITrir,  dans  ses  iliverses  braocbes. 
quelques  artistes  célèbres  dont  l'illuslration  est  Léréditaire 
aussi  bien  que  leurs  Inlents. 

Dans  l'horlogerie  astiononii(|ue  et  nautique,  nous  avons 
M.  Bréguet  neveu,  qui  continue  dignement  les  travaux  do 
son  oncle,  et  maintient  dans  sa  maison  la  médaille  d'or. 
Ce  sont  encore  MM.  Berthoud  frères,  dont  le  clironomèlre 
a  excité  l'admiration  des  savants  de  l'Observatoire  de  Paris; 
MM.  Perrclet  père  et  lils,  à  qui  Ion  doit  le  compteur,  si 
précieux  pour  mesurer  avec  précision  la  durée  des  phéno- 
mènes astronomiques,  et  des  ap|»areils  admirablement  exé- 
cutés pour  la  démoDstralion  des  écb:ippements  les  plus 
remarquables;  H.  Motel,  fabricant  en  litre  des  chronomè- 
tres de  la  marine,  et  généralement  connu  pour  la  parfaite 
exécution  et  la  marche  régulière  de  ses  înslruments. 
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Pour  les  giimils  tiKTaiiismes  d'Iiorlogcrie,  c'est  toujours 
l;i  r«mille  Lopaiilc  i[\û  so  trouve  au  premier  rang.  C'est  :i 
M.  Lcpaule  (ils  qiio  la  ville  de  Pnrls  doit  la  belle  horloge 
du  palais  de  la  Bourse.  Celle  du  palais  de  Compiégne  est 
aussi  de  la  nièiue  m»in.  Enlin,  M.  Lepiiute  fils  est  encore 
l'auleur  de  l'Iiorloge  de  l'hôlel  des  Postes,  où  de  grandes 
diflicullt's  locales  ont  été  surmontées  avec  un  rare  talent. 

Nous  devons  aussi  une  mention  particulière  à  M.  Wagner 
(  Henri  fk-rnard  ) ,  qui ,  entre  autres  ouvrages  remarqua- 
bles, a  construit  trois  belles  horloges  pour  Alger. 

L'horlogerie  domestique,  en  ce  <|ui  concerne  les  pen- 
dules, signale  M.  l'ons de-Paul,  décoré  de  deux  médailles 
d'argent  et  de  tiois  médailles  d'or,  et  auteur  d'un  grand 
nombre  de  mouvements  exécutés  avec  une  admirable  pré- 
cision. Il  présenta,  en  1834,  un  nouvel  échappement,  dit 
à  truelle,  imaginé  d'après  la  théorie  des  engrenages  de 
Woët,  et  recoiiimandable  par  une  extrême  simplicité. 

Après  lui  viennent  MM.  Garnior,  Deshays,  Vincenlî, 
Hanriot,  Robert,  qui  rivalisent  dans  l'art  de  fabriquer  les 
pendules  de  divers  genres. 

Il  nous  est  impossible  de  citer  toutes  les  notabilités  de 
celle  savante  et  ingénieuse  industrie.  Le  Dictionnaire  de  la 
Conversation  en  indique  plusieurs,  à  l'arliclc  Montre,  qui 
traite  des  diverses  branches  de  l'horlogerie;  il  mentionne 
d'une  manière  spéciale  M.  Brocot,  de  Paris,  comme  tou- 
jours appliqué  à  améliorer,  par  des  procédés  nouveaux,et 
solides,  ses  pendules  perfectionnées,  où,  sans  augmentation 
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sensible  des  prix  couranis,  se  irouvenl  des  suspensions 
meilleures,  des  modes  de  réglage  Taciles  et  plus  précis, 
aussi  bien  que  celui  de  compensalion  de  la  tetiipéralure. 
Ces  pièces,  dont  la  sonnerie  sans  chaperon  ni  repère  ne 
peul  plus  mécompter,  prennent  leur  aplomb  d'elies-iiièmes, 
et  la  première  personne  venue  peut  les  délKiller,  les  placer, 
les  régler  sans  le  secours  de  l'Iiorluger.  «  On  doit  ù  M.  Bro- 
cot,  disait  le  rapporteur  du  jury  central  de  1834,  un  appa- 
reil pour  régler  três-promplement  la  longueur  d'un  pen- 
dule qui  batte  un  nombre  juste  d'oscillations  dans  un 
temps  déterminé.  Il  a  modilié  l'inclinaison  de  la  denture 
(]u'o(Tre  l'échappement  à  ancre,  dans  la  vue  d'obtenir  t'iso- 
chronisme  des  oscillations;  l'ancre,  lixée  sur  l'arbre,  à 
siinpie  froltemcnt,  permet  à  la  pendule  de  se  iiietire  tou- 
jours d'échappement  delle-mètiie.  - 

Quant  à  l'horlogerie  en  montres,  il  n'est  pas  une  seule 
fabrique  qui  puisse  soutenir  hi  coinparaitiun  avec  celle  dr 
la  famille  Japy. 

Celle  immense  fabrique,  fondée  depuis  1780,  est  siluéi^ 
à  Beaucourt,  village  de  l'arroiidissenieiit  de  ItélWrt  (  Maiit- 
Rhin  ).  Elle  embrasse  tout  ce  i|ui  cimcerne  la  groKse  hor- 
logerie domestique,  tiiouveiiienls  de  inonlro,  de  jieridiiles 
cl  de  lampes,  et,  de  plus,  la  fabrication  de  viH-à-bois,  In 
serrurerie,  la  quincaillerie,  U:s  iistensili:»  lU:  cuisine,  lu 
vaisselle  en  fer  battu  et  étauié,  etc.  L'ensemble  de  l'élii' 
blissement,  ou,  pour  parler  plus  exacteiciunt,  des  manu- 
factures  de  la  famille  Japj,  occii|te  aujourd'hui  au-delà  di; 
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sî\  mille  |x-rsoiiiies  de  toul  âge  et  de  lout  sexe,  parmi 
les<|uelles  su  trouvenl  un  certain  nonibru  d'ouvriers  ex- 
UTnos.  ^otls  sillons  \oir  ()uc-ls  riircnL  les  comnienceiiieots 
du  celte  .idmirable  r»ltri(|uo. 


^^ 


KrÀlêriv  Ja|)y,  (Ils  il  un  lialiile  niarOclial  de  village,  all;i 
i\v  honne  Ir-uit  iippi-endiL'  lliorlo^eiie  en  Suisse,  chez  un 
liorloger  distingué,  nuniinê  Perrelel.  Itc%enu  à  Beaucuurl. 
après  di\-liuit  mois  d'a[iprenlissage,  il  \  Iravailla  d'abi>rd 
;i  façon  poui-  le  luiiiple  de  son  niuiire.  Ctiuinie  il  uvait  lo 
goût  de  son  arl  et  un  ^rand  zèle  giour  le  travail,  il  ne  lard:) 
pas  à  l'aire  des  iippreuiis,  à  lornier  des  ouvriers,  ei  à  êia- 
lilir  chez  son  )»ére  un  petit  cabinet  d'horlogerie.  Mais  k- 
iionibi-e  de  ses  travailleurs  auginenlanlcha(|ue  jour,  ce  local 
devint  (OUI -à>  fait  insutlisant  pour  les  projets  du  lîls  du 
inarôchdl.  Il  <)uitla  donc   Iteaurourl  avec  les  ouvriers  qu'il 
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avait  formés,  et  vint  s'i'aublir  à  Montbéliard.  Mais  comiiic- 
il  n'était  pns  bourgeois  de  (uaii;  villo,  dès  iju'on  vit  son 
établissement  pros|H''rer,  on  ne  inunqu:)  pas  <le  lui  sii.scit<>r 
des  tracasseries;  c'est  ainsi  que  procède  toujours  l'esprit 
(le  jalousie.  Pour  s'alTrancbir  de  ces  tribulations,  Frédérii; 
Japjr  se  décida  à  quitter  le  pays;  il  revint  à  Bcaucourt,  où 
il  parvînt,  à  force  de  travail  et  d'économie,  :i  Taire  con- 
struire un  bâtiment  contenant  des  ateliers  et  l'emplacement 
nécessaire  pour  loger  sa  nombreuse  ramille,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  composer  de  seize  enfants. 

Le  besoin  d'élever  un  si  grand  nombre  d'enfants  l'amena 
forcément  à  employer  toutes  les  ressources  de  s<m  esprit 
industrieux.  H  inventa  donc  des  nuicaniques  |K)ur  <:onrec- 
tionner  habilement  et  à  bon  marché  des  mouvements  d<- 
montre  qu'il  avait  la  certitude  de  vendre  dans  les  uion- 
tagnes  de  Neucliâtel  en  SuisMt.  Son  élablisseuit-iit  se  lii 
bientôt  connaître  [jar  ses  bous  pi-oduits;  il  prit  de  l'exten- 
sion au  fur  et  à  mesure  de  l'acemisscuient  des  Ixinéliecs. 
Enlin,  en  1806,  après  avoir  obt<;iiu  :'■  l'etprisitioii  de  l'in- 
dustrie la  mention  la  plus  honorable,  [-'rfidérie  Jiipy  w 
retira  des  alËiii-es  n\*^  une  Iwlle  fortune,  laissant  ntni  éta- 
blissement i  ses  liU,  qui  eu  sont  aujourd'hui  les  pniprié- 
laires  sous  la  raison  s'iciale  de  Jap\  fréreti. 

H.  Frédéric-Guillaume  Jap>,  liU  aîné  du  fondateur  de 
b  bbrique  de  Beaucf^urt,  el  U:  elief  aetuel  de  la  famille, 
prit  avec  st«  frère*  la  di«^lioii  de  l'élahlisseinent.  Ilienti>l 
la  nécessité  de  se  lilwrer  de  1  rnoiroe  drttf!  qu'iU  avjtieni 
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mère,  el  y  établirent  successivement  ijualpe  usines.  Le  lout 
commençait  à  peine  à  fonelioiiner,  lorsque  les  artnces  alliées 
envahirent  la  France  pour  la  seconde  fois  (1815).  A  l'in- 
sligation  des  ennemis  de  l'établissement,  les  troupes  étran- 
gères, non-seulement  brisèrent  les  mécaniques  des  frères 
Japy,  mais  encore  réduisirent  en  cendres  la  fabrique  et  tous 
les  bâtiments  qui  en  dépendaient.  Les  perles  occasionnées 
par  cet  incendie  furent  évaluées  par  experts  à  la  somme  de 
dix-huit  cent  mille  francs.  Heureusement  que  les  usines 
situées  dans  le  Doubs  ne  furent  pas  enveloppées  dans  ce 
désastre,  et  que  les  frères  Japy.  jouissant  d'une  réputation 
de  loyauté  solidement  établie,  n'eurent  pas  de  peine  à 
trouver  des  capitaux.  Dans  res|>ace  de  huit  mois,  Rcaucourl 
s'était  relevé  de  ses  ruines  comme  par  enchantement.  De- 
puis lors,  sa  prospérité  n'a  pas  cessé  de  s'accroître;  les 
diverses  industries  qui  y  sunt  exploitées  contribuent  puis- 
samment au  bien-être  de  toute  lu  contrée,  puisqu'elles 
procurent  du  travail  aux  habitants  de  toutes  les  communes 
environnantes,  dans  un  rayon  de  deux  à  quatre  lieues.  Le 
[irix  des  journées  d'ouvriers  varie  selon  la  capacité,  l'in- 
telligence et  l'habileté,  depuis  25  centimes  jusqu'à  Sfrancs. 
Un  compte  à  Beaucourt  plus  de  six  cents  enfants  qui  par- 
tagent leur  journée  entre  l'école  et  la  fabrique.  Les  frères 
Japy  ont  tellement  perfectionné  les  moyens  de  confection, 
qu'ils  peuvent  aujourd'hui  livrer  au  prix  de  2  fr.,  et  même 
de  1  fr.  25  centimes,  un  mouNeinent  de  montre  qui  coûtait 
~i  fr.  n\aiit  l:i  mise  en  œuvre  de  leurs  procédés  simpliliés. 
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Les  frùres  Japj  obtiennent  le  maximum  des  récompeoses 
dans  toutes  nos  expositions.  M.  le  baron  Charles  Dupin 
disait  à  leur  sujet  en  183^1  :  *  Ces  grands  rabricants,  déjà 
mentionnés  pour  la  plus  haute  récompense  relativement  à 
leurs  outils,  à  leurs  vis-â-bois,  à  leurs  instruments  et  us- 
tensiles de  ménage,  comptent  leur  fabrique  d'horlogerie 
parmi  les  litres  les  plus  honorables  qui  leur  méritent  le 
rappel  de  la  médaille  d'or.  » 

Si  la  science  rond  d'émincnls  services  k  l'industrie,  par 
compensation,  l'industrie  est  souvent  d'un  grand  secours 
pour  la  science.  Combien  seraient  bornées  et  incertaines 
les  observations  de  Tastronome,  s'il  ne  pouvait  appeler  à 
son  aide  les  instruments  qu'invente  et  que  perfectionne 
l'art  de  l'opticien?  Comment,  du  haut  de  son  observatoire. 
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réapparition,  si  ses  yeux  n'étaient  puissamment  secondés 
par  une  de  ces  excellentes  tiineltes,  au  moyen  desquelles 
on  découvre  dans  le  ciel  à  une  profondeur  vraiment  prodi- 
gieuse? 

L'art  de  l'opticien  est  surtout  très-propre  à  marquer  la 
hauteur  à  laquelle  peut  s'élever  l'union  de  la  science  et  de 
l'industrie. 

Quoique  l'Angleterre  et  l'Allemagne  possèdent  des  hom- 
mes très  distingués  dans  l'art  de  construire  les  instruments 
d'astronomie,  celte  partie  de  l'optique  a  fait  de  si  grands 
progrès  chez  nous  depuis  un  demi-siècle,  que  la  supré- 
matie appartient  à  la  France  dans  cette  brillante  spécialité 
comme  dans  beaucoup  d'autres. 

Si  les  Allemands  sont  fiers  d'avoir  eu  pour  compatriotes 
Schrœter,  Fraunhofer,  M.  Meriz  -,  si  les  Anglais  citent  avec 
un  juste  orgueil  les  travaux  de  leur  célèbre  Herscliell,  de 
Trougliton,  l'habile  constructeur  de  plusieurs  instruments 
pour  l'Observatoire  de  Greenwich,  de  l'ingénieux  Dollond, 
inventeur  de  la  belle  combinaison  des  lentilles  composées 
avec  deux  espèces  de  verre,  le  fiint-glass.  ou  verre  de  cris- 
taux, et  le  croicn-glass,  ou  verre  commun  à  vitres;  certes, 
la  France  peut  leur  opposer  sans  désavantage  plusieurs 
illustres  artistes  qui  n'ont  point  à  redouter  la  comparaison. 
Ainsi  nous  avons  Fortio,  qui  a  dignement  secondé  les 
travaux  des  savants  français  les  plus  illustres,  à  qui  l'on 
doit  l'exécution  de  l'héliostat  fterfectionné  d'après  les  idées 
de  Malus,  et  le  grand  cercle  mural  dont  le  duc  d'Angou- 
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lame  lit  présent  à  l'Observatoire  de  Paris.  M.  Forlîn  a  reçu 
la  iDôUaille  d'or  aux  expositions  de  1829  et  iS23. 

Ainsi  nous  avons  M.  Ctiuchoix,  dont  les  succès,  suivant 
le  rapporteur  du  jury  central  de  1834,  ont  dépassé  loiil  ce 
que  l'on  pouvait  attendre  du  plus  habile  opticien  de  l'Eu- 
rope. Il  a  fourni  d'excellentes  lunettes  pour  les  observatoire-s 
de  Slrasbourg,  de  Genève,  lU:  Rome,  de  Bruxelles,  ainsi 
que  pour  l'Irlande,  l'Espagne,  Kl^gyple  et  quatre  établis- 
sements scienlifiqucs  des  États-Unis.  C'est  M.  Cauchoix  qui 
a  conreclionné  de  nos  jours  les  objectifs  de  la  dimension 
la  plus  remarquable.  Sa  grande  lunette,  comparée  au  grand 
télescope  à  réflexion  de  sir  Jolin  Merschell,  a  été  jugée 
d'une  lumière  égale,  mais  plus  nette.  M.  Cauchuix ,  en 
inventant  des  méthodes  nouvelles  pour  exécuter  de  pareils 
Insiruments,  a  rendu  d'éclatants  services  à  l'astronomie  et 
à  l'art  de  travailler  les  verres.  Aussi  a-t-il  obtenu  la  mé- 
daille d'or  à  toutes  les  expositions  depuis  1823. 

Un  artiste  qui  s'est  également  illustré,  à  la  même  é[K>- 
que,  en  travaillant  i\  l'exécution  des  lunettes  de  grandes 
dimensions,  c'est  assurément  le  célèbre  Lerebours,  opticien 
de  l'Observatoire  de  Paris  et  de  la  marine,  et  membre  du 
bureau  des  longitudes. 

Noël -Jean  Lerebours,  né  à  Morlain  le  25  décembre 
1704,  fut  cnvojé  dès  son  enfance  à  Paris,  pour  y  faire  son 
apprentissage  d'opticien.  Peu  favorisés  de  la  fortune,  ses 
parents  n'avaient  pu  lui  donner  qu'une  éducation  fort  né- 
gligée; mais  son  bon  naturel,  ses  habitudes  d'ordre,  son 
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A  l'époque  des  mallieurs  de  la  révolution,  Lerebours 
s'était  déjà  fait  une  répulation  par  le  soin  avec  lequel  il 
exécutait  les  instruments  d'opti()ue.  Sous  l'empire,  il  bril- 
lait déjà  au  premier  rang  parmi  les  artistes  de  sa  prores- 
sion.  En  180i,  Napoléon,  projetant  de  se  rendre  au  camp 
de  Boulogne,  exprimait  à  l'astronome  Delambre  un  vif 
désir  d'avoir  une  excellente  lunette.  —  Sire,  lui  dit  le 
savant,  nous  pouvons  vous  donner  la  lunette  de  Dollond, 
(|ui  est  dans  nos  cabinets,  et  Votre  Majesté  ferait  une  cliose 
agréable  aux  astronomes  si  elle  voulait  nous  accorder  en 
échange  une  excellente  lunette  de  5  pouces  que  vient  de 
construire  M.  Lerel>ours.  —  Elle  est  donc  meilleure?  — 
Oui,  Sire.  —  Alors  je  lu  prends. 

En  1812,  Lerebours  soumit  au  jugement  de  l' Académie 
des  sciences  des  rniroiis  à  surfaces  parallèles  de  O"  l(i  de 
diamètre  et  un  grand  nombre  d'objectifs  de  0""  U7  à  O"-  102 
d'ouverture.  Les  miroirs,  épreuves  faites,  furent  trouvés 
dignes  de  soutenir  la  concurrence  avec  les  miroirs  les  plus 
parfaits  tpi'on  eilt  travaillés  en  Angleterre.  •  Ce  qui  nous 
restait  à  examiner,  disait  dans  son  rapport  le  savant  De- 
lambre, était  le  degré  de  peifection  cl  d'habileté  que  l'ar- 
tiste avait  su  mettre  dans  son  travail  :  or,  sous  ce  point  de 
vue,  nous  ne  saurions  donner  trop  d'éloges  à  M.  Lerebours, 
car  tous  ses  objectifs  sont  parfaitement  achromatiques  et 
terminent  les  bords  des  images  a>ec  une  netteté  qui  ne 
laisse  rien  à  désiier.  " 

Lerebours  termina,  en  ISIO,  une  lunette  de  0*"  lU  de 
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diamèlre  qui  a  toute  son  ouverliipc.  C'était  à  cettu  épO(|u<- 
le  plus  grand  el  le  plus  parfait  réfracteur  qui  existât  dans 
le  inonde.  Celte  lunette  fut  acliclêe  depuis  par  le  bureau 
des  longitudes;  elle  avait  obtenu  l'approbation  de  l'Acadé- 
mie des  ficienccs.  Le  roi  Louis  WIII  avait  coioinandé  poiu' 
l'Observatoire  de  l'aris  une  lunette  de  O"  240  de  dîamêlrr, 
et  seulement  de  3°-  32  do  foyer.  Lereboiirs  acheva  cet  in- 
strument en  1823.  Le  célèbre  Herscliell,  â  ro<;casiun  d'une 
étoile  qu'il  observait,  écrivait  en  1825  :  «  Je  ne  connais 
jusqu'à  présent  qu'un  télescope  dioptrique  au  mojien  du- 
quel cette  étoile  ait  été  vue  double,  c'estcelui  de  Lerr- 
bours,  actuellement  monté  à  l'Observatoire  de  Paris,  n 
dont  l'objectif  a,  comme  celui  de  Dorpat,  9  pouces  do 
diamètre,  sur  lesquels  8  et  demi  sont  employés.  • 

Lerebours  s'était  associé  son  lils  pour  l'esécutiou  de  st-s 
admirables  inslrumonlN.  En  1820,  on  essaya  à  l'Observa- 
toire de  Paris  une  de  leurs  lunettes,  munie  d'un  objeclif 
de  C'^SS.  Ces  travaux  et  d'autres  du  même  genre  obtinrent 
les  sulTrages  de  tous  les  juges  compétenis  ;  et  personne  ne 
s'étonnera  qu'ils  aient  constamment  obtenu  la  médaille 
d'or  depuis  l'exposition  de  1823. 

Lerebours  a  été  l'un  des  artistes  éminenls  qui  ont  placé 
la  Krance  au  niveau  de  l'Angleterre  pour  l'exécution  des 
grandes  lunettes  achromatiques. 

<  Écoutons,  disait  M.  Charles  Dupin  en  1834,  écoulons 
les  commissaires  de  l'Académie  des  sciences  dans  les  juge- 
ments qu'ils  ont  portés  sur  les  travaux  de  M.  Lerebours  : 
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■  En  nous  servant  des  lunettes  de  39  centimètres,  nous 
'  avons  observé  plusieurs  fois  assez  distinctement  la  raie 

-  obscure  et  presque  imperceptiblequi  prouve  que  l'anneau 
a  de  Saturne  est  double;  et  cependanl  la  planète  était  alors 

»  peu  élevée  sur  l'Iiorizon Les  observations  faites  sur 

»  Jupiter  ont  prouvé  qu'à  l'égard  de  l'acbromatisme,  l'ar- 

•  tiste  obtient  toute  la  perrectit)n  iju'on  est  en  droit  d'cs- 
.  pérer.  l'arnii  ses  objectifs,  il  s'en  est  trouve  qui  ont  sup- 

-  porté  sur  Jupiter,  sans  la  moindre  trace  d'iris  ou  de 
'  couleur,  un  grossissement  de  ijuaire  cents  fois,  ce  qui 
>  leur  assure  une  supérioi'ilé  marquée  sur  la  plupart  des 

•  lunettes  de  eetle  dimension  qui  ont  été  construites  jus- 

•  qu'à  présent Après  lus  travaux  dont  nous  avons  rendu 

•  compte,  disent  toujours  les  membies  de  l'Académie,  nous 

■  demeurons  persuadés  qu'aucun  astronome  français  n'é- 
"  prouvera  ni  le  besoin  ni  le  désir  de  recourir  à  des  artistes 

■  étrangers.  Une  bonne  lunette,  si  elle  était  unique,  ne 
'  prouvertiit  peut  être  que  rexcellence  de  la  nialiéru  ou  le 

■  bonlieur  de  l'artiste  qui  aurait,  pur  hasard,  réussi  à  la 

■  bien  employer  ;  mais  quand  on  voit  ce  nombre  d'objec- 

•  tifs,  tous  façonnés  [lar  la  mêuic  main,  il  est  impossible 

•  de  lie  pus  convenir  que  c'est  à  ses  soins,  à  son  adresse, 

•  à  ses  procédés  et  à  son  expérience  que  l'artiste  a  pu 

-  devoir  des  succès  aussi  éclatants  et  aussi  soutenus.  ■ 

•  En  présence  de  ces  beaux  résultats,  ajoute  M.  Dupin , 
résultats  constatés  avec  tant  de  soin,  il  semblait  impossible 
d'aller  plus  loin,  et  ti'èsdillicile  de  faire  aussi  bien.  • 
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X^«rebours  fit  de  grands  sacrifices  pour  inlroduiri;  on 
k  mce  la  fabrication  du  flinl-glass,  et  surtout  pour  obtenir 
**^  *■  le  matière  en  bonne  qualité.  C'est  (|u'il  faisait  beaucoup 
^  *Otâ  de  cas  de  la  gloire  (|ue  de  la  ricliesse.  Il  est  mort 
*^      13  février  1840,  vivement  regretté  de  tons  ceux   qui 
^'^aïent  pu  apprécier  les  nobles  qualités  de  son  cœur  et  la 
^Modeste  simplicité  de  son  caractère.  Il  était  chevalier  de  la 
V>égion-d'HoDDeur,  membre  du  conseil -général  des  manu- 
factures et  de  la  société  d'encouragement. 

De  nos  jours,  un  jeune  constructeur  d'instruments  à 
l'usage  des  sciences  s'est  placé  hors  ligne  dans  cette  bril- 
lante carrière.  C'est  M.  Gambej,  (juisiége  avec  distinction 
à  l'Académie  des  sciences. 

Gambey  (Henri-Prudence),  né  à  Trojesen  Champagne, 
s'est  d'abord  fait  connaître  par  une  macliine  à  graduer  les 
instruments  d'astronomie;  au  moyen  de  cette  machine  de 
son  invention,  on  divise  toutes  sortes  de  cercles  avec  la 
plus  grande  exactitude  sans  le  secours  de  l'intelligence  de 
la  personne  chargée  de  cette  partie  du  travail.  Un  manœu- 
vi-e,  placé  dans  une  pièce  voisine  de  celle  où  est  établie  la 
ntachine,  exécute,  à  l'aide  dune  roue  qu'il  fait  mouvoir,  la 
graduation  d'un  cercle  i|uelcon(|ue;  au  moyen  d'un  appa- 
reil de  l'invention  de  l'auteur,  on  peut  placer  le  cercle  que 
l'on  veut  diviser  hors  du  centre  sans  qu'il  en  résulte  la 
moindre  excentricité  dans  la  graduation.  Jusque-là,  l'ex- 
cenlricilé  dans  la  division  du  cercle  avait  toujours  subsisté; 
ce  vice  faisait  le  désespoir  des  artistes  qui  s'occupaient  le 
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raieni  provenir  d'un  déraiit  de  rectification  des  difTérentes 
parties  qui  composent  l'inslrument. 

Au\  expositions  de  1819,  1823,  1824,  1827,  M.  Gambey 
a  présenté  divers  instruments  qui  tous  ont  enlevé  les  suf- 
Truges  du  jury  central,  notamment  un  liéliostat  et  une 
Ijoussole  de  son  invention. 

Le  savant  rapporteur  du  jury  de  1834,  après  avoir  parlé 
de  Lenoir,  de  Jecker,  de  Fortin  et  de  quelques  autres 
habiles  constructeurs  d'instruments,  ajoute  : 

•  Un  artiste  plus  jeune  encore  s'est  élevé  plus  haut  que 
tous  ses  prédécesseurs.  Pour  la  première  Pois,  M.  Gambey 
montre  ses  œuvres  à  l'exposition  de  1819;  il  se  place  au 
premier  rang  par  l'étonnante  exécution  de  ses  cercles  ré- 
pétiteurs, de  ses  tliéodolites  et  de  plusieurs  autres  instru- 
ments de  physique  et  de  mathématiques.  En  1827,  il  se  sur- 
passe lui-même  par  un-héliostat  d'une  composition  savante, 
par  une  lunette  méridienne  munie  d'un  cercle  de  décli< 
naison,  avec  un  système  de  niveaux  complètement  neuf  et 
précieux  pour  les  astronomes.  Signalons  surtout  son  ma- 
gnifique équatorial  dont  la  division  se  fuit  admirer  pour  sa 
régularité  parfaite.  Dans  cet  inslrumenl,  une  disposition 
ingénieuse  permet  de  faire  tourner  la  lunette  avec  une 
vitesse  complètement  uniforme  autour  de  l'axe  du  monde, 
et  de  suivre  ainsi  le  mouvemeot  sidéral  au  moyen  d'une 
horloge  à  pendules  dont  ta  structure  ingénieuse,  établie 
sur  de  nouveaux  principes,  aurait  fait  seule  la  réputation 
d'un  horloger  du  premier  ordre. 
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»  Il  résout  un  problème  qu'avaient  en  vain  eherché  les 
grands  arlistes  d'Angleterre,  pour  diviser  les  instruments 
circulaires. 

»  Par  la  combinaison  d'un  plateau  quadrangulaire  dont 
les  câtés  changent  de  place  en  restant  parallèles  k  leur 
position  primiiive,  et  dont  un  angle  a  son  sommet  au  cen- 
tre du  cercle  qu'on  veut  diviser,  mais  se  meut  circulaire- 
ment  autour  du  centre  du  plateau  même  de  la  machine  à 
diviser,  M.  Gambey  divise  les  circonférences  avec  autant 
de  facilité  que  de  précision.  Avec  ce  moyen,  le  travail  le 
plus  délicat  devient  en  quelque  sorte  mécanique;  il  peut 
ëlre  exécuté  par  un  ouvrier  d'un  talent  ordinaire,  en  pro- 
duisant des  résultats  qui  réunissent  l'économie  à  l'extrême 
précision. 

>  Telle  est  la  perreclîon  atteinte  aujourd'hui  par  cet 
artiste  éininent,  que,  dans  ses  petits  théodolites,  des  cercles 
d'un  rayon  d'à  peu  près  huit  centimètres  sont  gradués  si 
régulièrement  et  si  nettement  qu'on  peut  y  lire,  au  moyen 
d'un  vernicr,  sans  aucune  incertitude,  des  arcs  de  cinq 
secondes,  lesquels  arcs  sont  inférieurs  au  quart  d'un  cen- 
tième de  millimèlre!  Ces  instruments  si  parfaits  n'excèdent 
pas  la  (>ortée  de  la  fortune  de  simples  particuliers;  en 
même  temps,  leur  légèreté,  leur  médiocre  volume,  les 
rendent  facilement  transportables  dans  les  expéditions  mi- 
litalres,  les  opérations  géodèsiques  et  les  voyages  scienlî- 
liques,  même  en  pays  de  montagnes. 

■  Il  y  a  cinquante  ans,  l'Europe  entière  allait  clierclier 
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cxislo  tbiis  \a  famille  Ca«uillê.  L'orgue  qu'on  voit  encuro 
;ttij<Hii\l  litii  (i;iiis  l'c^liso  do  Sainl-Pierre  à  Toulouse  fut 
iVDiitruil.  vors  l~\K\  [ur  deux   religieux  dominicains,  le 
iW'iv  iMunl  rt  lo  Tix-re  Jctsepli  Cavaillé.  Depuis  ceïle  v\m) 
«|(i(\  l'art  du  '.K'ii'iir  s'i'sl  imiinlcnu  sans  interruption  d^i)s 
U  lainillo  t'a\;iilW.  au  initicu  inânie  des  Itoulevcrsenieniï 
do  I.t  iVM'IiUiiMi    No  fomunl  alors  continuer  leurs  irav:iri\ 
fti  l'r.tiKV,  ou  ils  a^aii'nt  fait  el  réparé  un  grand  noinlire 
tl'i'iltutVN  d.ius  11*$  |>rv'\ini-t>  méridionales,  les  Cavnillé  p.i$      ; 
M>ivii(  «u  l\;\»i;(K'.  »•!  ils  j  construisirent  des  orgues  piotir     i 
K'k  t>(tli!«-«  tli'  S.tiuU'-t'ailicrint'  t>t  de  la  Merci  de  Barct-lonitc,     l 
pKiU'  I  ('(iltM'  \vll('t:ialc  do  Puioorda  el  pour  beaucoup  J'jiu-     J 

MU,  Coadlo  (\>ll.  dont  nous  allons  entretenir  nos  lec- 
tonis,  Mtiii  los  dostvndauls  do  Joan-l'ierre  Cavaitlé,  qui 
ol<nl  .illi'  olioivlioc  on  lsi';ii:rio  un  rofuge  contre  la  teiii|wle 
i4'\»liint>iiii.iiii'  JiiMid'on  IS:ti.  iU;i>uionl  continué  d'exer- 
«'01'  lotn  .11 1  d.ins  ijuoiiinos  piv^ini'vs  espagnoles  et  dans  le 
midi  do  1.1  l  i,uKv.  UM's.|ir>ni  ivuoours  fut  ouvert  pour  la 
ouul't'i  lion  d  un  ^laud  ori:uo  destiné  à  l'église  ro)ale  de 
Saiiii-|ioiii>.  \l\l.  (a^aillo  si'  pros*'iilèronl,  el,  sur  le  juge- 
iiioui  liés  ra\i>i;dtlo  do  llnstiliK,  furent  chargés  par  le 
miuvoiiiouioiii  do  loxtviilion  do  cet  important  travail.  Celle 
oirootisLiiioo  los  dolonuina  à  tniusférer  leurs  ateliers  tie 
Tiiuloiiso  à  Paiis.  Moiiiontaiiomonl  inleri'uinpuu  par  suil< 
lies  ro|kiii'<iiioii!<  ipio  iiooossitait  Tétat  do  l'église  de  Saiui- 
Duiiiii,  lii  ooiisirnolion  do  ivl  or^ue,  dont  les  dimensions 
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des  signatures  de  MM.  Cliérubini,  Berlon,  Auber,  Paër, 
llaboiicck,  Zimincrtnann,  Plantade  et  autres  célébrités 
musicales  de  noire  l'poque. 

MM.  Cavaillé-Coll  ont  établi  aussi,  pendant  le  mâmr 
inlervalle,  trois  autres  orgues  en  Bretagne  pour  les  églises 
de  Lorlenl,  Pontivy  et  Saint-Sauveur  de  Dinan;  et  ces  divers 
travaux  leur  ont  mérité  \es  suffrages  les  plus  honorables. 

Ces  habiles  artistes  se  sont  ijarliculièrement  attachés  à 
introduire  dans  les  procédés  iju'ils  emploient  l'usage  de 
diverses  machines  de  leur  invention,  lcsi|uelles  ont  pour 
etTcl  de  sîmplilicr  et  d'accélérer  leurs  travaux,  tout  en  leur 
donnant  plus  d'exactitude;  telle  est,  par  exemple,  la  scie 
circulaire  inventée  par  M.  A.  Cavaillé  fds,  et  pour  laquelle 
Il  a  reçu  une  médaille  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale.  On  doit  encore  à  MM.  Cavaillé  deux 
nouveaux  instruments  de  musique.  Le  premier,  qui  se 
nomme  poikilorgue,  ou  orgue  varié  expressif,  est  à  clavier 
et  à  anches  libres.  Il  diirèrc  de  tous  les  instruments  ana- 
logues, tels  que  pliils  harmoniques,  orgues  expressifs, 
par  la  puissance  de  son  qui,  surtout  dans  la  basse,  a  quel- 
i|ue  chose  d'imposant,  et  su  prête  à  l'expression  la  plus 
variée,  étant  susceptible  d'être  diminué  ou  renllé  à  volunli:. 
Le  poikilorgue  a  obtenu  un  grand  succès  dans  plusieurs 
grands  concerts  donnés  à  Paris;  et,  pour  compléter  son 
éloge,  il  suffira  de  dire  qu'il  compte  l'illustre  Rossini  parmi 
ses  admirateurs.  L'autre  instrument  de  l'inventiou  d" 
MM.  Cavaillé  est  le  piano-poïkilorgue.  Cette  invention,  qui 
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consiste  dans  l'applicalion  du  poïkilorguc  ou  piano,  esl 
lionorablempnt  cité  dans  un  rappurt  spécial  fait  en  IH^ii, 
il  t'Inslitul,  académie  des  beaux-aris,  par  la  scclion  do 
musique,  tomposéo  de  Cltcrubint,  Paër,  Boiiîldieti,  Lt!sueur, 
Adbor  et  BertoD.  Il  est  dit,  dans  ce  rapport,  ((u'on  doit 
l'i'g.irder  comme  un  avantage  de  |)lus  ajouté  à  la  lacturu 
des  pianos,  celui  d'être  parvenu,  a\ec  des  moyens  si 
simples  dans  leur  emploi ,  à  donner  aux  pianistes  la 
faculté  do  chanter  avec  expression  en  soutenant  les 
sons;  car,  à  l'aide  du  piano  poïkilurgue,  on  peut  expri- 
mer toutes  les  nuances  d'expression  indiquées  dans  l'art 
musical. 

Cliargés  de  gramls  travaux,  MM.  Cavaillé  ont  dû  donner 
à  leurs  ateliers  une  notable  extension,  et  y  établir  en  grand 
nombre  les  macliines  dont  ils  foiit  usage  pour  leur  intéres- 
saolc  fabrication.  Aussi  sont-ils  en  mesure  de  répondre  à 
(jlusieurs  commandes  à  la  fois  el  d'exécuter  dans  le  plus 
bref  délai  possible  l'œuvre  la  plus  étendue,  soit  qu'il  faille 
construire  des  orgues  neuves,  soit  qu'il  faille  en  réparer 
d'anciennes,  ce  qui  ne  demande  pas  moins  d'babileté,  au 
jugement  des  plus  savants  connaisseurs.  LnCm ,  je  dirai  en 
terminant,  el  sans  crainle  d'être  démenti,  que  la  facture  de 
l'orgue,  pour  MM.  Cavailté,  n'est  point  un  métier,  encore 
moins  une  routine,  mais  bien  un  art,  où  les  études  théori- 
ques tendent  sans  cesse  à  perfectionner  lu  priitique.  Aussi, 
sont-ils  excellents  méeaniciens  et  bons  [ihysiciens,  comme 
le  dit  expressément  le  npport  fait  à  l'Institut  (académie  des 


'->*",'U^'  ^■'Ar-ifl  î^-ir*:  >^  I*-ir>-^.ai[ililt»IlfWÏF  -K.  Ut»  lUi— 
',  '>Ai.>,4;t  (ir  -.1  \i  .  '-^Utit'.bV  fsKiir  il  bi] rf ai .1  •  H  iK  :>; 
'^-T*!!'-  i!o.*-.i>T..  H  r-Kïrr  i.irc  i  wi  nàmuiraji-  kl  :ir"r- 
"A  -:•  **,'_i  :i  "**  >■-■■-  '-■"jt-rr  :*•  T>.4  :"1i;;k.-«  otoi:  i«ituf  ^t'ian 
"'..  „■**-.  .-il  .  ■■.  ;•-'-(  ri'i .:  *î.rt  jl  ,1..  ibiL.  •LCï'?  i.i/;»w- 
'.  '.  .      *'-;■-    :.    .•    '    .",    '■■.•'j.y.  —  rZ.      '-r-i>lt4di«     ly-j.    t*itj:ifi 

,f,  f^.*. .  ,^  [  -,  ,-r,  .r-i  t*^i.   .11  it.'UFt  k  a  i; i-»s»-_»;-it 
J«ir.-n^r..-i  l'^i-.  L-  -:.  ITv.'.  ■:.Lî  i-.   Hï&  «rf .  fi:  J,. 

^/M.-:  --.-:'*.•-  H.ir  -  .'i  SJ  p'-h^iï.-.  J-  ■ILrl  UD  Iut:DUÎ>irr- 
•-ly:r..--'r-    \;.f-ir.'.    p;    h   '.■■.u<'-:i\y.^ .Zi   rD    Iv.».    l._-  jfjnt* 

|/ï>.  Il  4«;i)«»lri<:f  Tt  a  fiir-.-  !•.-  Sicr::tcv  ii«  ^ïd  |ielit  |>atri- 
ufiiu':\  il  )<rii  h  routt;  ij'-  V-t  capilali;  Je  lu  FraDce.  où  il 
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tioN  (r\'rr';all  U  survf.-jlbnc';  la  plu^  ri^oureuso.  En  I8I1.I, 
M.  I';i|i>;  ciitraiL  ctruriif.-  ou^rit-r  dans  \vi  ateliers  d'Ignace 
I'l»-w;l.  Il  b  V  ilislingiia  l>ii;niôi  par  son  intelligence  et  son 
;t';tiviti';,  et  <l<;iifit  en  |ii.'U  ilv  leiiips  un  Tort  habile  ouvrier. 
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Puis,  il  alla  ae  perfectionner  en  Angleterre,  car,  à  celle 
époque,  nos  voisins  d'outre-  mer  conservaient  encore  une 
8Ui)érioriltj  marquée  dans  l'an  de  lahriquer  les  pianos. 


A  son  retour  en  France,  M.  l'ape  fonda  un  élablissemenl 
qui  obtint  de  légitimes  et  rapides  succès.  Outre  l'impor- 
tation des  pianos  fabriqués  d'après  le  système  anglais,  oii 
doit  encore  à  ce  laborieux  et  industrieux  artiste  une  foule 
d'améliorations  et  d'innovations  importantes,  constatées  par 
de  nombreux  brevets  d'invention,  et  qui  ont  opéré  une  sorte 
de  révolution  parmi  les  facteurs  de  pianos. 

■  On  sait,  a  dit  M.  Anders  dans  ta  Onzetle  musicale  de 
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Paris  ,  on  snit  ijuu  le  sjsli'me  ordinaire  des  pianos  con- 
sisle  à  placer  le  inécunlsnie  des  iiiurtciux  »u-dessuus  des 
cordes;  dans  It'S  instrunienls  de  M.  P;ipe,  au  conlraire , 
k's  maricaux  se  Iroiivcnl  placés  en  dessus  et  frappcnl  les 
cordes  de  liant  en  bas.  Ce  Tul  «ers  1826  que  M.  Papi;  con- 
çut l'iiléc  de  ce  cliangemenl.  Il  evposa  en  1827  un  inslnr 
ment  construit  sur  ce  principe;  mais  des  critïtpies  s'éle- 
vèrent conlre  celte  innovation;  on  objectait  que  te  marlenu. 
ne  pouvant  se  relever  que  par  un  contre-poids  ou  par  un 
ressort,  devait  alourdir  le  clavier;  on  ajoutait  que  les  res- 
sorts s'aiïaiblissant  par  l'usage,  le  toucher  deviendrait 
inégal,  et  qu'en  général  le  inécunisine  s«'rait  sujet  ;i  se 
dérangLT  souvent. 

"  M.  Pape,  loin  de  se  di'conrager  et  de  se  rendre  ;'i  ces 
observalions,  redoubla  d'elîorts  pour  faire  trioinplier  stni 
système;  il  en  a^ait  reconnu  les  ;ivaiilages-,  c'élail  poui"  lui 
une  iruvie  île  conviction.  Des  essais  sans  nonihre  se  suivirent 
dans  l'espace  de  plusieurs  années,  et,  gnlce  à  une  persévé- 
rance peu  commune,  M.  Pape  linit  par  vaincre  toutes  les 
diiOcultéa,  et  par  oblenir  les  résultais  les  plus  satisfaisuiiLs. 
A  l'exposition  de  1834,  il  présenta  des  pianos  de  nouvelle 
construction  dont  le  mécanisme  perrcciionné  était  de  nature 
à  désarmer  la  critique,  et  (pii  lui  valurent  la  récompense 
de  la  première  médaille  d'or.  Depuis  ce  temps,  M.  Pa|>v 
n'a  cessé  de  se  livrer  à  de  nouvelles  recherclies,  et  il  n'\ 
a  pas  une  partie  de  ses  insLrunn'nls  qui  n'ait  rei;u  quelque 
amélioration. 
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Parmi  les  pianos  nouvenux  que  l'arl  musical  iloil  à  Tiii- 
(lustrie  de  M.  Pape,  nous  cilerons  en  passant  le  piano 
organisé,  qui  est  un  piano  vertical  de  grandeur  ordi- 
nairej  dans  lequel  il  a  introduit  un  pliysharmonica  ;  l'har- 
monica à  clavier,  qui  se  compose  de  timbres  de  diverses 
matières ,  cristaux  et  métaux,  et  qui  est  pourvu  d'étouffbirs 
pour  empocher  les  sons  de  se  confondre  entre  eux;  le 
piano  sans  cordes,  instrument  qui  a  le  mécanisme  du 
piano,  mais* dans  lequel  les  cordes  sont  remplacées  par  des 
lames  métalliques,  ou  plutôt  des  ressorts  d'acier,  dont  la 
vibration  s'obtient  a  l'aide  de  petits  marteaux.  Le  son  de 
ce  dernier  instrument  tient  en  même  temps  de  la  harpe 
et  du  piano. 

M.  Pape  a  su  varier  la  forme  de  ses  pianos  de  la  ma- 
nière la  plus  élégante  et  la  plus  gracieuse.  Ainsi,  son 
piano  hexagone,  en  forme  de  guéridon,  est  un  joli  meubhî 
heureusement  conçu ,  et  qui  a  obtenu  un  grand  succès  en 
Angleterre.  A  voir  cette  espèce  de  table  de  salon  de  trois  pieds 
de  dianiètre,  on  devinerait  difljcilemcnt  que  c'est  un  instru- 

m 

ment  de  musique.  Il  y  a  aussi  le  piano-console,  petit  piano 
d'une  dimension  tellement  réduite,  (|u'il  semble  impos- 
sible de  la  réduire  davantage;  il  est  construit  d'après  le 
système  du  piano  à  queue.  M.  Francœur,  dans  son  rapport 
sur  les  nouveaux  pianos  à  queue  et  consoles,  dit  que 
M.  Pape  a  imaginé  de  faire  servir  le  tirage  même  des 
cordes  à  tendre  la  table,  et  par  ce  moyen  il  évite,  non- 
seulement  la   détérioration   causée  ordinairement  par  le 
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tirage  sur  la  table,  mais  la  dispose,  au  contraire,  à  acqué- 
rir plus  de  sonorité.  Ce  cliarinant  petit  meuble  peut  trou- 
ver place  partout  fort  aisément.  Il  ne  se  recommande  pas 
moins  par  la  perfection  du  mécanisme  que  |)ar  la  qualité 
des  sons. 

Le  génie  inventif  de  M.  Pape  ne  s'est  pas  borné  à  des 
perfectionnemenis  dans  i'art  du  facteur  de  pianos.  Il  s'est 
révélé  par  d'licureu\  résultais  (|ui  sont  du  domaine  de  la 
mécanique,  entre  autres  sa  remarquable  maebinc  à  scier 
en  spirale,  au  n)0^'en  de  laquelle  il  parvient  à  produire 
des  feuilles  d'ivoire  d'une  longueur  de  quinze  pieds  sur 
deux  pieds  et  plus  de  largeur.  C'est  à  l'aide  de  cette  ma- 
chine qu'avait  été  débité  l'ivoire  igui  recouvre  le  piano 
qu'on  a  tant  admiré  à  l'exposition  do  1839. 


D'autres  inventiuns  impurianles  relatives  à  l'art  du  fac- 
teur ont  acquis  à   M.  Pape   une   réputation  européenne, 
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malgré  de  vives  opposilions.  La  mécanique  qui  porte  son 
nom,  d'abord  décriée,  a  lini  par  être  adoplée  par  lous  les 
facteurs.  Une  autre  invctilion,  qu'on  avait  jugée  Irés-indiT- 
rérentc  dans  le  priiicipc,.  I»  substitution  du  feutre  à  la  peau 
pour  la  garniture  des  marteaux,  est  devenue  depuis  la  con- 
dition essentielle  d'une  sonorité  pleine  et  moelleuse  dans 
le  piano. 

Enfin  les  instruments  de  M.  Pape  ont  constamment  re- 
cueilli les  suffrages  des  savants,  des  artistes,  des  amateurs. 
Il  a  obtenu  successivement  la  médaille  d'argent  et  la  mé- 
daille d'or  aux  expositions  de  l'iniiustrie,  la  grande  médaille 
d'or  de  la  Société  d'encouragement  en  1838,  et  à  la  der- 
nière exposition  la  décoration  de  la  Légion-d' Honneur, 
dignes  récompenses  d'une  vie  entière  consacrée  à  d'infati- 
gables travaux  pour  les  progrés  d'un  art  qui  répand  tant 
de  charme  au  sein  de  In  société. 

Eji  1827,  la  fabrique  de  H.  Pape  occupait  quatre-vingts 
ouvriers;  en  183-1,  elle  en  complail  cent  cintiuante,  qui 
fabriquaient  quatre  cents  pianos  par  an.  Depuis  lors,  la 
prospérité  de  ce  bel  élablisseinent  s'étend  d'année  en  an- 
née :  il  ne  peut  en  être  autrement  sous  ta  direction  de  son 
habile  cbef. 

Avant  de  quitter  la  brillanlc  spécialité  qui  nous  occupe, 

il  nous  reste  à  parler  d'un  homme  dont  les  travaux  prodî- 

.  gieux  méritent  d'exciter  l'admiration  el  l'élonnement,  et 

dont  tes  succès  sont  un  nouvel  et  bien  frappant  exemple 

de  la  force  de  la  volonté.  Cet  homme,  aveugle  pour  ainsi 
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ilirc  il<!  niiissance,  a  pu,  de  notre  temps,  faire  pour  la  mu- 
si(]ue  ce  que  l'Augl^iis  Sniindersoii  lil,  datis  le  siècle  der- 
nier, pour  les  niattiéinatiqiics. 

Cet  liomnie  est  M.  Claude  Monml,  qui  ne  doil  qu'à  lui 
seul,  il  peut  le  dire  avec  uii  juste  orgueil,  l;i  haute  répu- 
tation dont  il  jouit  aujourd'hui  dans  le  monde  musicnl.  Il 
y  a  douze  ans  à  peine  il  remplissait  encore,  et  avec  une 
rare  distinction,  les  fonctions  de  répétiteur  à  l'institution 
des  jeunes  aveugles,  cet  établissement  ph j la ntltro pique 
fondé  par  le  généreux  Valcnlin  Uaûy.  C'était  dans  cette 
maison  (|uc  le  jeune  Montai  avait  passé  son  enfance  et  sa 
jeunesse;  c'était  là  qu'il  avait  commencé  à  cultiver  son 
intelligence;  c'était  là  qu'il  croyait  couler  ses  jours  en 
enseignant  à  ses  compagnons  d'inrortune  ce  (]u'on  lui  avait 
appris  à  lui-même.  Il  ignorait  encore  alors  sa  véritable 
vocation;  une  circonstance  vint  la  lui  révéler  en  lui  inspi- 
rant un  vif  désir  de  se  créer  une  existence  indépendante 
de  tous  les  caprices  administratifs.'  Il  avait  entendu  dire 
que  l'on  pouvait  vivre  très-honorablement  on  accordant 
des  pianos.  Toute  son  ambition  se  dirigea  d'abord  dans 
le  sens  de  cette  idée.  Des  études  consciencieuses  cl  pénibles 
devenaient  indispensables;  il  s'y  livra  avec  un  courage 
infatigable,  et  uiit  tout  en  œuvre  pour  parvenir  à  siin  but. 
Du  fruit  de  ses  économies,  (|ui  n'étaient  pourtant  que  bien 
modiques,  il  s'acheta  un  piano,  et  se  mit  à  en  étudier  le 
mécanisme  pièce  à  pièce  avec  une  attentive  sagacité,  cher- 
chant à  se  rendre  compte  de  tous  les  elfets  résultant  ou 
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devant  résulter  du  ronclionnement  de  cliaotinc  des  [inrlics 


du  celle  mécanique  musicale.  Uans  le  même  temps,  de 
jeunes  clairvoyants  qu'il  payait  lui  lisaient  tous  les  ouvrages 
propres  à  éclairer  ses  recherches.  A  l'aide  de  ces  travaux, 
il  acquit  rapideuient  une  nirc  )i;diiletc  dans  l'ait  d'accorder 
les  pianos;  peu  à  peu  son  talent  se  fit  jour;  les  [dus  célè- 
tires  proFcsscurs  se  plurent  à  lui  accorder  leurs  sullïujjes; 
et  dès  ce  moment,  M.  Monl;)!  fut  considéré  comme  le  mnl- 
ire  par  excellence  dans  sa  spécialité.  Il  est  en  effet  le  seul 
professeur  d'accord  que  possède  la  France.  M.  Montai  a 
fait  plus  encore  -,  il  a  publié  une  lumineuse  et  savante  théorie 
de  son  art  sous  ce  titre  :  L'ail  d'accorder  soi-même  son 
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piano  {\),  qui  a  mis  dans  Eoute  son  évidence  la  sûrelé  de 
ses  principes. 

Devenu  accordeur  des  professeurs  les  plus  renommés  du 
Conservaloire,  M.  Montai  conçut  le  projet  d'agrandir  encore 
sa  sphère,  eu  se  livrant  à  la  facture  des  pianos.  L'exécution 
suivit  de  prés,  et  ses  essais  en  plusieurs  genres  ont  élé 
remarqués  des  connaisseurs  el  lui  ont  assuré  une  place 
honorable  parmi  les  bons  facteurs  de  pianos. 

On  remarque  dans  sespianiuos  un  nouveau  chevalet  qui, 
par  sa  disposition,  se  trouve  collé  en  pleine  table,  sans 
diminuer  la  longueur  des  cordes;  ce  qui  procure  plus  de 
vibration  dans  la  basse  de  ces  petits  instruments,  qui  en 
est  ordinairement  la  partie  faible.  De  plus,  M.  Montât  a 
imaginé  des  enfourchemenls  en  cuivre  isolés  pour  chaque 
noie,  et  laissant  aux  marteaux  la  faculté  de  s'enlever  isolé- 
ment au  lieu  d'être  tonus  douze  par  douze,  comme  dans 
les  pianos  ordinaires.  Il  résulte  de  ce  perfectionnement  plus 
de  solidité  pour  l'instrument  et  plus  de  promptitude  dans 
la  répétition  des  notes. 

M.  Montai  fait  aussi  fabriquer  dans  ses  ateliers  des  pia- 
nos droits,  des  pianos  carrés  el  des  pianos  à  queues. 

Les  pianos  droits  sont  faits  à  l'instar  de  ceux  M.  Roller, 
avec  des  changements  d'amélioration  dans  ta  mécanique  et 
dans  le  tablage.  Les  pianos  carrés  oITrent  un  perfectionne- 
ment du  système  d'agrafes  en  cuivre  introduit  par  Erard. 


(I)  Oeuxiùme  édition,  1  i 
.nusi>|ue,  rue  Dau|iliine,  M. 


)lun)c  iii  8".  Chez  J    Mei«soniiier,  éditeur  dv 
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Ces  pianos  sonl  h  sommier  prolongé,  el  doubles  un  uiiivro; 
lu  barrage  de  la  table  et  la  mécanique  présentent  des  amé- 
liorations :  ce  sont  d'abord  des  ressorts  suspendus,  c'est- 
à-dire  sans  frottement,  et  susceptibles  de  plus  de  durée 
qu'aucun  ressort  connu.  Ajoutez  à  ce  premier  avantage 
une  mécanique  anglaise  qui  a  la  faculté  de  se  baisser  ou  de 
se  liausser  à  l'aide  de  vis  de  rappel,  sans  nuire  à  l'atlaque 
et  à  la  précision  du  clavier.  On  peut  signaler  encore  dans 
ces  pianos  carrés  un  perfectionnement  du  boulon  de  rap- 
pel, qui  assure  la  solidité  de  cette  partie  du  mécanisme. 
Quant  aux  pianos  à  queues,  ils  sont  exécutée  d'après  le 
système  d'Erard  modilié. 

Tels  ont  été  jusqu'ici  tes  travaux  les  plus  notables  (te 
M.  Montai,  travaux  vraiment  prodigieux,  surtout  quand  on 
considère  les  obstacles  de  tout  genre  qu'il  avait  à  vaincre. 
Aveugle,  sans  fortune,  sans  maître,  il  a  su,  en  bien  peu 
d'années,  se  faire  une  belle  place,  parmi  les  maîtres,  dans 
un  art  qui  demande  ordinairement  des  études  longues  el 
opiniâtres.  Un  jour  M.  Montai  pourra  être  cité  comme  un 
des  phénomènes  de  notre  époque. 

De  notre  temps,  grâce  à  l'intelligence  inventive  d'un  ar- 
tiste, la  statuaire  a  singulièrement  agrandi  son  domaine  et 
formé  une  nouvelle  brandie  d'industrie. 

M.  Romagnesi  (  Louis-Alexandre) ,  né  à  Paris  en  1776 , 
après  s'éire  occupé  quelque  temps  de  sculpture  ornemen- 
tale, commença  à  se  livrer  à  l'étude  de  la  sculpture  sta- 
tuaire vers  l'année    1807.   M.  Cartellier,  artiste . célèbre , 
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cfinrmé  de  ses  dispositions  remarquables,  l'honora  de  son 
bienveiltanl  patronage,  et  l'aulorisa  à  se  présenter  au  jury 
d'ex[K)silion  avec  le  titre  de  son  élève.  H .  Romagoesi  exposa 
celle  liièine  année  (1807)  sa  première  statue  représenlant 
la  Piiix,  et  depuis  ses  ouvrages  ont  fait  plus  d'une  fois 
l'urnement  du  salon  de  sculpture. 


O 
En  1817.  M.  Romagnesi  obtint  une  médaille  d'or.  Mais 
bi(.>ni<)t  le  liosoin  de  créer  un  avenir  à  sa  famille  lui  fil 
clicrclier  les  moyens  les  plus  propres  »  utiliser  son  talent. 
Ce  fui  alors  f|u'il  conçut  riieurcusc  id<^e  de  reproduire  les 
œuvres  de  la  sculpture  en  carton-pierre.  Déjà  cette  indus- 
trie avait ,  il  est  vrai ,  un  commencement  d'existence,  mais 
elle  se  burnait  à  l'exécution  des  plus  simples  oroemenls 
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de  la  inagnilique  Véniis  de  Uilo,  cette  statue  antique  qui 
avait  été  récemment  ap[H)rtée  de  la  Grèce; 

A  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  Je  la  mèiuc 
année,  M.  Rom.ignesi  reçut  la  médaille  de  broDze,  et  le 
gouvernement  lui  aeliela  deux  candélabres  de  trois  mètres 
cinquante  centimètres  de  proportion.  Jusque-là  on  n'avait 
point  encore  exécuté  d'ouvrages  aussi  considérables  en 
carton -pierre.  A  l'exposition  suivante  (1827),  les  produits 
de  M.  Homagnesi  lui  valurent  la  médaille  d'argent.  En 
1831 ,  la  société  d'encouragement  hii  décerna  une  sembla- 
ble récompense.  Ënlin,  en  1835,  M.  Romagnesi  recul  une 
troisième  médaille  de  la  société  nationale  du  commerce  et 
de  l'industrie. 

M.  Romagnesi  a  exécuté,  comme  statuaire,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  tant  en  marbre  qu'en  bronze  et  en 
plAtre.  On  lui  doit  entre  autres  les  bustes  de  Louis  XVIII . 
de  Fontenelle,  du  jurisconsulte  Pothier ,  de  Fénélon,  et 
ceux  d'un  grand  nombre  de  personnages  contemporains. 
Il  a  fait  les  bas-reliets  qui  ornent  l'un  des  œils-de-lwEufs 
de  la  cour  du  Louvre,  différentes  statues  placées  aux  mu- 
sées de  Toulouse,  de  Rouen,  etc.,  le  modèle  de  l'un  des 
trophées  qui  devaient  être  exécutés  pour  le  pont  de  la 
Concorde. 

Les  travaux  de  M.  Romagnesi  comme  industriel  et  comme 
sculpteur  d'ornements  ne  sont  pas  moins  considérables  ; 
dans  ce  nombre  on  peut  citer  une  partie  de  la  sculpture  du 
palais  de  la  Bourse,  la  restauration  de  la  porte  Saint-Murttn, 
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h  sculpture  du  palais  de  la  chambre  des  dépulés,  tant  en 
pierre  pour  la  partie  exlérieore ,  qu'en  marbre  el  en  carton 
pour  l'intérieur. 

Quant  à  ses  ouvrages  en  carton-pierre,  les  plus  mar- 
quants sont  la  décoration  du  palais  de  l'arclievôclié  à  Reims, 
pour  les  cérémonies  du  sacre  de  Charles  X  ,  dix-huit  grands 
candélabres  dorés  pour  la  chapelle  el  la  galerie  du  Palais- 
Royal,  toute  la  décoration  monumentale  et  religieuse  de 
la  nouvelle  cathédrale  d'Arras,  celle  du  grand  Ihcâlre  de 
Lyon,  celle  du  chœur  et  de  l'nutel  de  la  magnilique  église 
gothique  de  Saint-Urbain  à  Troyes  et  de  la  cathédrale  du 
Saint-Malo.  Citons  encore  le  grand  candélabre  qui  orne  \:i 
rotonde  du  passage  Colbert,  à  Paris,  la  décoration  de 
l'église  Notre-Dame  de  LorelLe,  celle  du  IhéAtrc  de  la  Re- 
naissance, et  en  dernier  lieu  celle  du  char  funèbre  qui  a 
transporté  les  restes  des  victimes  de  Juillet  à  la  colonne  de 
la  Bastille. 

Enlin ,  c'est  M.  Romagnesi  qui,  le  premier,  a  fait  des 
statuettes  el  ces  délicieuses  imitations  artistiques  qui  ont 
obtenu  un  si  grand  succès,  et  qui  aujourd'hui  sont  deve- 
nues en  quelque  sorte  une  des  nécessités  mobilières  de 
l'opulence. 

Un  de  nos  compatriotes,  l'habile  ingénieur  Brunel , 
prouve  en  ce  moment  aux  Anglais  que,  malgré  leurs  pré- 
tentions orgueilleuses,  ils  sont  souvent  trés-heurcux  de 
pouvoir  recourir  aux  lumières  el  aux  talents  des  Français. 

Nous  voulons  parler  de  la  construction  du  tunnel  ou  pas- 


Lies    ARTISANS  II.I.USTRKS. 


qucli|ucs  raiiboiirgs  Rculi'inont  roslcnt  au  sinl  et  iiordcnl  lii 
rive  droite.  Ccpnmliint,  comme  ces  faubourgs  snnl  mann- 
racluriers  et  populeux,  et  que  d'ailleurs  une  commutiicalion 
active  existe  entre  la  ville  et  toute  In  campagne  au  sud  de 
la  Tamise,  cette  rivière  est  traversée  par  six  pnnls.  V.n 
examinant  le  plan  de  Londres,  on  ne  larde  pas  à  rciiiar<[uer 
qu'à  partir  du  pont  qui  est  situé  le  plus,  bas,  selon  li'  cours 
tic  l'eut,  des  quartiers  considérables  s'étendent  sur  1rs 
deux  rives  de  la  Tamise  jusqu'il  prés  d'une  iieue,  sans  qu'il 
existe  entre  eux  aucun  moyen  de  coiuuiunicalion.  Celti? 
disposition  a  été  commandée  par  l'utilité  que  le  commerce 
de  Londres  retire  de  la  libre  navigation  de  la  Tamise.  Les 
eaux  de  cette  rivière,  de  son  embouchure  jusqu'au  premier 
pont,  peuvent  être  considérées  comme  un  liàvre  immense 
dans  lequel  viennent  se  rangei',  d'abord  auprès  des  ctian- 
tierset  des  arsenaux  ,  des  vaisseaux  de  guerre  de  tout  rang, 
et  plus  haut,  d'innombrables  bâtiments  marchands.  Ceux-ci 
passent  de  la  Tamise  dans  les  magniliques  bassins  préparés 
pour  les  recevoir  sur  la  rive  gauclie,  ou  bien  vont  soumet- 
tre leurs  cargaisons  à  la  visite  de  la  douane,  et  les  dé[M>ser 
ensuite  dans  les  ateliers  du  Tiuitiourg  de  Soutliwa'rck ,  ou 
enlin  demeurent  siationiiés  sur  l'axe  du  lleuve,  tandis  quii 
les  équipages  se  remettent  des  fatigues  de  la  mer  et  ipn' 
les  cliefs  négocient  avec  les  marchands  de  Londres  quelijue 
nouveau  chijrgement.  Tel  est  le  spectacle  animé  qu'olfre  la 
Tamise  au-dessous  du  |)ont  de  Londres.  On  ne  pouvait  donc 
songer  à  restreindre,  par  l'élablisseinent  d'im  ponl,  l'éten- 
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(lue  navigable  de  la  rivière,  sans  faire  au  commerce  un 
tort  considérable.  D'un  autre  côté,  les  habitants  du  quar- 
tier  des  Docks,  c'est  à~dirc  de  ces  bassins  où  viennent  alior- 
der  les  vaisseaux  des  deux  mondes,  quartier  éinÎDeiniucnt 
populeux  et  eomuiercial ,  Jie  peuvent  encore  se  rendre  sur 
la  rive  droite  qu'en  traversant  la  rivière  sur  des  bateaux 
ou  en  faisant  le  détour  du  pont  de  Londres,  détour  de 
deux  milles  et  demi  (  près  d'une  lieue  )  pour  quelques-uns 
d'entre  eux.  ■ 

A  diverses  époques  des  tentatives  avaient  été  faites,  mais 
infructueusement,  pour  ouvrir  un  eheniin  sous  la  Tamise; 
des  masses  de  sable  et  des  éboutements  forçaient  toujours 
d'abandonner  les  travaux. 

Ce  fut  en  IS'ii  <|uc  l'on  cunlia  à  l'ingénieur  Brune! 
l'exécution  de  ce  passage  souterrain.  Dès  lors  et  successi- 
vement, par  suite  des  procédés  employés  par  l'ingénieur 
français,  les  dillîcultés  les  jtlus  redoutables  s'aplanirent, 
et  la  construction  du  tunnel  (it  de  véritables  progrés  ;  en 
ce  moment  elle  toucbc  à  son  terme.  Ce  tunnel  consiste  en 
deux  berceaux  de  voûtes  conliguës.  De  liirges  puits  formant 
rond-point  à  l'une  cl  à  l'autre  exlréniité  de  ces  voûtes 
serviront  de  soupiraux  pour  aérer  les  ouvrages  souterrains 
et  doivent  être  garnis  d'escaliers  afin  de  faciliter  le  pas- 
sage aux  piétons,  qui  seront  ainsi  dispensés  d'aller  cliercber 
plus  loin  feutrée  des  rampes  par  lesquelles  descendront 
les  witures.  Ces  rampes  auront  vingt-cinq  à  trente  pieds 
de  large. 
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Ainsi,  de  chaque  côté  du  Oeuvu,  sous  le  sot  de  la  ville, 


une  galerie  de  quinze  cents  jtieds  de  développement  con- 
duira au  fond  d'un  puits  de  cent  pieds  de  diamètre, 
dans  la  circonférence  dui]uel  on  trouvera  aussi  prati- 
quée l'ouverture  des  galeries  sous  le  lleuvc.  Celles-ci  (|ut 
sont  destinées,  l'une  au  passage  de  la  rive  droite  à  la  rive 
gauche,  l'autre  à  celui  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite, 
alin  d'éviter  l'embarras  des  rencontres,  auront  quinze  ou 
seize  pieds  de  large  sur  seize  ou  dix-liuit  de  hauteur,  el 
s'abaisseront  par  une  pente  de  deux  pieds  pour  cent  pieds 
jusqu'au  point  correspondant  au  milieu  du  tleuve.  Là  le 
passant  sera  à  soixante-douze  pieds  au-dessous  du  niveau 


L. 
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(les  Imutcs  inurùos.  Lus  rcvélomcnls  des  puils,  des  gale- 
ries, toutes  les  construcliuns  sont  en  briques.  La  dépense 
est,  (lit-on,  évaliiéc  Je  ciiuj  à  sept  millions,  dépense  éco- 
nomique s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  qu'un  pont  en 
pierre  dans  le  même  endroit  coûterait  vingt- sept  millions 
cinq  ciiit  mille  francs. 

l'our  l'e\(;cniioii  périlleuse  di'S  travaux  du  tunnel,  M.  Bru 
iiel  a  inventé  nn  appareil  qui  met  les  ouvriers  à  l'abri 
de  tout  accident.  Cet  appaieil,  auquel  il  a  donné  le  nom 
caractéristique  de  bouclier,  consiste  en  un  châssis  de 
Ter  de  trois  pieds  d'épaisseur,  dont  l'étendue,  égale  au 
plan  verlical  dii  Fond  de  la  tranchée  qu'il  s'agissait  de 
pratiquer,  est  partagée  en  compartiments  formant  autant 
de  cellules  capables  de  contenir  chacune  un  travailleur. 
Gel  appareil  avance  à  mesure  que  l'ouvrier  a  enlevé  une 
épaisseur  de  terre  de  douze  à  (juinze  pouces,  et  l'espace 
resté  libre  est  de  suite  revêtu  de  la  ma^^onneiic  qui  doit  le 
soutenir. 

Kien  de  plus  ingénieux  que  les  mojens  imaginés  par 
M.  firunel,  suit  pour  préserver  tes  travaux  et  les  travail- 
leurs de  l'aniuence  des  eaux  souterraines,  soit  pour  tes 
garantir  de  leur  inliltralion.  C'est  en  évitant  ces  deux  dan- 
gers qu'il  a  pu  espérer  la  réalisutîon  d'une  entreprise  si 
diflicile,  et  dont  aujourd'hui  le  succès  n'est  plus  douteux. 
A  l'endroit  où  l'un  construit  le  tunnel ,  la  Tamise  a  envi- 
ron ueul'  cent  quarante  pieds  de  large. 

Uutre  les  travaux  du  tunnel  qui  lui  assurent   une  belle 
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renoinmci^,  l'illusLrc  ingénieur  français  a  rendu  aussi  do 
grands  services  à  plusieurs  arls  industriels.  Les  plus  re- 
marquables seieries  niéeanii|ues  sont  celles  qu'il  a  établies 
daus  les  arsenaux  de  Wolwiek  et  de  Cliatani,  en  Angle- 
terre, et  qui  produisent  un  travail  immense.  Il  y  a  un 
petit  nombre  d'années,  M.  lirunel  a  imaginé  des  scies  cir- 
culaires, c'est  à-dire  dont  les  dt'nts  sont  pratiquées  sur  lu 
circonféronce  du  {dateau  ;  elles  sont  très-commodes  poiii' 
débiter  en  feuilles  minées  le  bois  de  placage.  Ces  scies  ont 
environ  six  mètres  de  diamètre!;  elles  réduisent  le  bois  à 
deux  millimètres  d'épaisseur  avec  tant  de  précision,  ipili 
n'est  besoin  de  polir  qu'après  le  placage. 

Les  anciens,  qui  sont  restés  nos  inattres  presque  eu 
toutes  choses,  considéraient  avec  raison  la  gymnastique 
.  comme  une  partie  très-importante  de  l'éducation  physique. 
I^a  gymnastique,  en  effet,  a  pour  but  de  communiquer 
aux  membres  du  corps  des  (|ualités  qu'ils  n'ont  pas  natu- 
rellement, ou  de  développer  Ees  Tacullés  qu'ils  ont  par.  des 
exercices  plu^  ou  moins  violents.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, surtout  depuis  l'invention  de  la  poudre  ;i  canon, 
la  gymnastique  avait  lini  par  être  prestjue  oubliée,  comme 
si  l'on  eiU  ignoré  l'inlluenee  que  l'éducation  physique  a 
toujours  exercée,  non  seulement  sur  le  sort  des  particu- 
liers, mais  même  sur  la  puissance  des  états. 

Pestalozzi,  dans  le  siècle  dernier,  essaya  de  ramener  aii\ 
véritables  principes  à  cet  égard  ;  il  démontra  l'utilité  de  l:i 
gymnastique  ,  et  en  recommanda  l'usage.  Dès  ce  momeni , 
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|ilusicurs  savants  s'occupèrent  avec  zèle  de  cctle  parLie  do 
l'rilucalion. 

En  France,  ce  fut  le  colonel  Aiuoros,  réfugié  espagaol, 
f|ui  fui  lo  princi|).il,  le  pins  intelligent  el  le  plus  actif  pro- 
moteur de  rapplicalion  de  la  gunnastiquo  à  l'èducalion 
|th\sique  des  enfants.  Il  fondu  à  Taris,  en  18IU,  un  bel 
élnlilissenient  connu  sous  le  nom  de  Gvtnnase-Aniuros ,  et 


dans  lequel  il  s'est  altaolie  à  dé><.'lop(H>r  la  force  phvsique 
vl  l'agilité  des  jeunes  j^ens.  Ses  el1i>rts  furent  eouronnt-s 
des  plus  étonnants  sueL-t>s.  i-t  le  gou^eroement .  cootaioeu 
|vip  ces  résultats,  voulut  eonlriliuer  .  par  des  encourage- 
ments, à  eons<>lider  une  institution  aussi  précieuse.  De- 
puis, la  ^)  Hiuastique  s'isl  répandue  rapideiueul  dans  tous 
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les  ùtaLs  du  monil«  civilisé.  Des  gymnases,  à  l'inslar  Jo 
ctOiii  du  colonel  Aruoros,  se  sonl  foniiés  ilans  une  foule 
de  localilcs.  Les  prineijiaux  ctabUsseinciits  universitaires 
jouissent  de  l'avanlago  des  exercices  gyrnnastiqucs.  Il 
existe  môme  pour  l'armée  des  gymnases  sjicçiaux  où  les 
régiments  envoient  de  jeunes  soldats  pour  y  prendre  des 
le^'oiis  de  gymnastique. 

Les  fontaines  jaillissanles,  auxquelles  on  donne  lo  nom 
*\c  puits  artésiens ,  ont  été  connues  dans  les  siècles  les  plus 
pécules.  Des  voyageurs  assurent  qu'on  en  trouve  dans  les 
déserts  de  l'Asie,  dans  l'Inde,  en  Cliine,  etc.  Dt'puis  plus 
d'un  siècle  on  conmiit  les  eaux  jaillissantes  de  la  basse 
Autriche  cl  les  puits  forés  de  Modène  et  du  Bulo^jue,  ainsi 
que  la  fontaine  que  Cassini  avait  fait  percer  dans  le  fort 
Urbain.  Le  puits  artésien  le  |)lus  ancien  que  l'un  connaisse 
en  l''rance  est  celui  de  Lillers  en  Artois,  qui  fut  percé, 
dit-on,  en  112f>.  Ln  1780,  Louis  XVI  avait  lait  exécuter 
sous  ses  yeux  un  puits  de  ce  genre  à  Uambouillet. 

On  a  lieu  do  croire  (pic  ces  puits  ont  reçu  le  nom  de 
puits  artésiens,  parce  que  c'est  datis  l'Artuis,  province  do 
France,  qu'on  a  euinnienci'  depuis  bien  loiig-temps  h 
creuser  de  ces  p'iits  qui  demandent  des  travaux  ordinaire- 
ment bien  moins  dispendieux  que  la  consti'uction  des  puits 
ordinaires. 

Les  puits  artésiens  se  cretiscni  au  moyen  de  sondes  de 
mineur.  Peu  à  peu  l'on  est  arrivé,  par  l'tnlervention  de 
divers  inslruments,  à  traverser  des  lurrains  d'une  grande 
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L'p;iisscur.  On  fait  jaillir  à  la  surface  ilu  sol,  lorsque  k'! 


circonstances  locales  le  peniietlcnt,  ol  d'une  profondeur 
île  plus  «le  trois  cents  pieds,  des  eaux  si  limpides  et  si 
|)ures,  ([u'on  n'en  emploie  pas  d'autres,  dans  certains  pays, 
pour  les  usages  ordinnires  de  la  \ie. 

Au  reste,  nous  ne  parlons  ieî  des  puits  artésiens  <|tie 
parce  que  ce  n'est  (|ue  depuis  peu  d'années  seulement  qu'on 
eummeitce  à  vouloir  en  établir  partout.  Ainsi  l'on  a  vu  des 
fontaines  de  ce  genre  jaillir  du  sol  dans  les  différentes 
contrées  de  la  France  vl  dans  (juelques  provinces  méridio- 
nales de  l'Angleterre. 

Tous  les  puils  artésit-ns  ne  donnent  pas  des  eaux  jail- 
lii^sante^;  ces  eaux  s'arrèlent  ()ueI(|uerois  à  plusieurs  pieds 
au-dessous  de  ta  surface  du  sol,  lorsque  leur  point  de  dé- 
part est  moins  élevé  que  la  surface  du  terrain  dans  le(|uel 
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on  perce  le  puils.  L'expérience  a  dùmonlré  qu'on  né  doit 
s'attendre  à  trouver  des  eaux  souterraines  que  dans  des 
endroits  situés  dans  le  voisinage  des  montagnes,  qu'elles 
ne  peuvent  se  rencontrer  que  dans  un  sol  formé  de  i;ouches 
perméables  de  sables,  de  caillou»,  recouvertes  par  des  cou- 
ches de  glaise,  de  craie,  de  bancs  de  pierre,  sans  fentes  ni 
crevasses.  Les  terrains  granitiques  ou  schisteux  ne  sau- 
raient fournir  de  fontaines  jaillissantes.  Il  est  aussi  cer- 
taines circonstances  Un  sol  qui  rendent  l'opération  du  fo- 
rage Irés-dillicile  et  très-longue.  Le  puits  artésien  qu'on 
veut  établir  dans  l'abattoir  de  Grenelle  en  Offre  un  exemple 
bien  frappant  :  depuis  sept  années  que  les  travaux  du  forage 
sont  commencés  par  le  mécanicien  Mulot,  sous  la  direction 
de  M.  Arago,  et  quoique  l'on  soit  déjà  parvenu  à  faire  pé- 
nétrer la  sonde  à  une  grande  profondeur,  il  n'a  pas  encore 
été  possible  de  trouver  l'eau. 

Pendant  les  longues  années  Je  paix  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  chute  de  l'I^mpire,  la  fabrication  des  machines  et 
instruments  propres  à  l'agriculture  a  pris  chez  nous  un 
liaut  degré  d'importance.  ■  EN  on -seulement,  dit  M.  Charles 
Dupin,  les  ateliers  de  construction  se  sont  multipliés  avec 
une  rapidité  toujours  croissante,  mais  on  les  a  munis  de 
moyens  producteurs  constamment  améliorés.  Le  sentiment 
!  la  précision  a  sans  cesse  conduit  à  perfectionner  l'exé- 
cution des  travaux.  Des  ouvrages  classiques,  publiés  sur 
l'application  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  aux  arts 
et  métiers,  ont  propagé  les  connaissances  tliéoriques  indis- 
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peiiBables  pour  oclairer  b  [)raLi(|ue.  On  a  communiqué  ces 
lumières  aux  clicTs,  aux  sous-chcfs  d'ateliers  et  de  manu- 
laclures,  atiisj  iju'aux  simples  ouvriers.  Plusieurs  de  ces 
ouvriers,  aidés  par  les  secours  scienlitîques  nouvellement 
enseignés,  ont  fait  un  chemin  rapide.  • 

Mais  parmi  tous  ces  travailleurs  inlelligenls,  celui  qui 
é\idemmenl  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres,  c'est 
sans  contredit  le  garçon  de  ferme  Grange,  inventeur  d'une 
cliarrue  conçue  d'après  une  idée  simple  mais  féconde,  et 
offrant  le  double  avantage  d'exiger  une  force  motrice  qui 
n'est  pas  considérable,  et  de  pouvoir  être  gouvernée  par  le 
laboureur  le  moins  exercé. 

M.  le  baron  Ch.  Dupin,  dans  son  discours  de  l'Influence 
âe  la  classe  ouvrière  sur  les  progrès  de  C induslriCy  fait  très- 
bien  connaître  le  mérite  de  rin\eution  de  M.  Grange. 

■  L'n  garvon  de  ferme,  Grange,  du  déparlemenl  dés 
Vosges,  se  propose,  dit-il,  li'aiiiéliorer  la  charrue  la  plus 
commune,  celle  qui  marche  avec  l'aide  de  ravant-traîn.  Il 
étudie  en  laboureur  la  cause  des  fatigues  el  des  inconvé- 
nients que  celle  cbarrue  lui  fait  éprouver;  il  cherche  le 
mojen  d'éviter  el  les  secousses  violentes  et  les  eiTorts  per- 
pétuels qu'exige  le  maniement  de  la  charrue  dans  les  terres 
inégales,  fortes  el  pierreuses.  A  force  d'essais  el  de  ré- 
(lexioDS,  il  parvient  à  trouver  un  système  simple,  dans 
lequel  réside  le  plus  grand  mérite  des  perfectionnements 
qui  lui  sont  dus  :  c'est  un  levier  régulateur  élastique,  qui 
prend  son  point  d'appui  sous  l'essieu  de  l'avant-traio.  Ce 
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levier  n  l'exlrémilé  de  .'^on  peiit  bras  lîxéc  sous  l.i  déclic  du 
même  avant-train,  et  l'extréruitè  de  son  grand  bras  altaciiée 
|iar  une  chaîne  ou  siin[ile  mancheron,  qui  rt;mplaccr.i 
désormais  le  double  mancheron  ou  fourche  employé  pré- 
cédemment pour  gottveincr  la  charruc- 

•  Par  celle  seule  disposition ,  le  tirage  des  animaux  est 
rendu  moins  pénible  du  quart  au  sixième,  le  travail  du 
suc  d:ms  lii  terre  est  régularisé,  les  mouvements  brusques 
sont  netiiralisés  ;  enfin,  la  conduite  de  la  charrue  est  rendue 
si  facile,  qu'un  peut,  sans  apprentissage,  avec  une  force 
musculaire  très- médiocre,  ouvrir  un  sillon  parfaitement 
droit.  Je  passe  sous  silence  les  autres  perfectionnements; 
ils  sont  précieux,  sans  doute,  mais  d'une  moindre  impor- 
lance.  • 

Celte  précieuse  invcnlion  du  modeste  Grange  ne  fut 
point  une  de  ces  inspirations  soudaines  que  le  vulgaire  attri- 
bue au  hasard.  Elle  a  été  le  résultat  de  recherches  longues 
et  opiniâtres.  Pour  réussir,  le  jeune  laboureur  n'avait  qu'un 
esprit  juste  et  observateur,  secondé  par  une  rare  persévé- 
rance. 

Ses  premiers  essais  avaient  été  la  risée  de  tous  les  char- 
rons du  pays.  On  s'élait  moqué  de  son  ignorance,  qu'on 
appelait  présomptueuse.  Mais  Grange  montra  qu'il  était 
homme  à  lutter  contre  toutes  les  diflicultés,  à  braver  tous 
les  quolibets.  Ne  pouvant  trouver  de  charron  disposé  à  exé- 
cuter la  charrue  dont  il  avait  conçu  l'idée,  il  se  fit  charron 
lui-même,  sacrifia  pour  cette  entreprise  tout  ce  qu'il  avait 
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pu  économiser  sur  ses  gages,  et  parvint,  après  un  grand 
nombre  de  tentatives  de  plus  en  plus  heureuses,  à  mettre 
sur  pied  un  instrument  aratoire,  qui,  tout  en  faisant 
autant  d'ouvrage  ipie  la  charrue  ordinaire,  ménage  singu- 
lièrement les  forces  ilu  laboureur  et  celles  de  ses  chevaux. 


-?  . 
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Aujourd'hui,  on  reconnaît  unanimement  l'immense  supé- 
riorité de  la  charrue-Grangé  sur  toutes  les  autres.  Partout 
on  s'est  empressé  de  rendre  justice  au  nouvel  inventeur; 
des  récompenses  lui  ont  été  décernées  par  des  sociétés 
d'agriculture;  en  1834,  le  jury  central  de  l'exposition  de 
l'industrie  nationale  lui  a  adjugé  la  récompense  du  premier 
ordre,  la  médaille  d'or;  enfin,  le  roi  lui  a  accordé  la  déco- 
ration de  la  Légion-d' Honneur. 
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M.  Grange  s'élait  d'abord  muni  d'un  brevet  d'invention  ; 
mais,  désirant  propager  son  utile  invention  dans  les  cam- 
pagnes, il  a  généreusement  renoncé  à  son  privilège,  après 
avoir  pris  les  précautions  nécessaires  pour  que  ses  décou- 
vertes appartinssent  exclusivement  au  domaine  public. 

La  fabrication  des  armes  de  luxe  a  fait  en  France,  dans 
ces  dernières  années^  des  progrès  remarquables.  Non-seu- 
lement elle  se  distingue  par  l'élégance  et  la  précision  des 
formes,  par  une  exécution  parfaite  et  par  la  beauté  du  Ani, 
mais  encore  elle  présente  des'  mécanismes  aussi  nouveaux 
qu'ingénieux. 

Ainsi,  M.  Robert  a  reçu,  en  1834,  la  médaille  d'or, 
comme  auteur  d'un  nouveau  fusil  qu'on  charge  par  la 
culasse.  Le  système  de  M.  Robert  a  été  jugé  sans  compa- 
raison le  plus  simple  et  le  meilleur  pour  les  armes  de 
chasse,  et  surtout  pour  les  armes  de  guerre.  Dans  ce  sys- 
tème, les  nombreuses  parties  des  platines  ordinaires  sont 
remplacées  par  une  pièce  unique  faisant  l'office  de  grand 
ressort  et  de  marteau. 

Ainsi,  M.  Lepage,  armurier  du  roi,  a  obtenu  plusieurs 
fois  la  médaille  d'argent  pour  des  armes  de  luxe  dont  la 
perfection  Ta  maintenu,  durant  un  demi-siècle,  au  premier 
rang  de  nos  armuriers.  On  cite,  avec  de  justes  éloges  son 
fusil  simple,  qui  tire  deux  coups  dans  le  même  canon,  et 
son  fusil  double,  qui  tire  quatre  coups  par  le  jeu  d'un 
marteau,  lequel  frappe  en  avant,  puis  en  arrière,  et  fait 
ainsi  partir  deax  coups  consécutifs. 
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(lier  à  ce  grave  inconvénîenl.  Ses  travaux  ramciièrenl  à  faire 
une  étude  réOéchie  de  la  nature  de  la  poudre  fulminante. 
Jusqu'alors,  ce  moteur  puissant  avait  été  l'objet  d'une 
prévenlion  à  peu  prés  générale;  on  regardait  comme  impos- 
sible de  diriger  à  volonté  la  foi-ce  de  cette  poudre.  Après 
un  grand  nombre  d'essais,  M.  Beringer  acquit  la  certitude 
du  contraire.  En  1832,  il  prit  un  brevet  d'iiivenlion  pour 
un  fusil  et  un  pistolet  pouvant  se  charger  à  poudre  fulmi- 
nante. Notre  habile  arquebusier  était  parvenu  à  ce  résultai, 
en  établissant  un  vide  de  six  à  huit  lignes  enlre  la  cliarge 
de  poudre  fulminante  et  le  projectile  que  cette  charge 
devait  chasser.  Sans  ce  vide,  le  canon  le  plus  solide  ne 
pourrait  résister;  tandis  qu'avec  ce  vide,  le  canon  souflrr 
moins  qu'avec  la  poudre  oïdinaire.  Ce  principi;  est  toul-à- 
fait  l'inverse  de  celui  qui  préside  à  l'emploi  de  la  poudre 
ordinaire;  car,  tout  le  monde  sali  que  quand  on  charge 
une  arme  avec  cette  dernière  poudre,  il  faut  que  la  bourre 
et  le  projectile  soient  bien  pressés  sur  la  charge,  sans  quoi 
le  moindre  vide  ferait  crever  le  canon. 

C'est  donc- à  M.  Beringer  i|ue  revient  l'Iionoeur  d'avoir 
trouvé  le  premier  le  mojen  d'eni|)loyer  la  poudre  fulmi- 
nanie  comme  charge.  Avant  lut,  toutes  les  tentatives  à  cet 
égard  avaient  été  infructueuses. 

Le  dessin  ci  joint  pourra  donner  une  idée  de  l'invention 
introduite  dans  In  fabrication  du  pistolet  par  M.  Beringer. 
M  a  fallu,  pour  prévenir  toute  fuile  de  gaz,  eu)boutir  une 
capsule  en  cuivre  rouge  assez  mince  pour  lui  donner  la 
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flexibililé  nécessaire  et  de  dimension  telle  qu'elle  pùl  con- 


tenir la  charge  de  pondre,  tout  en  remplissatil  et  bouclianl 
lierméli<|uement  le  lonnerrc  du  canon.  Il  clait  aussi  indis- 
pensable de  trouver  un  point  de  résistance  sur  lequel  la 
percussion  de  celle  capsule  chargée,  frappée  par  un  piston, 
put  s'o{)érer  et- en  même  temps  établir  un  vide  entre  la 
charge  et  le  projectile.  M.  Beringer  a  su  pourvoir  avec 
bonheur  à  ces  diverses  nécessités.  La  capsule  en  cuivre 
rouge,  employée  dans  ces  armes,  empêche  le  crachement 
uu'la  fuite  du  gaz  ;  de  nombreuses  expériences  l'ont  prouvé. 
M  est  d'ailleurs  facile  à  cumprendre  que  si,  au  moment  de 
l'explosion,  le  bord  de  la  capsule  se  trouve  pressé  par  l'ex- 
pansion du  gaz  contre  les  parois  du  tonnerre,  elle  rend 
toute  fuite  de  gaz  impossible. 

Ouoi(|ue   M.    Beringer   eàt    pris    un   brevet,   comme  îl 
n'était  alors  que  simple  ouvrier  el  sans  fortune,  on  crut 
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pouvoir  s'emparer  de  sa  découverte,  el  on  Texploila  sans 
scrupule  el  sans  crainte,  parce  qu'on  savait  que  l'invcnleur 
manquait  des  moyens  nécessaires  pour  intenter  un  procès 
aux  contrefacteurs. 

Loin  de  se  décourager,  M.  Beringer  redoubla  de  zèle, 
cl  travailla,  non  sans  succès,  au  perfectionnement  de  sa 
première  invention.  Ses  nouvelles  recherches  produisirent 
le  fusil  qu'il  exploite   aujourd'tiui  avec  tant  d'avantage,  et 


qui  est  reconnu  supérieur  à  tous  ceu\  que  les  armu- 
riers ont  fabriqués  jusqu'à  ce  jour.  C'est  le  fusil  sans  lu- 
mière. Son  pi'incipal  mérite  consiste  en  une  cartouche 
en  cuivre  rouge  flexible,  renfermant  son  amorce  sans  com- 
munication avec  l'extérieur.  Mon-seulement  cette  cartou- 
clie  empêche  la  fuite  du  gaz,    mais  encore  préserve  de 
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ses  pfieis  destructeurs  l'intérieur  du  tonnerre.  Envelop- 
pant l'aiiiorce,  la  poudre  et  le  plomb,  elle  Tait  foncUon 
d*;  poudrière.  Do  plus,  elle  préserve  de  tout  inconvé- 
nient, surtout  de  l'Iiumidité,  ce  grand  ennemi  des  chas- 
seurs. 

Pour  cette  nouvelle  invention ,  M.  Ilcringer  obtint  un 
brevet  pour  d't\  années. 

Il  ne  sera  point  hors  de  propos  de  mentionner  ici  une 
invention  de  notre  époijue  due  à  deux  peintres  distingués; 
je  veux  parler  du  Dionniia,  spectacle  d'un  nouveau  genre, 
imaginé  et  exécuté  |«r  MM.  Bouton  et  Daguerre.  Le  dio- 
rama  présente  à  la  vue  du  spectateur,  placé  au  centre  d'une 
salle  en  forme  de  rotonde,  l'image  des  grands  phénomènes 
de  la  nature,  de  l'ensemble  d'une  ville,  d'un  site  pittores- 
que, de  l'intérieur  d'un  édiiico  goiiiinue.  Par  les  effets  de 
la  perspective  et  du  clair-obsrur,  l'illusion  esl  complète. 
La  salle  esl  mobile  sur  sa  cliarpente  comme  un  moulin  à 
vent,  de  sorte  qu'au  lieu  que  ce  soient  les  tableaux  qui  se 
déroulent  successivement  aux  \eux  des  spectateurs,  ce  sont 
les  spectateurs  qui  se  sentent  transportés  d'un  tableau  à 
l'autre.  L'ouverture  du  Diorama  date  du  11  juillet  1822. 
La  cathédrale  de  Cantorbér}  et  la  vallée  de  Sarnen  furent 
lus  deux  premiers  tableaux  qu'on  }  admira.  Puis  furent 
exposées  successivement  un  grand  nombre  de  vues,  parmi 
lesquelles  on  a  surtout  remarqué  le  port  de  Brest,  l'inté- 
rieur de  la  cailiédrate  de  Chartres,  l'intérieur  de  la  cha- 
pelle d'Holy-Rood,  l'intérieur  de  la  chapelle  de  Rosljrn,  le 
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Motil-Sl-Golliard,  Venise,  Edimbourg,  la  forél  Noire,  etc. 
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Outre  un  grand  nombre  de  découverles  cliiiiii(|ues  qui 
font  honneur  ù  notre  époque,  celles  qu'on  doit  »ux  travaux 
de  M.  Gannal  méritent  surtout  de  tixer  l'attention;  bien 
plus,  elles  sont  dignes  de  la  reconnu issance  publique. 

Dès  181(3,  M.  Gannal  avait  exécuté  les  premières  cliemi- 
nées  à  courant  d'air  cliaud ,  qui  ont  été  évidemment  l'ori- 
gine de  tous  les  systèmes  imaginés  depuis.  \  la  mâme 
épw|ue,  il  avait  donné  l'idée  des  briquets  oxygénés  au 
chlorate  de  potasse.  En  1819,  H  fit  avec  M.  Frédéric  Hébert 
le  borax  indigène,  et  celte  importante  découverte  afTrancliit 
la  Kroncc  d'une  exportation  annuelle  de  plus  d'un  million 
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en  iHiniéraire.  Par  suite  de  cette  intéressanle  conquête  de 
lu  scitnce,  le  |>ri\  courant  du  borax  est  aujourd'hui  de 
.soixanle-ipiinze  centimes  la  livre,  au  lieu  de  six  francs 
<|u'elte  coûtait  auparavant. 

M.  Gannal  s'occupa  successivement  de  la  rabrication  des 
sucs  acidulés  sucrés,  d'un  mode  de  fondre  le  suif  et  de  le 
durcir  par  l'action  des  acides  et  des  alcalis.  En  1823,  il 
prit  un  brevet  d'invention  pour  la  fabrication  de  la  colle 
forte,  dite  gélatine.  A  cette  époque,  il  commença  à  contes- 
ter à  la  gélatine  ses  propriétés  alimentaires  et  affranchit 
la  France  de  l'importation  des  colles  fortes  étrangères, 
ce  qui  lui  valut  une  médaille  en  bronze  à  l'exposition 
de  1827. 

Cette  même  année,  un  prix  Monllijon  était  décerné  par 
rinslitut  à  M.  Gannal  pour  avoir  constaté  par  de  nom- 
breuses expériences  que  l'action  des  vapeurs  du  ddore 
guérissait  les  catarrlies  clironiques  et  certaines  pbthisies. 
Lors  de  l'cxpédilion  d'Alger,  cet  habile  et  heureuv  chimiste,, 
ayant  été  chargé  de  trouver  une  substance  capable  de  rem- 
placer la  charpie  de  linge,  présenta  la  ciiarpie  vierge,  qui 
reçut  l'approbation  de  tous  les  corps  savants  et  de  tous  les 
chirurgiens  célèbres.  Cette  charpie  offre  l'avantage  de  ne 
coûter  qu'un  tiers  environ  de  la  charpie  ordinaire;  mais 
le  gouvernement  n'ajant  point  accordé  une  indemnité 
]iréalable  à  l'inventeur,  celui-ci  garda  le  secret  de  son  pro- 
cédé, et  l'on  a  continué  à  se  servir  de  la  charpie  de 
linge. 
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Il  nous  reste  it  parler  de  l'invention  qui  a  le  plus  coii- 
iribiié  à  la  renommée  de  M.  Gannal.  Ses  travaux  pour  la 
conservation  des  matières  animales  dalent  de  1825.  Les 
résultats  qu'il  obtint  dépassèrent  ses  espérances.  Son  pro- 
cédé, appliqué  aux  cadavres  destinés  à  la  dissection,  est 
des  plus  avantageux  pour  les  jeunes  étudiants  en  médecine 
par  réconomie  considérable  qu'il  apporte  dans  leurs  dé- 
penses. Enlin,  il  est  parvenu  à  raviver  parmi  nous  l'usage 
des  embaumements,  soit  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  les  exécuter,  soit  par  la  modicité'du  prix.  Ces  embau- 
mements se  font  au  mojen  de  l'injection  du  liquide  con-  - 
servaleur  par  l'artère  carotide,  ce  qui  n'exige  qu'une  légère 
incision  à  la  partie  latérale  du  cou. 

Tout  Paris  a  été  témoin  des  elTels  merveilleux  du  procédé 
employé  par  M.  Gannal  pour  embaumer  les  corps.  La  dé- 
pouille mortelle  de  l'archevôque  de  Paris,  exposée  sur  un 
lit  de  parade  et  dans  un  admirable  état  de  conservation,  a 
mis  dans  tout  son  jour  l'incontestable  supériorité  de  la 
découverte  de  M.  Gannal  sur  tous  les  procédés  d'embau- 
mement connus;  car  les  Guanches  et  les  Égyptiens  eux- 
mêmes  extrayaient  le  cerveau  et  les  viscères.  Il  est  suffi- 
samment prouvé  que  les  préparations  de  M.  Gannal  sont 
destinées  à  résister  à  toutes  nos  variations  atmospliériques 
comme  à  l'action  destructive  des  insectes.  Grâce  à  son  art, 
la  mort  et  son  borrible  squelette  disparaissent,  et  la  ces- 
sation de  la  vie  ne  ressemble  plus  qu'à  un  paisible  sommeil 
qui  doit  durer  indéfiniment. 
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inslnimcnls  qu'on  n'a  pas  remplacés  par  de  nniivoaiix,  ei 
dont  on  a  conservé  l'usage.  Les  uns  sont  ainsi  devenus 
plus  simples,  cl  les  aulres  plus  complets;  l'industrie  s'est 
ciïorcée  d'en  rendre  le  maniement  plus  facile,  l'action  plus 
|)uissanlo  el  plus  rapide,  l'emploi  plus  sAr  et  moins  dou- 
loureux pour  le  malade.  Par  un  autre  progrès  encore  plus 
reniar(|uable ,  des  inventions  nouvelles  ont  rendu  pratica- 
bles et  même  faciles  des  opérations  essentielles  dont  on 
n'avait  pas  l'idée  et  qu'on  n'osait  pas  croire  possibles. 

■  Les  Fran^Mis,  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Italiens 
ont  contribué  principalement  à  ces  travaux.  Nous  nous 
sommes  enrichis  des  nmélioralions  et  des  découvertes  faites 
à  l'étranger.  Nous  avons  appelé,  dans  nos  ateliers,  des 
ouvriers  renommés  cliez  d'autres  peuples  pour  des  genres 
spéciaux  d'instruments.  Nous  avons  prolité  du  progrès  gé- 
néral des  arts  dont  l'objet  est  la  préparation ,  l'allinage  et 
l'ajustage  du  platine,  de  F  argent ,  du  cuivre,  du  fer  et 
surtout  de  l'acier.  A  l'emploi  des  métaux  purs  nous  avons 
joint  celui  de  l'alliage.  » 

Aujourd'hui,  la  fabrication  française  des  instruments  de 
chirurgie  s'est  placée  au-dessus  de  toute  concurrence,  |)ar 
suite  des  perfectionnements  dus  à  l'intelligence  et  aux  tra- 
vaux de  plusieurs  artistes  éminenls. 

Long-temps  M.  Sir  Henrj  fut  h  la  tôle  de  cette  industrie 
si  précieuse  pour  l'art  de  guérir.  Il  fournissait  seul  les 
hùpilaux  ;  les  premiers  chirurgiens  recherchaient  ses  in- 
slrumenlsj  Jl  cxcellaii  surtout  dans  l'art  de  travailler  l'a- 
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qualrc  années  d'apprentissage,  soutenu  pnr  une  vocaiioii 
bien  prononcée,  il  fonda  son  élablisscmonl  de  fiihricant 
d'înstpuinenls  de  cliirnrgie,  situé  d'aliord  et  jusqu'en  1833 
dans  la  oour  de  Saint-Jean-de-Latran,  et  transféré  depuis  rue 
de  l'Ëcoic-de-Médecine,  où  il  est  actuellement. 

Il  faut  le  dire,  M.  Charpière  n'est  parvenu  qu'à  force 
d'études  à  ce  haut  degré  de  perfection  qui  assure  sa  renom- 
mée. C'est  en  fréquentant  assiilùmeni  les  hôpilaun ,  c'est 
en  suivant  avec  attention  toutes  les  o]>érations  importantes 
qui  s'y  pratiquent,  qu'il  a  pu  enrichir  son  art  d'une  foule 
de  perfectionnements  et  améliorations.  Au  dire  même  dos 
hommes  de  la  science,  M.  Charrière  sait  plus  en  chirurgie 
que  beaucoup  de  chirurgiens.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qui', 
d'année  en  année,  sa  supériorité  toujours  croissante  se 
signale  par  quelque  succès  nouveau.  V.a  1834,  lors  de  s;i 
première  exposition,  le  jury  lui  décerne  la  médaille  d'ar- 
gent j  il  obtient  In  médaille  d'or  à  l'exposition  de  Toulouse; 
l'année  suivante,  l'Académie  des  Sciences  lui  accorde  un 
prix  Monihj'on  pour  le  perfectionnement  d'un  grand  nom- 
bre d'instruments  de  chirurgie;  enlin ,  à  l'exposition  de 
l'industrie  de  183lf,  il  reçoit  la  mcdaillc  d'or  :  c'était  la 
première  fois  qu'une  pareille  récompense  était  accordée 
pour  la  section  des  instruments  de  chirurgie. 

Dans  un  voyage  que  M.  CIjarricre  fit  en  Angleterre,  en 
1837,  il  visita  avec  soin  les  ateliers  de  Londres  et  de  Shel- 
lield ,  et  Tut  initié  fiar  les  plus  habiles  ouvriers  à  tous  les 
secrets  de  leur  industrie.   L'étude,   dans  leurs  moindres 
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ck'tails,  des  procédés  de  la  fabricalioii  anglaise  a  convaincu 
M.  Ciiarrière  qu'il  j  a  en  France,  sur  la  ((ualité  des  iran- 
clianls  anglais,  plus  de  préjugés  que  de  données  exactes. 
Combien  de  fois  ne  lui  esl-il  pas  arrivé  de  fournir,  comme 
venant  d'Angleterre,  des  instruments  sortis  de  sa  fabrique, 
mais  parfaitement  imités  et  marqués  seulement  de  son  nom 
sous  la  cliâsse!  Et  nos  chirurgiens  de  s'extasier  sur  la 
bonté  du  trancliant  ;  et  l'artiste  de  bien  les  étonner  en 
leur  fournissant  la  preuve  que  tous  ces  instruments  anglais 
avaient  été  confectionnés  à  Paris,  dans  ses  ateliers. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  des  irauclianls  de  M.jCIiarriére 
s'applique  également  :'■  la  trempe  de  ses  instruments. 

Les  instruments  qui  uni  été  plus  spécialement  l'objet  des 
travaux  de  M.  Ciiarrière,  et  qui  lui  ont  valu,  en  diverses 
circonstances,  les  éloges  de  l'Académie  des  Sciences  et  de 
l'Académie  royale  de  Médecine,  peuvent  être  divisés  en 
trois  classes  :  i°  ceux  qui  ont  été  confectionnés  d'après 
les  idées  des  chirurgiens  et  pour  ainsi  dire  sous  leurs  yeux  : 
cette  prontière  classe  est  la  plus  nombreuse;  2°  ceux  qu'il 
lui  a  fallu  exécuter  sur  une  seule  indication  principale  :  ce 
qui  rendait  la  tàclie  de  l'artiste  beaucoup  plus  diflicile  ; 
3"  enlio  les  instruments  de  l'invenlion  de  M.  Chariiérc 
lui-même,  instruments  (|ui  se  sont  fait  connaître  par  les 
résultais  tes  plus  heureux. 

Dans  celte  dernière  classe,  il  faut  mentionner  pariiculiè- 
renieut,  1°  les  bouts  de  sein  ou  biberons  en  ivoire  Qexible, 
qui  ont  mérité  les  éloges  du  jury  de  l'eximsition  de  l'in- 
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ilHSlpiepour  1839,  ainsi  que  ceux  de  l'Académie  rojale  de 
Médecine;  l'expérience  a  constaté  la  supériorité  de  ces 
nouveaux  appareils  d'allaitement.  L'usage  en  a  été  intro- 
duit el  adopté  dans  un  grand  nombre  de  familles,  et  dans 
les  élablissements  publics  consacrés  ati  secours  des  mères 
el  des  enfants  ;  2"  la  pompe  simple  à  courant  régulier;  ce 
nouvel  instrument,  destiné  aux  différentes  espèces  d'injec- 
tions el  de  lavements,  a  été  construit  de  manière  à  éviter 
les  inconvénients  signalés  dans  la  plupart  des  instruments 


de  ce  genre,  dits  i  jet  continu,  inconvénients  dont  les 
moindres  sont  la  presque  impossibilité  d'un  nettoyage  exact, 
et  pour  quelques-uns  la  possibilité  d'introduire  de  l'air  dans 
les  intestins;  3"  les  cordons  porte-voix  pour  voitures;  ces 
appareils  acoustiques,  d'une  disposition  aussi  simple  qu'in- 
génieuse, permettent  de  communiquer,  de  vive  voix  et  sans 
dérangement,  de  l'intérieur  d'une  voiture  avec  lecoctier  en 
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avant  ou  avec  les  ijomeslii|ues  placés  den-ière;  4"  M.  Cliar- 
rière  a  imaginé  tout  riicemiiiunt  des  instruments  de  sauve- 
tage el  de  nouveaux  appareils  pour  donner  des  secours  aux 
asphyxies  ei  aux  noyés.  Le  détail  de  cesinslrumenlsaltesle  le 
génie  de  l'inventeur  et  son  virdésird'étre  utile  à  riiumanilc. 

Parmi  les  autres  Inslrunienls  de  M.  Charrière,  on  peut 
surtout  signaler  :  1°  la  scie  à  molette  et  trépan  s'engrenanl 
par  la  circonférence  des  lames  ;  2"  l'appareil  pour  extraire 
les  corps  étrangers,  appareil  qui  fut  en  quelque  sorte  im- 
provisé pour  extraire  une  baguette  de  fusil  implantée  dans 
l'omoplaïud'un  ollieier,  ei  qui  depuis  a  été  modifié  de  ma 
iiière  à  être  appliqué  à  l'extraction  de  tous  les  corps  élran- 
gers  implantés  dans  les  os  ;  3°  un  appareil  de  fracture  à 
bras,  construit  pour  le  duc  de  Nemours;  A°  des  instruments 
d'oplitlialmolugle  d'une  précision  remarquable  ;  5°  un 
nombre  considérable  d'instruments  de  lïlhotritie  qui  se 
distinguent  par  leur  exécution  parfaite.  Jamais  aucun  acci- 
dent n'est  survenu  lorsqu'un  lésa  employés  sur  le  vivant; 
remarque  fort  importante,  si  l'un  considère  le  peu  de 
volume  qu'il  faut  donner  à  quelques-uns  de  ces  instru- 
ments et  la  force  qu'on  est  ubiigé  de  leur  faire  supporter; 
sous  le  rap|>ort  de  la  solitlilé,  ces  iiistrumcnts  l'emportent 
de  beaucoup  sur.  ceux  que  confectionnent  les  fabricants 
étrangers. 

M.  Cliarrièredoit  une  partie  de  ces  avantages  à  l'habileté 
des  ouvriers  qu'il  emploie.  Cent  cinquante  ouvriers  travail- 
lent  babituellement  sous  sa  direction;  et  comme  chacun 
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d'eux  peul  se  consacrer  exclusivement  à  une  spcctalitù,  il 
Jevient  plus  facile  à  chacun  d'y  exceller. 

Avanl  M.  Charnière,  rexploitation  commerciale  des  iiis- 
irumenls  de  chirurgie  élail  irès-bornée  en  France;  c'esl 
lui  qui  lui  a  donné  cetle  extension  qui  aujourd'hui  Tait  tant 
d'honneur  à  notre  industrie.  On  lui  doit  aussi  d'avoir  réduit 
de  beaucoup  le  prix  de  plusieurs  instruments.  Ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  les  instruments  de  lithotritio  coû- 
taient 500  ou  1,000  francs^  M.  Cltarrière  est  parvenu  à 
fournir  pour  70  francs  l'appareil  indispensable  pour  cette 
opération.  Il  est  vrai  que  cet  artiste,  dont  le  désintéresse- 
ment égale  le  savAir  et  l'iiabitelé  ,  n'a  jamais  reculédevanl 
aucun  sacrilice  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'essais  à  fain; 
dans  rintcrét  de  son  art.  Il  est  le  premier  qui  ail  employé 
le  mailtechorl  à  la  fabrication  des  instruments  ;  et  depuis  ce 
temps  l'usiige  de  ce  métal  est  généralemcnl  répandu- 

Alin  de  se  rendre  encore  plus  utile  à  la  science  à  laquelle 
il  a  déjà  rendu  de  si  grands  services,  M.  Cliarrière  a  formé 
dans  son  établissement  un  musée  d'instruments  de  cliirur- 
gie,  où  les  jeunes  chirurgiens  et  les  élèves  peuvent  venir 
examiner  dans  tous  leurs  détails  des  pièces  qu'ils  ne  voient 
qu'à  travers  les  vitrages  du  cabinet  de  la  Faculté.  Il  se 
propose  même  lie  consacrer  très-prochainement  deux  séan- 
ces par  semaine  à  leur  exjili(tuor,  et  cela  sans  aucune  rétri- 
bution, le  mécanisme  de  chacun  de  ces  inslruiueiits. 

Depuis  dî.\  ans,  M.  Charrière  est  chargé  de coiireclionnei' 
tous  les  modèles  d'instruments  de  chirurgie  pour  l'armée 
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atiacliù  à  c<*tlc  l'poijuti  à  l'une  des  premières  f'uliriqnes  de 
celte  ville. 

Au  commencemenl  de  ISIfi,  s»  réputnlion  comme  Aibri 
caiU  d'inslrtimenls  de  chirurgie  s'était  déjà  répandue  sur 
le  coolineni.  L'empereur  de  Russie,  Alexandre,  désirant 
enrichir  ses  états  de  cette  brandie  d'industrie,  jeta  les  yeu\ 
sur  M.  Carier  comme  étunl  l'homme  le  plus  capable  de 
réaliser  son  projet,  il  lui  lit  faire  des  offres  à  ce  sujet  par 
le  comte  OrlolT,  Il  s'agissait  d'établir  une  grande  fabrique 
à  l'ioslar  de  celle  de  ShefDeld;  l'eiiiplacement  était  désigné; 
un  capital  eousidérable  devait  être  mis  à  la  disposition  de 
l'artiste.  Mais  sur  ces  entrefaites  M.  Carter  ayant  été  honoré 
des  Tonctions  d'inspecteur  des  instruments  de  chirurgie  de 
l'armée  de  Sa  Majesté  Brilannii|ue,  crut  devoir  accepter  ce 
poste  de  haute  cooliance  ,  et  le  remplit  avec  distinction  jus- 
qu'au moment  où  il  quitta  l'Angleterre  pour  venir  s'élabMr 
en  France. 

Ce  l'ut  en  1819  qu'il  fonda  à  Paris  une  fabrique  d'ins- 
truments de  chirurgie  et  de  coutellerie.  A  celte  époque,  ce 
poli  merveilleux  dont  l'acier  est  susceptible  était  pres.juc 
entièrement  iuconnn  en  France.  M.  Carter  montra  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  l'oxide  de  fer  pour  obtenir  ce 
résultat,  et  il  fournit  à  tous  ses  confrères  la  matière  dont 
ils  avaient  besoin  pour  cette  o|)éraiinn.  Depuis  ce  temps,  il 
a  continué  ce  genre  de  fournitures;  ci  les  registres  des 
messageries  rojales  peuvent  constater  (|ue,  dans  le  courant 
d'une  seule  année,  il  a  expédié  plus  de  400  kil.  d'oxide  de 
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Ici-  dans  los  départcnionts  ,  quanlilé  plus  que  sudisaDlc 
|)our  l'usage  de  tous  les  couletivrs  de  France. 

On  doit  à  M.  Carier  plusieurs  inventions  et  pcrfeclionne- 
incnls  dans  la  Hibricalion  des  instruments  de  cliirurgîe,  et 
des  appareils  ortliO|)é(Ii{|ues  pour  remédier  aux  dilTormilés  du 
corps.  Il  a  imaginé  et  exécuté  avec  succès  des  instruments 
poui-  riiorticuilure,  entre  antres  le  sécateur  pour  la  taille  des 
[liantes.  On  fait  usage  aujouririiui  de  cet  instrument  dans 
plusieurs  opérations  chirurgicales.  Il  a  inventé  pour  saigner 
les  animaux  un  instrument  fort  ingénieux  qu'il  nontme 
l'universel  perforateur.  On  s'en  sert  particulièrement  avec 
succès  pour  les  animaux  susccpliMes  d'entrer  en  furie,  tels 
que  chevaux  ombrageux,  taureaux  ,  etc.,  etc.  L'opération 
se  fait  avec  proiiq>tilude,  netteté,  précision,  sans  aucun 
danger,  ni  pour  l'opéraleur,  ni  pour  l'animal.  L'application 
de  cet  instrument  est  aussi  d'une  grande  utilité  dans  cer- 
taines opérations  chirurgiciiles. 

Lnlin ,  pendant  |)lusieurs  années,  M.  Carter  a  été  le 
Iburnisseur  général  des  instrumenls  de  chirurgie  destinée 
au  service  de  la  marine  et  des  colonies. 

On  remarque  encore  dans  cette  savante  industrie  des  hom- 
mes d'un  talent  éprouvé,  tels  que  M.  Samson,  MM.  Montmi- 
rel  et  Landray,  dont  les  produits  ont  mérité  d'honorables 
distinctions  aux  dernières  expositions.  Nous  signalerons 
encore  en  passant  les  heureux  débuts  d'un  jeune  artiste  qui 
contribue  à  soutenir  notre  su|)ériorité  dans  la  Tabricaliou 
des  instrumenls  de  chirurgie. 
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Blanc,  successeur  de  M.  Henry,  a  su  mériter,  par 
SCS  travaux,  l'eslîme  et  les  éloges  de  plusieurs  des  notabi- 
lités de  l'urt  ctlirurgrcal.  Un  fabrique  dans  ses  ateliers  tous 
les  insliiiinents  à  l'usage  du  chirurgien,  du  vétérinaire,  du 
dentiste.  Nous  appelons  plus  particulièrement  l'attention 
sur  son  sp^c»/uj»à  dcveloppcinenl,  dont  l'introduction  est 
très -facile.  Il  faut  citer  aussi  les  lancettes  à  vaccine  du 
docteur  liluimanuel  Itousseau,  rjuî  ont  le  grand  avantage  de 
ne  point  s'oxyder  par  le  virus,  et  le  dilatateur  courbe  per- 
fectionné du  docteur  Gœuri-Duvivier,  lei{ucl  dilatateur 
s'adapte  parfaitement  au  canal  de  l'urètre,  sans  qu'on  ait 
à  redouter  ni  <lécliiremenls ,  ni  fausses  routes.  Quant  aux 
irislruinents  d'opération,  tels  que  bistouris,  couteaux  d'am- 
putation, ceux  que  fabrique  U.  Blanc  se  recommandent 
surtout  par  la  qualité  supérieure  de  leurs  tranchants,  et 
NOS  confrères  reconnaissent  eux-mêmes  cette  supériorité. 
Lu  un  mot,  ce  fabricant  ne  néglige  rien  pour  rendre  son 
élablissement  digne  du  patronage  d'Ambroise  Paré,  ce  père 
<lc  la  cliirorgie  en  France. 

La  construction  des  sphères  destinées  à  l'étude  de  l'as- 
tronomie et  delà  géographie  élémentaire,  qui  était  restée 
stationnaire  jusque  dans  ces  derniers  temps,  vient  de  s'en- 
riclitr  de  notiibles  et  heureuses  innovations. 

M.  Charles  Oien,  né  à  Paris  le  9  février  1800,  s'appli- 
qua constamment  à  perfectionner  la  partie  mathématique 
et  mécanique  des  sphères.  Il  est  le  seul  qui  soit  parvenu 
à  améliorer  la  construction  de  ces  instruments,  tout  en 
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en  diminuant  le  prix  d'une  manière  considérable.  Par  suile 
de  ce  double  résultat,  l'étranger  est  devenu  notre  tribu- 
taire; il  vient  cbercher  en  France  des  sphères  bien  su- 
périeures à  toutes  celles  qui  se  fabriquent  chez  les  autres 
nations.  Aussi  les  membres  du  jurj'  central  des  expositions 
de  1834  et  1831)  n'hésitent  pas  à  citer  M.  Dien  en  première 


ligne  pour  la  construction  des  spbères,  en  lui  déecrnant  la 
médaille  d'argent ,  la  seule  qui  ait  été  accordée  à  cette 
industrie  scientifique,  dont  il  a  complètement  changé  la 
race  par  l'invention  du  support  parallèle  au  méridien  et  par 
la  substitution  des  sphères  en  mêlai  repoussé  à  celles  en 
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carton  des  autres  constructeurs,  l'ar  ces  procédés  et  par 
une  foule  d'aulres  qui  lui  appartiennent,  il  a  su  donner  à 
ses  instruments  plus  de  solidité  et  de  précision. 

On  lit  dans  le  rapport  de  M.  Ch.  Dupin  :  ■  M.  Dien  a 
perreclionné  sensiblement  l'ancien  montage  des  globes  en 
carton.  H  les  a  rendus  beaucoup  moins  hygrométri()ues-,  il 
fait  exécuter  en  cuivre  le  méridien  et  l'horizon,  dans  les- 
(|uels  se  meut  la  splière.  Ces  cercles  sont  rendus  mobiles 
au  mojen  d'un  engrenage.  >» 

M.  Dien  a  aussi  l'honneur  de  ixiuvoir  ùtre  cité  seul 
pour  la  bonne  exécution  des  cartes  astronomiques.  Sa 
nouvelle  Uranographie ,  dressée  sous  les  jeux  de  nos  plus 
savants  astronomes,  porte,  avec  les  indications  ordinaires  et 
les  indications  supplémentaires,  des  cbiiïres  de  renvoi  cor- 
respondant à  de  nouvelles  tables  de  distance,  d'angle  de 
position,  couleur,  etc.,  d'après  les  dernières  observations 
de  M.  Slruve,  directeur  de  l'observaloire  de  Saint-Péters- 
bourg. Ce  travail  très-considérable  est  devenu  indispensa- 
ble dans  les  observatoires,  ainsi  que  \'AUas  céleste  d'une 
forme  plus  commode  que  publie  actuellement  M.  Dien. 
Cet  Allas  offre  la  disi>osilion  la  plus  claire  et  la  plus 
complète  du  ciel ,  et  remplace  avec  avantage  tous  les  ouvra- 
ges de  ce  genre.  Les  savants  et  les  amateurs  apprécieront 
avec  reconnaissance  le  mérite  d'un  travail  qui  doit  singu- 
lièrement faciliter  leurs  études. 

Outre  ces  divers  ouvrages,  nous  citerons  encore  son  nou- 
\el  Allas  des  phénomènes  célestes  i>  l'usage  des  aslronoioes 
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et  iles  nnvigateurs.  Ce  travail  si  inlcressani ,  unique  dans 
sa  sjiécialité,  indispensable  pour  leséludes  astronomiquoR, 
parnit  clmque  année,  el  donne  avec  une  exactitude  remar- 
quable la  position  apparente  des  planètes;  toutes  les  étoiles 
qui  peuvent  être  occultées  par  la  lune  y  sont  figurées.  Cel 
Alias  est  accompagne  d'un  texte  divisé  par  mois.  Il  procure 
une  économie  de  temps  considérable ,  et  met  à  même  d'oh- 
server  sans  dilliculté  les  planètes  lélescopiques,  de  recon- 
naître la  rapidité  de  leur  mouvement,  l'instant  de  leur  ré- 
trogradation et  le  moment  oii  elles  sont  stationnai res. 

La  papeterie,  grâce  au  perfectionnement  des  procédés, 
grûce  à  la  propagation  des  mécanismes  employés  à  produire 
des  papiers  continus,  a  fait  depuis  trente  ans  de  rapides 
[trogrés  en  France.  Llle  doit  en  partie  ces  avantages  aux 
travaux  de  M.  Delatouclie  <|ui  ont  donné  un  puissant  essor 
à  celle  industrie. 

M.  Delaloucbe  (  Cliarles-Alexandre  Bessirard  ) ,  né,  le 
4  mai  ITUO,  à  Nogeiit-le-Rotrou  {Eure-el-Loîr) ,  où  sa 
famille  occupait  un  rang  honorable,  fut  placé,  aussitôt  après 
ses  études,  dans  la  papeterie  du  Marais.  Il  y  débuta  par 
les  emplois  les  plus  modestes,  mais  il  s'instruisit  rapide- 
ment ,  de  telle  sorte  qu'en  1813 ,  il  put  prendre  la  direction 
de  cet  établissement  déjà  important  pour  l'époque. 

Il  fut  redevable  de  ses  premiers  succès  au  goût  éclairé 
avec  lequel  il  se  livra  à  l'industrie  de  la  papeterie.  Les 
phénomènes  multipliés  qui  se  passaient  sous  ses  yeux 
observateurs  captivaient  au  plus  haut  degré  son  attention 
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clinnie  que  fructueuse.  Il  Tut  également  heureux  dans  l'an 
(le  fjibriquer  les  papiers  les  plus  propres  à  servir  de  repré- 
senlalion  aux  valeurs  monnayées  et  de  titres  quelconques, 
papiers  dont  il  est  si  important  de  rendre  la  conireraçon  très- 
diflicile  sinon  impossible.  Il  acquit  une  perfection  jusque-là 
inconnue  dans  cette  branche  peu  étudiée  de  la  papeterie. 
et  la  fabrication  des  billets  de  diverses  banques  el  compa- 
gnies, fabrication  dont  la  papeterie  du  Marais  n'a  pas  cessé 
depuis  lors  d'être  chargée,  fut  la  récompense  de  ses  heu- 
reux elTorts. 

Rn  1828,  M.  Delatouche  était  encore  à  la  lêle  de  la  fa- 
brique du  Marais,  et  comme  directeur  et  comme  associé. 
Il  avait  déjà  pu  donner  à  cette  usine  une  plus  grande  im- 
portance par  Tadjonction  d'autres  usines,  lorsque  de  tous 
entés  surgirent  des  enlreprises  du  même  génie  placées 
sous  le  patronage  de  riches  capitalistes  et  dirigées  par  des 
indoslriels  d'une  capacité  reconnue.  Une  telle  concurrence 
devenait  formidable  pour  la  papeterie  du  Marais;  ce  n'était 
qu'avec  des  frais  considérables  que  les  usines  de  cette  fa- 
bi'ique  pouvaient  maintenir  leur  importance;  le  proprié- 
taire de  cet  établissement,  qui  jusque-là  était  resté  étran- 
ger à  son  atlminislration ,  comprit  aisément  celle  situa- 
tion critique  et  qui  pouvait  compromettre  toute  sa  fortune. 
Kclairé  par  de  sages  conseils,  il  appela  à  son  aide,  par  la 
voix  de  l'association  el  par  actions,  des  capitaux  étrangers. 
Les  succès  antérieurs  de  l'établissement  jusliliaient  toutes 
les  espérances;  les  capitaux  ne  manquèrent  point  à  l'appel; 
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et  M.  Dolalouche  fut  nommé  directeur  du  celte  nouvell» 
société,  qui,  en  lui  conliant  ses  intérêts,  lui  laissa  lieu 
reusemenl  une  grande  liberté  d'action. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  de  grands  elforts,  snns  une 
persévérante  énergie  que  l'habile  directeur  atteignit  le  but 
désiré.  Les  anciennes  usines  furent  régénérées,  et  il  en 
fonda  du  nouvelles  qui  prospérèrent  bientôt.  Il  introduisit 
dans  ses  ateliers  lous  les  perfectionne  me  nls  qu'il  put 
connaître,  entre  autres  les  plus  nouvelles  mécaniques  et 
papier.  A  cette  occasion  il  lit  un  voyage  en  Angleterre,  el 
rapporta  de  ce  pays  quelques  machines,  notamment  I  ap 
pareil  de  séchage  à  la  vapeur  imaginé  |)ar  M.  Donkin. 
M.  Delatouchc  étendit  même  ces  perfectionnements,  et  sur- 
monta le  premier  quelques  «liUîcullés  par  des  procédés 
nouveaux  ou  des  améliorations  dans  les  moyens  mécani- 
<|ues,  qui  ont  été  adoptés  depuis  par  les  autres  fabricants. 

A  l'exposition  de  1834,  le  directeur  de  la  papeterie  dti 
Marais  et  de  Sainte-Marie  produisit,  entre  autres  échantil- 
lons,  (les  rouleaux  de  papier  destinés  à  la  tenture,  dont 
la  belle  exécution  n'a  point  été  surpassée  depuis.  Ces  pro- 
tluils  fuient  reconnus  tellement  supérieurs  par  lous  les 
fabricants  de  papiers  peints,  que,  pendant  long-temps  cl 
malgré  leur  prix  élevé,  l'établissement  eut  peine  à  satis- 
faire aux  nombreuses  demandes  qui  lui  furent  adressées. 

Ce  fut  à  cette  exposition  de  1834  que  la  médaille  d'oi- 
fut  accordée  aux  établissements  dirigés  pKir  M.  Delatoticbc, 
qui  recul  en  même  temps   la  décoration    de   la    Légion- 
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d'Honneur.  Voici  quelque^»  fragments  du  rapport  du  jury 
central,  relatifs  à  la  Société  anonyme  des  papeteries  du 
Marais  et  de  Sainie-Marie.  *  Cette  vaste  entreprise,  dirigée 
p»r  M.  Deldtouclie,  consiste  en  six  usines,  où  travaillent 
conslaminenl  cinq  cent  cinquante  ouvriers  de  toute  pro- 
Tcssion,  logés  par  h  Compagnie  et  recevant  deux  cent  seize 
mille  francs  de  salaire  annuel.  L'une  des  usines,  celle  de 
Sainte-Marie,  est  alimenlée  pur  un  puits  artésien  qui  four- 
nit six  cents  litres,  à  la  minute,  d'une  eau  parfaitement 
limpide.  L'élablissemcnt  complet  aura  trois  machines  à  la 
Donkin  ;  il  possède  seize  cuves  à  la  main;  il  fabrique  par 
jour  de  trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  rames  de  pa- 
pier pour  l'écriture,  l'impression,  le  dessin  et  la  gravure 
en  taille-douce;  il  produit  d'excellent  papier  de  tenture;  il 
fournit  depuis  long-temps  le  papier  des  billets  de  banque 
et  le  papier  à  timbre...  Tous  ces  papiers  sont  d'une  blan- 
cheur remarquable  el  d'une  fabrication  soignée.  Les  papiers 
faits  à  la  mécanique  sont  également  unis  des  deux  côtés  : 
il  n'y  a  point  d'envers.  Avec  un  capital  de  un  million  huit 
cent  mille  francs,  la  production  annuelle  de  l'établissement 
est  de  neuf  cent  mille  francs.  • 

Après  cette  époque,  la  société,  dirigée  par  cet  homme 
remarquable,  n'a  point  vu  cesser  son  mouvement  progres- 
sif; elle  compte  aujourd'hui  huit  usines,  alimentées  par 
six  puits  artésiens.  Quatre  machines  à  la  Donkin  y  pro- 
duisent quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents  rames  de  papier 
par  jour;  on  y  fait,  en  outre,  des  cartons  par  un  procédé 
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mécanique.  C'est,  en  lin,  des  ateliers  de  ce  formidable  cen- 
tre de  production  que  sortent  incessamment  les  magni- 
liijues  pnpicrs  sur  lesquels  les  Curmer,  les  Furne,  les  Du- 
bocliet,  etc.,  Tont  imprimer  leurs  plus  belles  publications 
iliiislrées. 

Depuis  1839,  M.  Dclaloiiche  s'est  démis  volontairement 
[le  la  direction  de  ce  bel  étnblissomenl;  mais,  en  réalité, 
c'est  toujours  lui  qui  préside  à  ses  lieiireuses  deslinéesj  car 
il  a  eu  pour  successeur  un  homme  qui  a  le  Iton  esprit  de 
n'entreprendre  rien  d'important  sans  recourir  au\  sages 
conseils  de  son  eNpérience. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  M.  Delutouche.  Ces 
l'L'SiiltRts  sont  eux-mêmes  le  fruil  cl  la  récompense  des  qua- 
lités les  plus  précieuses  dans  toute  exploitation  indus- 
trielle. 

Ce  qui  distingue  l'ancien  directeur  du  Marais,  c'est  une 
singulière  aptitude  à  embrasser  plusieurs  alTaires  à  la  fois, 
c'est  un  grand  dévouement,  une  infatigable  persévérance, 
un  rare  esprit  d'ordre ,  une  fermeté  peu  comiuune.  Il  serait 
diltieilc  de  rencontrer  une  organisiUion  plus  privilégiée. 
C'est  un  tiomme  bouillant  à  froid  ])uur  ainsi  dire,  qui  a  la 
faculté  de  s'occuper  de  mille  détails  avec  une  dévorante, 
une  incessante  activité ,  sans  jamais  rien  précipiter,  sans 
avoir  l'air  de  s'en  émouvoir.  Il  voulait  tout  voir  par  lui- 
même,  et  pouvait  en  outre  faire  faeeà  une  correspondance 
étendue,  suivre  ses  approvisionnements,  veillera  ses recou- 
mcnts,  et  poursuivre  ses  commandes  auprès  de  tous  ses 
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d'Ilonaeur.  V..;.-  ,             "^^    |.;>rveiiu  à  assurer  pour  long- 

ceolnil,  n'iM.'.  '"■*  H» ''  ^  itirîgées. 

Marais  CI  il"  '"'"^  *'''  fanlaisîe  a  de  vérilablf^ 

„|.  ^t    j,,  ,  '    .  ■  M.  Susse.  Il  es!  l'inventear  des 

j^jp^;,  '.5  i.roduils  en  ce  genre  lui  ont  «alu 

^^  I  '.'aie  à  rexposition  de  1839. 


IVul  le  monde  conoail  les  salons  de  M-  Susse,  daos  les- 
^iKts  uos  artisii-s  en  tout  jienre  trouvent  une  brilbnte 
IMi^boite.  Le  fondateur  de  ce  bvl  établissement  est  par- 
>t>ttu  i  lui  donner  une  \i>>ue  méritée,  par  le  tjleot  a^ei 
k^iuel  il  Mil  allier  l'^rt  aux  i.-Lo«es  utile».  IVpuiâ  rorigint- 
Uc  rex^Ksiti^tn.  c'e$t-u-dire  depuis  quarante  ans.  se$sdk>u< 
^kMvui  l'aspeet  dune  eiposition  |>eruunenle.  dont  la  p^iii- 
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'  liciilplure,  le  dessin  c\  la  gravure  fonl  coiicurreni- 
.,  lis  honneurs,  et  qui  attire  à  cliaque  heure  du  jour 
'  société  choisie  d'amateurs  et  de  curieux  de  luus  le» 


C'est  à  M.  Susse  que  l'on  est  redevable  de  la  grande  pro- 
pagiilion  do  ce  genre  d'objets  de  luxe  et  d'ornement  qu'on 
appelle  nouveautés,  et  qui  sont  puur  ainsi  dire  les  expres- 
sions plus  au  moins  gracieuses  de  ehiicuii  des  caprices  di; 
la  mode.  C'est  lui  qui  a  surtout  contribuée  ré|>andre  le 
goût  de  ces  petits  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  qui  servent 
aujourd'hui  à  orner,  à  embellir,  à  animer  nos  intérieurs 
et  à  répandre  un  parfum  d'élégance  et  d'an  dans  les 
appartements  de  l'opulence.  M.  Susse  est  l'éditeur  des 
|)iquantes  figurines  de  Danlan,  l'ingénieux  caricaturiste. 
Il  l'est  également  des  délicieuses  statuettes  d'Antonin 
Moine.  C'est  chez  lui  qu'on  trouve,  soit  en  plâtre,  soit 
un  bronze,  la  plupart  des  productions  en  ce  genre  de  cr 
dernier  artiste,  productions  si  recherchées  et  si  universel- 
lement admirées;  c'est  dans  ses  salons  qu'on  a  vu  pour  la 
première  fois  les  deux  grotesques  héros  de  Michel  Cer- 
vantes, le  célèbre  don  Quichotte  de  la  Manche  et  son 
sentencieux  écuyer  Sancho  i'ança,  si  fidèlement,  si  plai- 
samment, si  spirituellement  exécutés;  c'est  encore  chez. 
M.  Susse  qu'on  a  pu  apprécier  ta  perfection  du  Sonneur 
d'Olifant,  el  la  grâce  qui  se  fait  sentir  dans  les  deux  ravis- 
santes statuettes  représentant  Pliœbus  de  Chàteaupers  et 
la  Esméralda  avec  sa  chèvre  Djali.  En  un  mot,  l'établis- 
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semenl  Je  M.  Susse,  véritable  musée  ouvert  à  tous  les  arts, 


se  trouve  être  en  même  temps  un  hienfait  réel  pour  plu- 
sieurs industries  importantes. 

La  mécanique,  appliquét;  à  l'art  litliograpl)ir|iie,  a  été 
pour  ce  dernier  d'un  utile  secours,  et  :i  favorise  ses  pro- 
grès. Le  mécanicien  qui,  dans  cette  intéressante  spécialité, 
a  montré  le  plus  d'habileté  est  sans  contredit  M.  Rrtsset, 
mentionné  plusieurs  fois  lionorablement  par  le  jury  cen- 
tral de  l'esposilion,  en  1834  et  1839.  Cet  artiste  s'est 
occupé  avec  succès  du  perfectionnement  de  la  construc- 
tion des  presses  lithographiques.  On  lui  doit  dans  celle 
parlie    des    innovations    qui    tournent    entièrement    au 
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.il  de  l'art  du  liUiographe.  Nous  rappelons  avec  plai- 
sir que  ce  laborieux  el  eslimable  mécanicien  est  père  de 
M.  BrisseL  { l'ierre-NicoIas  ),  qui,  en  1840,  a  remporté  le 
grand  prix  de  peinture  à  l'ficole  des  Beaux-Arts,  et  qui 
est  en  ce  moment  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à 
Rome. 

Tandis  que  les  presses  françaises  produisent  des  ouvra- 
ges qui  Tontlionneurà  nos  premiers  typographes,  la  reliun- 
fail  aussi  d'heureux  eflbrls  pour  atteindre  la  pcrrection. 

Les  Simier  et  les  Thouvcnin  ont  été  long-temps  à  la  tête 
de  cette  industrie.  Maintenant  de  nouveaux  artistes  méri- 
tent d'être  associés  à  cet  honneur.  Il  en  est  un  surtout 
qui,  au  jugement  de  tous  ses  confrères,  se  montre  supé- 
rieur dans  toutes  les  parties  Je  son  art.  Toutes  les  reliures 
qui  sortent  des  mains  de  M.  Banzonné  sont  vraiment  admi- 
rables, et  n'ont  rien  à  craindre  de  la  critique  des  connais- 
seurs les  plus  difficiles. 

M.  Kœhler,  qui  a  obtenu  aux  expositions  dernières  des 
médailles  d'argent,  est  le  chef  d'un  établissement  dans 
lequel  s'exécutent  de  fort  belles  reliures.  Ces  reliures  se 
font  surtout  remarquer  pour  lu  précision  et  le  talent  avec 
lesquels  sont  appliqués  des  ornements  désignés  sous  le  nom 
do  pelils  fers,  ornements  qui  sont  rapportés  à  la  iiiatn  pour 
former  un  dessin  complet  avec  une  infinité  de  parties 
séparées;  c'est  un  vrai  mérite  d'artiste.  C'est  ce  qui  fait 
dire  au  rapporteur  du  jury  central  de  1834  :  •  Les  reliures 
de  H.  Kœhler  sont  au  rang  des  plus  belles  que  l'on  connaisse 
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CI)  Europe  j  il  ii'fxisle  pas  JJx  volumes  (|iii  puissent  dÎMpu- 


UiiJ 


ter  lu  prix  aux   ijuatre  Ëvaogiltis  dont    la  couverture  est 
ornée  par-  son  ail.  " 

M.  Bouli(jiiy  su  recommanda  par  une  spécialité  qu'il  a 
introduite  dans  la  reliure  franvaise.  C'est  lui  i|uia  naturalisé 
le  fcepseake  en  France.  Il  était  déjà  connu  comme  habile 
l'clieur  depuis  1882,  lorsqu'il  conçut  l'idée  de  prouver  que 
l'on  pouvait  avec  succès  entrer  en  concurrence  avec  les 
relieurs  anglais,  pour  l'exécution  des  kepseakes.  Un  sait 
(jue  l'on  donne  ce  nom  à  une  reliure  d'un  genre  tout  par- 
ticulier, qui  consiste  en  un  emboîtage  fait  avec  beaucoup 
d'art.  M.  Ronligny,  à  force  de  travail,  est  parvenu  à  réa- 
liser ce  que,  jus(|u'à  lui,  on  avait  cru  impossible.  Grâce  à 
son  talent  et  aux  procédés  qu'il  emploie,  aujourd'hui  son 
emboîtage  est   inliniment  supérieur  à  celui  des  relieurs 
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niiglais,  et  il  a  pu  élablir  ses  kepseukes  à  des  prix  irès- 


minimes  corn  parmi  veinent  aux  leurs.  Par  celte  heureuse 
innovation,  M.  Botuigny  a  rendu  nn  très-grand  service  Â 
la  librairie.  Son  établissement  est  le  seul  dans  Paris  qui 
soit  monté  de  manière  à  entreprendre  et  exécuier  de  gran- 
des commandes  de  kcpseakcs.  C'est  de  là  (|iie  sortent,  à 
l'époque  des  étrenneSjlousces  beaux  et  ricltes  volumes  ornés 
d'illustrations  rpii  iîgurenl  avec  tant  d'avantage  sur  les  éta- 
lages des  magasins  à  la  mode.  Nous  citerons  pour  exemple 
le  bel  ouvrage  intitulé  :  Paris- fjtndres.  Kepseake  fran- 
çais. 

M.  Boutigny  réunit  à  celle  spécialité,  igui  a  fait  sa  répu- 
tation ,  tous  les  autres  genres  de  reliure,  ipril  exécute  aussi 
d'une  manière  qui  témoigne  de  son  lalenl. 

M.  Gormain-Simier  se  montre  digne  du  nom  qu'il  porte. 
Son  établissement  s'est  acquis  une  réputation  méritée  par 
l'activité  de  ses  ateliers  et  la  belle  exécution  de  ses  reliures. 
L'ensemble  de  son  matériel  en  lers,  inslrumenls  et  malriees 
d'une  régularité  parfaite  et  du  meilleur  goût,  lui  permet 
de  varier  ses  reliures  »  l'inlini,  depuis  les  demi-reliures 
simples  jusqu'à  ces  riches  reliures  que  demande  le  luxe 
opulent,  et  qui  donnent  tant  do  prix  aux  présents  que  se 
font  entre  eux  les  grands  personnages. 

En  1S36,  M.  Germain-Simier  a  envoyé  quelques-uns  d*: 
ses  plus  beaux  ouvrages  à  l'exposition  du  Mans,  sa  ville 
natale.  On  lit  dans  le  rapport  général  sur  cette  exposition  : 

C'est  bien  à  propos  d'œuvres  semblables  qu'il  faut  parler 
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d'art  et  non  de  métier.  La  nchessedeccs  tfessins,  la  pureté 
de  ces  formes,  l'éclat  de  ces  couleurs  et  de  ces  dorures, 
font  de  In  reliure,  ainsi  traitée,  un  art  qui,  grâce  au\  efforls 
des  Tltouvenîn  et  des  Simier  père,  ne  le  cède  à  aucun 
autre,  pour  l'iiiiaginatton,  la  poésie  et  le  goAt.  U.  Germain- 
Simier  inarcUe  avec  avantage  sur  les  traces  de  ces  noiits 
célèbres.  Cinq  reliures  principales  lïgurent  sous  son  nona.  • 
Parmi  ces  cinq  reliures  se  trouvait  un  album ,  grand  iii-4'', 
colombier  iinglais,  maroquin -Corinthe,  et  cliarnièrcs  en 
maroquin;  les  deux  plats  étaient  ornés  d'une  plaque  à 
petits  fors  dans  lu  st>le  mo^en-.-lge;  des  pointillés  en  or, 
de  diverses  couleurs,  ornaient  les  réserves;  et  les  contre- 
gardes,  entièrement  en  maroipiin  ,  avaient  [Kiur  ornements 
deux  oiseaux  faits  à  |>elits  iers.  v  Ce  dernier  genre  de 
dorure,  est-il  dit  dans  le  rapport,  est  toul-à-faîL  nouveau. 
On  se  contentait  justju'ici  d'appliquer  sur  le  maroquin  des 
dessins  ornementaux;  c'est  uu  gmnd  mérite  d'invention 
pour  M.  Germaiu-Siiiiier  d'avoir  eu  l'idée  d'y    ajouter  des 


,  et  sui'loul  de  les  avoir  exécutés  aveu  i 


ne  pa, 


liabileié.  C'est  d'un  lini  et  d'une  iléliealesse  qui  surprend, 
lorsqu'on  pense  que  luriiste  n'a  en  main  qu'un  fer  chaud 
uu  lieu  d'un  crajoii.  Les  ornetiients  des  deuv  plais  sont  du 
luxe  le  plus  distingué;  ces  pointillés  de  diverses  couleurs 
leur  donnent  un  grand  éclat.  La  dorure  des  feuilles  est  si 
brillante  qu'elle  ressemble  à  une  plaque  d'or.  »  M.  Gennain- 
Simier  avait  aussi  exposé,  et  c'était  son  ouvrage  capital,  le 
Missale  Cenumanettse ,  volume  grand  in-folio,  sur  letiuul  il 
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avHÏl  prodigué  toiilc  \:\  ricliesse  et  t'éU'gnncft  de  In  reliure 
luodornc. 

Rn  résumé,  les  ouvrages  de  cel  Imltile  relieur,  non-seu- 
temenl  se  dtslingucnt  par  leur  richesse ,  Itiur  Imn  goAl , 
leur  noiiveaulc,  mais  encore  se  recommandent  par  leur  soli- 
dilé ,  cl  pnr  le  talent  avec  lequtd  les  doR  nnnt  brisés  et 
cependant  maintenus. 

La  fabricalion  des  belles  porcelaines  dures  a  fait  de 
ftrands  progrès  en  France,  et,  dans  celle  industrie,  noire 
supériorité  est  solidement  établie.  La  fabrique  de  M.  Nast, 
i]ui,  depuis  1819,  obtient  la  médaille  li'or  ;'i  toutes  les 
expositions,  continue  â  Fournir  au  commerce  des  produits 
([uiont  toujours  le  caractère  d'exécution  soignée  et  de  pei- 
feclion  qui  justifie  sa  renommée. 

Mais  nous  devons  mentionner  ici  d'une  manière  |>arti- 
fiiltère  un  artiste  dont  les  heureuses  innovations,  au  juge- 
ment de  tous  les  décorateurs,  ont  rendu  l'essor  au  com- 
merce lie  la  porcelaine  d'ornement. 

M.  Jacob-Petit,  né  à  Paris,  en  i7ÎH>,  étudia  scid  et  sans 
(e  secours  d'aucun  mnllre  les  ans  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Plus  tard  ,  le  désir  de  perrecUonncr  ses  dispositions 
naturelles  le  fît  entrer  dans  l'atelier  du  baron  Gros,  el  il 
put  ex|)oser  au  salon  plusieurs  tableaux  à  l'huile. 

Itientôt  ses  talents  Turent  empbiycs  avec  succès  à  la  mnnn- 
f;ielure  de  poi'cclaine  du  Sèvres.  Mais,  passionné  pour  son 
nrt,  M.  Jacob  Pelil  voulut  chercher  dans  les  voyages  tous 
les  moyens  de  le  porter  à  la  peprof;tion.  M  explora  donc, 
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vent  feuilles  d'ornenienls  c(  (Inrcliilecliire,  utile  à  totitos  Irs 
tiriinclies  (lu  l'industrie.  Cet  ouvr;i(,'e,  ijirii  avait  composo, 
gravé  et  Oïlité  lui-iuâme,  eut  le  plus  grand  succès.  Il  compta 
de  iionilireux  souscripteurs  en  Fi-ance  et  à  l'élriinger. 
L'original  de  ce  ncueil  est  déposé  fi  la  bibliothèqui;  ru\ale. 
Knlin ,  en  1831,  M.  Jacoti- l'élit  fonda  un  établissement 
de  porcelaine;  el ,  dès  ses  débuis,  il  parvint,  parla  \iiii.l( 
de  SCS  modèles,  à  relever  celle  branche  d'industrie  (|ui 
à  celte  époque,  était  dans  un  étal  de  décadence  |ireb(|U( 
complète.  Par  suite  de  l'inlroduclion  de  ses  iiouvi'aii\  pro 
cédés  ,  ce  fabricant  eut  à  soutenir  et  gagna  plusieurs  proccs 
pour  coQlrefaçon.  On  remarcjne  dans  tous  les  produits  de 
M.  Jacob-l'elit  la  liiirdiesse  d'exécution  avec  laquelle  sont 
vaincues  les  plus  grandes  diflicullés.  Il  a  exposé  en  iS'iA  et 
1839,  et  ses  travaux  onl  obtenu  du  jury  central  des  men- 
tions fort  honorables. 

Cet  habile  fabricant  n'a  point  cessé  d'élre  artiste  en 
devenant  indusiriel.  On  connaît  de  lui  des  objets  d'art  el 
des  dessins  qui  sont  estimés  des  amaleurs. 

La  dorure  sur  bois  mérite  aussi  de  lixer  un  ntomeni 
notre  attention.'  C'est  dans  le  siècle  dernier  (|ii'on  a  inventé 
l'art  d'appliquer  directement  le  mat  et  le  bruni  sur  le  bois 
et  sur  le  plâtre.  M  en  résulte,  entre  antres  avantages,  que 
la  beauté  des  prolils,  la  linesse  et  l'esprit  de  la  sculpture 
ne  sont  aucunement  altérés,  comme  ils  l'étaient  nécessai- 
rement auparavant. 

De  nos  jours,  M.  Servais  ,  au  jugement  de  nos  premiers 
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iirtislus,  s'est  placé  à  la  lète  du  la  doruru  sur  bois  |>ar  lus 
IR-rfcctionncincnls  qu'il  est  purvenu  ù  introduire  dans  u.'t 
an.  A  la  durniére exposition,  tes  connaisseurs slatiuDnaiurit 
devant  plusieurs  objets  renia rqualiles  sortis  de  ses  ateliers. 
On  a  surtoiiL  admiré  un  cadre  d'or  d'une  composilion  élé- 
gante et  parraiienient  entendue.  Les  ornements  de  ce  cadre 
sont  moulés  avec  une  pâte  i|uî  reproduit  les  formes  de  la 
sculpture  avic  une  heureuse  précision,  et  qui,  en  outre,  est 
à  ré[ireuve  sous  le  i'a[)port  de  la  solidité.  Kn  un  mot,  les 
dorures  dcM.  Servais  sont  d'une  excellente  exécution.  Aussi 
le  jury  a-t-il  cru  devoir  lui  décorner  une  médaille,  la  seule 
récompense  qui  ait  été  donnée  dans  cette  spécialité. 

Dans  cette  iiiarelie  progressive  de  tous  nos  arts  indus- 
triels, rorfévreric  n'est  pas  restée  stationnaire.  Depuis  la 
retraite  de  M.  Udiot  père,  de  nouveaux  artistes  sont  venus 
qui  l'ont  surpassé.  Citons  d'abord  l'inventif,  l'ingénieux 
Fauconnier,  qui  connut  toutes  les  ressources  de  son  art,  et 
qui  possédait  à  la  fois,  ainsi  qu'on  l'a  fort  bien  dit,  le 
goùl,  l'instinct  et  le  génie  de  son  arl.  Il  déploya  toute 
la  verve  de  son  admirable  talent  dans  sa  célèbre  fontaine  à 
thé,  dans  ses  coupes  destinées  aux  prix  de  courses,  et  dans 
son  vase  Lafayette.  Après  avoir  fait  école,  après  avoir  créé 
des  chefs-d'œuvre.  Fauconnier  vient  de  mourir  dans  l'indi- 
gt-iice.  il  lui  avait  manqué  cette  aptitude  industrielle,  si 
commune  aujourd'hui,  qui  calcule,  avant  tout,  ce  que 
doit  coûter  l'exécution  d'un  ouvrage,  ce  ijue  doit  nip|Ktrter 
sa  vente. 
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"  Ce  Wiigner  fst  lin  (les  artistes  k's  plus  sitiguliers  et  les 
plus  remiir(}tiablesd'aujourJ'tiiii;  il  a  la  granJeqiialiléd'âtri' 
lin  uriiste  invenlenr;  aussitôt  (|u'il  a  fait  une  tl<-coiiverte, 
il  la  donne  à  i|iii  veut  la  prendre.  Il  est  de  ecs  lioiiiiins 
i|ui  ne  connaissent  pas  pour  cux-niOnies  les  brev(!ls  d'tn- 
vention,  qui  laissent  aux  autres  cette  espèce  de  iiiiii'  il'iii- 
rain,  dont  la  base  estd'argile,  et  derrière  letguel  se  retrun- 
ilient  les  in\enteurs  de  corsets  et  de  faux  toupets,  lin  fuîl 
d'inventions,  Wagner  est  le  premier  (|ui,   chez    nous,  ail 
donné   une  grande  extension  aux  nielles,  eette   invention 
du  siècle  de  Léon  X,  dont  les  Russes  modernes,  cliose 
élrange!    s'étaient    atlribnû     le   inono|ioIe.    Si    le     nielle, 
aujourd'hui,  a  fait  tant  de  progrès,  s'il  est  lin,  abondant, 
varié  connue  vous  le  voyez ,  vous  le  devez  à  Wagner.  Si  le 
platine  a  pris  rang  parmi  les  métaux  i|ue  le  bijoutier  jicul 
mettre  on  usage,  c'est  encore  â  Wagner  que  le  platine  duif 
cet  honneur.  Grâce  à  lui,  qui  a  adopté  en  la  perfectionnant  h 
méthode  nouvelle,  on  se  passera  désormais  deuiercuru  pnur 
dorer  l'argent  et  le  bronze;  et  non-seulement  il  est  un  inven- 
teur pcrsévèranl,  mais  encore  il  est  le  plus  studieux  et  l'adii- 
rateur  le  [ilus  zélé  des  grands  ciseleurs  de  la  Itunaissuiice. 
Les  vases,  les  bijoux,  les  armes,  les  coupes,  les  aiguim's, 
les  coirrets,  les  torsades  de  l'habile  artiste,  ne  sont  compa- 
rables à   rien  de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  en  Europe  H 
est  aussi  amoureux  de  belles  pierres  que  de  Unes  ciselure»; 
il  a,  pour  l'aider  dans  cette  recherche,  un  savant  lapiilairi-, 
nommé  Mention.  Et  ainsi,  que  de  riches  bijoux  ils  ont  lirr 
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ilo  l'oubli,  ((uc  de  topazes,  d'améthisles,  d'ciiicraudos,  ils 
ont  mis  en  œtrvre!  Non  moins  hanli  que  Fauconnier,  mais 
d'uni'  volonté  pins  nettf  et  pins  fernu",  maïs  soutenu  par 
(les  moyens  d'exécution  <|ni  manquaient  à  son  mallieuifiux 
devancier,  Wagner  ne  recule  jamais  devant  aucune  entre- 
prise qu'il  croit  belle  et  grande.  Avant  de  commencer  une 
œuvre  nouvelle,  it  ne  se  demande  pas  si  l'Europe  contient 
un  liomme  assez  riclie  pour  l'acheter;  il  la  commence,  il 
i'acliève,  il  la  polit  avec  amour,  il  l'entoure  de  toutes  les 
j^rAees,  lie  toutes  les  délicalcsses  exquises  d'un  liomme  qui 
aime  son  art;  après  quoi,  l'acheteur  arrive  ou  non  ;  qu'im- 
porte? l'œuvre  est  accomplie.  C'est  ainsi  que  cette  année, 
[tendant  les  huit  premiers  jours  de  l'exposition  seulement. 
;i  été  exposé  le  ptusadmirablc  camécque  Mention  e{^l  décou- 
vert. Ce  camée  avait  été  acheté  une  somme  énorme  au 
Tond  de  l'Allemagne....  Une  grande  diriicullé  se  présentait 
tout  (l'aboi'd  à  accomplir  cette  entreprise  (le 'montage  )  ;  il 
fallait,  pour  faire  valoir  ce  riche  camée,  donnera  <:elle 
monture  des  tons  nets  et  assez  fermes  pour  faire  disparaitn- 
Ics  inégalités  du  ton  de  la  pierre.  Il  fallait  éviter  tpie  le 
support  en  argent  don';  ne  ressemblât  au  cuivre  doré;  il 
fallait,  en  un  mot,  que  le  cadre  fût  digne  du  tableau.  La 
difficutlé  a  été  admirablement  vaincue;  le  platine  est  venu 
en  aideà  l'or,  l'émail  a  jetéà  profusion  toutes  ses  ressour 
ces  autour  de  ce  bijou  devenu  méconnaissable,  à  ce  point 
qu'un  des  plus  curieux  amateurs  de  Paris  disait  ù  Wagner  : 
--  A  la  bonne  heure!  voilà  un  iiiagnilique  camée  et  bien 
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(juclque  ressemblance  avec  lesiuiipliores  de  lii  Ucnaissmce 
Ce  vase  est  prufonj  :  sur  l'anse  se  |>ciiclio  griiciousniieni 
une  jeune  lillu  nue  nux  belles  formes;  sur  le  boni  on 
reman|ue  deux  enianls  espiègles  qui  semblenl  ouvra  li 
bouche  poui'  liuiiier  la  (lernièrc  goutte  du  liquide  veniiLd 
sui-  le  corps  du  vase,  ce  sont  toutes  sortes  de  ligures  gn 
eieuscs  et  terribles  :  ici  l'inlempérancc,  là  la  lempèinncc 
ailleurs  des  buveurs  qui  se  baltetU ,  près  de  là  des  buv(  urs 
<|ui  s'cm brassent.  Tout  cela  est  d'un  dessin  plein  de  \(  iiti 
il  }  a  de  la  vie  dans  toule  cette  coiiqiosiliun. 

Passons  maintenant  à  M.  r'runient-Muuriue,  jeune  oik 
we,  plein  de  goiit  el  Je  talent,  (|uî  a  fait  ses  |)rcuves  a  la 
dorniêrc  exposition. 

L'établissement  de  M.  rromcnl-Menriec  a  été  fondé  veis 
1795,  par  son  père,  Trançois  Froment,  qui  avait  trinaillc 
comme  simple  ouvrier  cliez  l'orfèvre  Auguste,  que  nous 
avons  mentionné  dans  la  période  précédente. 

Kromenl  (ils,  dont  nous  nitons  eniretenir  nos  lecteurs, 
est  né  à  Paris ,  en  1802.  Devanl  embrasser  la  profession  de 
son  père  ,  il  quitta  jeune  encore  le  eullége  Cliarli'iua{<ne  où 
il  fiiisail  ses  études ,  pour  entier  coinmeappreiitl  clicz  l'un 
dis  meilleurs  graveurs  de  l'époque.  Dès  <[u'il  eut  tini  son 
apprentissage,  il  rentra  dans  la  niaisun  paternelle,  cl  lit 
une  étude  réllécliie  de  la  ciselure,  du  dessin  et  îles  auires 
arts  qui  se  rattaelient  à  l'orrévtcrie.  Il  devint  bienl<>t  l'ami 
et  pour  ainsi  dire  le  disciple  de  l'auconiiier,  et  proliin  des 
conseils  do  vcl   artiste  si  supérieur,    l'kis    tard,    lursipic 
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Iniils  résultais  qui  se  son l  iiioiilics  duns  loul  leur  jour  à 
l'exposition  de  1S30. 

Nous  laisserons  encore  iei  parler  M.  Jules  Janin ,  ce  rot 
de  la  critique  dans  les  arts  connue  ilans  les  lellres. 

Il  Un  autre  orfèvre,  «jui  est  jeune,  et  qui  a  déjà  une 
belle  renommée,  M.  Fioitietit-Meurice ,  est,  à  coup  s(lr, 
un  des  plus  grands  fanatiques  de  Wagner.  Il  a  Tait  ses 
premières  armes  sous  Fauconnier  ;  il  a  éludié  son  art  dans 
luutes  ses  parties  ;  il  a  imaginé  de  Taire  de  l'iirlëvrerie  une 
grande  fabrication,  et  de  répandre  autant  que  possible, 
môme  parmi  les  bourgeois,  l'amour  des  beaux  ouvrages  , 
alin  qu'un  jour  le  bourgeois  ne  disputât  plus  à  l'orfèvre  la 
gloire  et  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  M.  Froment- Meurice, 
dont  le  magasin  est  un  des  plus  beaux  ornements  de  cette 
ville  nouvelle  qui  s'élève  dans  le  quartier  de  la  Grève,  et 
qui  linlra  par  purifier  cet  entassement  d'immondices,  s'est 
fait  représenter  celte  année  à  l'exposition  par  de  beaux 
vases  d'une  charmante  forme  toute  nouvelle  ;  il  a  évÎLè  avec 
un  rare  bonbeur  ces  horribles  formes  de  l'argent  anglais, 
qui  n'appartiennent  b  aucun  siècle,  à  aucun  |)eu|>le. 
M.  Froment-Meuricc  excelle  surtout  à  produire  toutes  sortes 
d'adorables  petits  bijoux  d'tine  grâce,  d'une  élégance  et 
d'une  perfection  infinies.  Il  a  éludié,  on  le  voit  bien,  avec 
amour,  tes  chefs-d'œuvre  mignards  du  siècle  passe.  Il  aime 
Germain,  l'orfèvre  de  Louis  XV  et  de  Voltaire,  comme  tant 
d'artistes  de  nos  jours  aimenl  Walleau  et  Boucher.  Mais,  il 
faut  le  dire,  c'est  bien  moins  par  imitation  que  par  inspi- 
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I.e  quarltcr  ik;  rHiiiol-de-Villti ,  (|u'il  habile  depuis  sou 
t'iirnncc,  lui  a  des  oititgiitions  de  |i)iis  d'un  giiire.  Membre 
delà  comtnissiiin  s:milalre,  lors  de  l'explosion  du  cIioIlt:i 
en  183'2  ,  il  donna  des  preuves  d'un  dévoflmenl  sans  bor- 
nes ,  d'une  nclivité  infatigable  dnns  ces  désastreuses  cii- 
cunstanccs ,  soil  qn'il  lalliU  orf^aniser  les  secours  à  admi- 
nistrer aux  malades  ,  ou  résister  aux  auteurs  des  scènes  de 
meurtre  occasionnées  par  les  bruits  d'empoisonnement, 
ou  assurer  l'existence  des  pauvres  enfants  devenus  orphe- 
lins par  l'efTet  du  fléau.  La  généreuse  conduite  de  M.  l-'ro 
ment-Meurice  était  de  notoriété  publique.  En  récompense 
de  ses  services,  le  gouvernemeni  le  lilclievalierde  la  Légion- 
d'Hnnneur. 

Les  travaux  de  son  art,  qu'il  exerce  avec  passion  pour 
ainsi  dire,  ne  l'empêchent  (tas  de  trouver  le  temps  de  se 
rendre  utile  à  la  chose  publique.  On  le  trouve  associé  à 
toutes  les  œuvres  fondées  diins  l'inlérél  des  ouvriers.  C'est 
ainsi  qu'il  est  inspecteur  des  écoles  primaires  et  adiulnis- 
traleur  de  la  caisse  d'épnrgne.  Si  l'on  nous  demande  pour 
(|uoi  il  a  joint  un  second  nom  à  celui  de  Froment  qu'il 
avait  reçu  de  son  père,  nous  répondrons  qu'il  a  voulu,  i^ai' 
cette  alliance  de  noms,  e.xpriiner  un  des  sentiments  de  soti 
cœur.  Resté  orphelin  dès  son  bas  ôge,  il  avait  eu  pour 
beau-père  M.  Meurice ,  orfèvre  aussi,  qui  l'éleva  avec  une 
tendresse  toute  paternelle.  Quand,  plus  lard,  il  fut  en  ûge 
de  reconnailre  les  bienfaits  de  cet  homme  estimable,  il 
sollicita  et  obtint  l'autorisation  d'ajouter  à  son  nom  de  Fro- 
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de  prépariiiions  ulinieiiUiros  reçurent  une  exislencc  offi 
ciellc,  el  commencèrenl  sa  réptitalioii.  Ses  produits  fuient 
soumis  alors  à  des  expériences  faites  à  Brest  par  ordre  du 
gouvernement.  A  la  «lôme  époque.  Appert  fonda  son  éta 
idisseinent  de  conserves  qui  iuijourd'liui  esL  connu  dans  les 
deux  mondes. 

En  1810,  une  somme  de  douze  mille  francs  lui  fut  acior 
dée,  à  titre  d'encouragement,  par  le  ministre  de  I  inli 
rieur.  En  1816  et  1820,  Appert  reçut  des  médailles  de  U 
Société  d'encouragemenl  pour  l'industrie  nationale,  et,  tn 
1822,  il  remporta  le  prix  de  deux  mille  francs  dans  le  con- 
cours ouvert  par  cette  même  société.  Enfin,  en  1827, 
l'établissement  de  conserves  alimentaires  fondé  par  Appert 
obtint  la  médaille  d'or  à  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie. 

Nous  avons  signale  l'immense  av.^n(age  que  la  marine 
retire  des  découvertes  d'Appert.  l-es  viandes  conservées  par 
son  procédé  préservent  du  scorbut,  et  ne  reviennent  pas 
plus  cher  que  les  salaisons.  Maintenant  ses  conserves  sont 
de  première  nécessité  à  bord  des  navires  pour  la  nourri- 
ture des  passagers.  Son  établissement  conserve  indélini- 
inent  toute  espèce  de  comeslibles  :  viandes,  fruits,  légumeH, 
avec  leur  goût  et  leur  saveur  naturelle.  Ainsi  l'on  a  vu  , 
à  l'exposition  de  1839,  deux  boites  de  viande  de  bœuf, 
conservées  en  1822,  et  qui  avaient  dtjà  ligure  à  l'ex- 
posilion  de  1823.  Deux  autres  buttes  de  viande  el  une 
bouteille  de  petites  fèves  de  marais,  conservées  en  182tl, 
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s'y  Iroiivaîenl  également  ,  le  loin  dans  tin  élat  par- 
liiil  lie  conservation  et  ilo  fralclteiir.  Avec  les  conserves 
d'Apperl,  on  peut,  en  toutes  saisons  el  dans  Luus  les  cli- 
iiialR,  fournir  sd  lublc  de  petits  pois,  d'as|>erges,  d'abri- 
eots ,  qui  sonl  aussi  savoureux  que  s'ils  vcnaieol  d'être 
cueillis. 

La  liécuuverlc  de  M.  Appert  a  obtenu  les  suffrages  les 
[dus  distingués,  t;iitre  autres,  ceux  de  M.  de  Lasteyrîe,  de 
M.  Gay-Lussae,  du  capitaine  Preycînet.  Des  éloges  bii  sont 
aussi  adressés  par  le  cajiilaine  Kolzebue,  qui  avait  fait 
usage  lies  conserves  alimentaires  dans  son  voyage  autour 
du  monde.  Le  capitaine  Hoss  dit,  danii  la  relation  de  son 
vojage  au.\  régions  arctiques,  qu'il  a  trouvé  sur  les  Iwrds 
du  déiroil  du  Prince-Itégcnt  des  piles  de  caisses  de  con- 
serves alimentaires  de  Donkin  ,  d'Rprés  In  méthode  d'Ap- 
perl,  qu'avait  déposées  te  capitaine  Parns  en  1825,  après  le 
naufrage  de  son  vaisseau  l;i  Furie,  el  que,  quoiqu'elles 
russenl  là ,  depuis  (jualre  ans,  exposées  aux  injures  de  l'air, 
tous  les  objets  préparés  élaient  aussi  frais  ipie  le  premier 
jour,  el,  par  cette  heureuse  rencontre,  son  vaisseau  se 
truu\a  ravitaillé. 

M.  I>ricur-Ap|ierl,  successeur  de  ?Jicolas  Ap|)ert ,  non- 
seulement  soutient  la  iiaute  réputation  de  l'établissement, 
mais  encore,  suivant  le  jury  de  l'exposition  de  iS'3'J,  il  est 
parvenu  à  en  augmenter  l'iiuportance,  en  niullipliaiil  le 
uund>re  de  ses  produits,  et  en  employant  des  boites  qui 
peuvent  être  utilisées  après  avuii'  servi  à  la  conservation 
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tics  aliments.  C'osl  ce  qui  Ini  a  valu  le  rappel  tli;  la  mé- 
daille d'or,  qui  avait  t'té  décernée  h  M.  Appert  en  1827. 

Toutes  les  «nlreprises  qui  ont  pour  objet  d'afTrancbir  I.i 
Trance  ilu  monopole  étranger  ont  droit  à  nos  éloges.  Di' 
le  nombre  est  sans  contredit  l'importante  fabrique  d<^ 
crajons  de  M.  Desprez-Guyot.  Depuis  plus  d'un  siècle, 
notre  pays  était  tributaire  de  l'Allemagne  pour  les  crayons. 
l.a  cherté  de  la  main-d'œuvre  ne  nous  permettait  pas  la 
cimcurrence,  malgré  d'énormes  droits  d'entrée  (deux  francs 
par  kilogramme).  Aussi  nos  fabricants  ne  pouvaient-ils 
|)roduirc  que  des  qualités  de  crayon  d'un  prix  excessif, 
laissant  les  Allemands  fournir  chaque  année  quatre  cent 
mille  grosses  de  crayons  à  noire  commerce.  La  belle  décoti- 
vcrtc  de  M.  Desprez  Guyot  a  mis  lin  h  ce  tribut  onéreux. 

Cniln,  au  moment  de  teiininer  cette  revue  de  nos  indus- 
tries  et  inventions  les  plus  remarquables,  nous  regardons 
comme  un  devoir  de  pai'ler  d'une  publication  qui  doit  les 
embrasser  toutes  dans  son  ensemble,  et  qui  mérite  la  sym- 
pathie et  la  reconnaissance  des  manufacturiers,  fabricants 
et  inventeurs.  Il  s'agit  du  magniliquc  ouvrage  périodique, 
intitulé  r£:rpos(ïiOM,  journal  de  l'industrie  et  des  arts  utiles, 
publié  par  M-  l.e  Boutciller.  Ce  recueil,  véritable  monu- 
ment élevé  à  l'industrie,  reproduit  par  le  burin  toutes  les 
inventions  nouvelles.  Ainsi  l'on  y  voit  des  gravures  des 
plus  ingénieux  modèles  qu'enfantent  les  arts  utiles  et  les 
arts  du  luxe.  Ce  sont  des  ornements  d'or  ei  de  bronze, 
ou  bien  de  sinq)les  instruments  aratoires,  des  vases  ciselés 
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01)  des  Icntures  (\e  velours,  la  voilure  somptueuse  du 
marétilial  Soult,  ou  la  simple  charrette  du  fermier,  dite 
Lefauelieux,  etc.  Ces  dessins  sont  accompagnés  d'un  le\(e 
explicatif  i)ui  en  double  l'intérél. 

Celle  publication  est  un  incontcslable  bienfait  pour  les 
artistes  et  inventeurs.  Elle  tient  lieu  d'une  exposition  pet'- 
manente.  Tous  les  chefs-d'œuvre  de  nos  arts  industriels  y 
sont  lidèlement  représenlés  par  les  plus  habiles  dessinateurs 
et  graveurs.  L'idée  de  cette  publication  est  fort  belle;  l'exé- 
culion  est  lout-à~fail  digne  de  l'idée.  Aussi  M.  Le  Bouteiller 
coniple-l-il  parmi  ses  nombreux  souscripteurs  la  plupart  des 
souverains  de  l'Europe  ;  aussi  u-l-il  obtenu  les  encourage- 
ments cl  les  éloges  de  nos  professeurs  d'économie  politique 
les  plus  distingués,  MM.  Pouillet,  Blanqui,  Michel  Che- 
valier. 

L'£a:postVton  public,  par  année,  deux  cent  qualre-vîngl- 
huil  gravures  sur  acier  avec  texte.  Elle  esl  divisée  en  six 
catégories:  architecture,  ameublenieot,  bronzes  et  doru- 
res, articles  de  Paris,  équipages  et  sellerie,  mécanique  et 
outils.  C'est  dont:  vn  quehpie  sorte  l'expression  de  l'indus- 
trie tout  entière. 

^otre  lâche  esl  terminée;  nous  avons  rempli  le  cadre 
que  nous  nous  étions  tracé;  nous  avons  parcouru  les  trois 
périodes  que  nous  avions  indiquées.  Autant  que  nous 
l'avons  pu,  nous  avons  donné  des  détails  sur  les  hommes 
qui  se  sont  illustrés  par  d'utiles  inventions  ou  de  notables 
perfeclionnements.   Celle  revue,    quoique  rapide,   a    fait 
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ressortir  plus  d'une  fois  lu  sii|iérioril<;  de  noire  iiiduslric 
nalionule,  mis  au  grand  jour  les  richesses  qu'elle  possède, 
prouvé  qu'elle  sait  trouver  en  olle-niéme  d'immenses,  d'iné- 
puisables ressources. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  des  vœux  poui  la  pros 
périlé  de  cette  industrie  si  merveilleuse.  Par  ce  qu  <.lk  i 
su  faire  au  milieu  de  nos  jours  d'orage,  on  [icul  si  Inin 
une  idée  des  grandes  choses  qu'elle  pourrait  optrei  d^ins 
des  jours  de  calme.  Puissent  ces  heureux  jours,  si  iavoi  i 
blés  au  développement  de  l'industrie,  se  lever  biintôl  potii 
la  France!  Puissions-nous  sur  notre  horizon  i.u(ur(_  bien 
nébuleux  voir  enfin  apparaître  le  signe  avant-coureur  de  la 
lin  de  la  tempête,  ou,  eoitime  après  le  déluge  universel, 
la  douce  colombe  ap|Kirlaiit  dans  sou  bec  le  vert  riinicRU 
de  l'espérance. 
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